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LE MONT-CE^:^R, 

• . .P^ ■-- ' - . 

LE FAUX.-PÉRt..^ 

Mélodrame en 5 actes, en 'prose, 
. etè grand spectacle, 

Par M, ït* F'. GIRARD aîné , 
■ 'j ,Miisi^ue^'dfe.M. T'OBI-E, 

Représenté pour îa première fois , à Parff , surle 
Théâtre de la Gté, le la Mars 1 806. 



A.PARIS. 

Chez F A G E S, au Magasin de Pièce» de Théâtre, 
Boulevard Saint-Martin, N*. 2g, TO-i-vis le 
Théâtre des Jeunes Artistes. 
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PERSOl^NAGES. 4CTEURS, 

F R ÉD É H I C h; Jeune Officier allemand , 

amant de Laurence. • M. J^èdério. 

LAURENCK, fille de Winston, amant» 

de Frederick. Mlle, Caroline, 

Winston, Bbre de, Laurence ; ancien 

Officier ^. Si-Marc 

HENEBEHG, sous lo nom de d'Ams- 

eoart, père supposé de Frederick. M Ré^alard' 

DELWINCK, Père d'Eudoxie , Baron 

a!leni,ind. M. Brabant. 

EUDOXIE, Fille du Baron. Mme. GaiaM. 

GËRTRUDE, Nourrice de Laur«Qce^ Mme. Beauclair- 
V O L W A ft D , Amant d'Eudoxie. M. Paillery. 

G E R B A C K , Confident d'Heneberg, M. Klein aine. 
H UTIN , Domesliciiie de Delwinck. Jlf. GaàritL 

Va Écuyer combattant. ■;— Tillageois et 'f'illageoisu. 
— Citasseurs. t^ Soldats de l'Électeur. 



La scène se passe dans les environs de Korbach , vert 
le milieu du dix'huitièrhe siècle. 
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LE F AUX PERE. 

A C '1 Ë P K ii M 1 i- H. 

ie théâtre représente d'un, cote ^ dans l'pnfoncenientj 
une ntaùon niseiqiie; de t'autre, sur la gaiichii , une forêt, 
fers le miliiln de la scène, differeita arbres fruitiers et 
deux francs de gazon, , entourant une tahle de pierre. Au 
■lever du ride au, on -voit passer des cerfs et antres animaux 
tauvages qui semblent être poursuivis. 

" SCÈNE PREMIÈ R £. 

LAURENCE, GERTRUDE, sortfint ensemble' de la , 

maison. 
LADRENce, arrivant sur l'air de chasse et parcourant la 

scèrt». 

Ma boifme . Gertmâe , oa plat&t ma niére , car je te doîA 
tout, excepté le jour ; cpijl me serait doux de pouvoir ré- 
compense les coins que tu m'as prodigués , arec un si nobJs 
désintéressement, mais ja n'ai d'espair que dans l'avenir.... 
Le soleil » déjà fait le tiers de sa course, et je n'ai point 
encore embrassé mon péré,.„ 

OKKTKyOB. 

Ma chère Laurence , votre père est alU jusques i la vill« 
prochaine, pour chercher quelques provicion»; avapf qu'il 
partit, vous dormiez paiiiblciauit , il a déposé sur votre 
front un tendiQA^aiseï;.... Votrç .sonsmeil était celui de l'in- 
nocence et de la vertu , il ne pouvait être interrompu p4V 
Vagitatïon du remord».. . Votre cœur est- tv^aquill^.,.. ( d 
7>arf). Je soupçonnsle- contraire.... (haut\ Les dissipations 
de votre âge, sont toutes vos inqu^tudes.^.. Vous rougissez, 
Laurence-r.»- 

tATmx'lICB. 

Ah! ma bonne, je n'ai qu'un secret, et j'hésite pour te la 
CimUec... Dis-moi, dis-moi que tu ne me gronderas pas 

Vous gronder ! je devrais le £dire , non pour l'objet du 
leerel , n n'a sûrement rien de condamnable , mais pour 
avoir cette fois douté de ma tendresse.... 

IjAOUKWCI. 

£h bien ! embrasses* inoi , et tu vas tout savoir.... Tu as 
raison , ma bonne.... Depuis quelques tems, mon cueur n'est 
plus tranquille; chaque |Our, chaque instant que ITréderick. 
cesse d'être près de moi , cause mes inquiétudes et m»s tour- 
mens.... Lorsqu'il parait , il me seoible <Tue ta nature s'em- 
bellit sous SCS p.is , et ce champêtre asile devient pour moi 
plus agrèalle que le plus beau palais.... 
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' CKKTR ODI. 

Totre aV^u ne m* surprend pas.... Haii, ma ILIIe.... 

.Ah ! ne te fAcltes pas ; tu m'as dît que turtimaisasssi....' 
Eh bien! ie n'ai pas plus de torts que toi.... 
, oBaTaUDs. 

n est rrai que je l'aime, maïs comme on doit aimer um 
honnête homme. Les secours qu'iia donnés à votre père, sans 
Je connaître, lorsqu'il se'trouyait dans un péril certain; ceux 
qu'il lui a prodigués ensuite , dans ce triste réduit , lui ont 
mérité nctre estime et notre amitié.... De pareils traits sont 
rares!.... Mais.vous ôtès jeune et sans eipèrience.... Je ne voua 
dissimule pas que vos sentimens sont d'une tout« autre nature 
<[ae les miens... Vous, Laurence, àdix-septans!.... Le dirai- 
jeî... C'est de l'amour.... 

. LAUKSnoB. 

De l'amour!... O ont , Gertrude , c'est cela... Je le sens dans 
mon cœur agité, ;e n'aimerai jamais que Frederick.'.,. 

Ne vous flattez pas si léjjArement , en pensant à une union 

q^iiç lafortunene vous permet pas jd'espérer,... Cessez, croyee- 

moi, de vous abuser, par cette idée chimérique.... Votre 

' père ne doit pas tarder à revenir, je vais préparer notrs 

repas sous ces arbres 

f ' , I.A1TKI1(GZ. 

Je puia compter sur fa discrétion I 

Et moi sur voue sagesse.... {_à part, on t'en allant). Cnté 
chire enfimt !.... ■ ' 

$ C È N E II. 

LAtJREUrCE jewfe. 
( Pendant ofltte scàae, G^rtntdo prépare la table ). 
Hélas! ma nourricea beau me blâmer , jeséns trop qu'elle 
oe pourra m'emp^cher d'aimer Frederick.... Il me dit si jo- 
Jiment qu'il m'aime.... Et puis n'a-t il pas sauvé la vie k mpa 
pire ?.... PouVais-je être ingrate , et suis-je donc coupable, 
si , sans le vouloir , le sentiment de la reconnaissance n'a 

Eécédé dans mon coeur, q«e de quelques insians/cellii de -" 
mour!.... J'apper^ois qQei«[u'un i l'entrée du bois.... Jeu* 
me trompe pas.... Oui , c'est mon pkre.... ( elle regarde plus 
attentivement). Frederick l'acé^orapagne !.... Le coeiir me 
bat.,.. Je ne sais pourquoi l^éprouve ce tremblement, aussi- 
tAt qull t'approche de moi.... {elle fait quelques pas en 
^nrièrê^. 
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LAURENCE, WINSTON, FRÉDÉRICS, «« habit 

Je chasse. . . ■ , . 

wiiHToW à FridencH. 

Oaà, ieute bommefiéiiértjjx! ie vous le rép*«e . il n'eM ipa^da 

iout que ne n'adrMW de vœœt au ciel pour votre, prospérité. 

Tou&lef Koinmei se dciTcnt «»»tu«UeiHBni des services. Je 
<uîs ttop Keureui d'iVûir pu Vous itie utile , et do posséder 
votre estîne. 

LAURBSel. 

Xaarence vient rendre à son tendre jiire , 1« t>aiser <fu'iL 
lai a donné ce matin.... à FrédiHch- Bon jour , M. Frederick., 
. remettez-moi cette be«a<;e ^ elle a du vous fatiguer.... 

AimaVij Laurence , la jeunesse gagne des foice» , çn sou- 
lageant la vieillesse. 

wi'mToir. , _ 

Ah Frederick! il faut se taire et vous admirer; viens , ma 
fille, je »e tien* plus à la vle «jue pour toi.... ( il l'enbraste ), 
Et vous, ieua6 homme, témoin du plaisir ^ue je goûte; vous 
à qui je dois lit conser^tion de mes jours, je veux aussi vou< 
en ikire partager les charines : un baiser donné par l'ami de 
l'hamaniEé, né peut fair^ rougir le frortt de l'ionoCénce. ( Âf 
prétente sa Jillè à Frederick fui l'arnb-'oste). 
LAVKKXCB et Tminia-iCK. 
Oh ! le bon pire ! 

LAçiisiicv à soit pire. 
Tenu vous reposer; la table est mise, Gertrude apprfce 
notre ^ugal repas,.,. Vbus le-pùtageree avec nous, n'est-ce 
. pas, U. Frédérictî 

ràiDiarc». 
De tout mon coeur.... Les meu les plus limpleSt ttrvis pat 
Votre main , deviennent délicieux. 

WIBBTOH. 

De la galanterie !.... Allons, Frederick, il ne vous man- 

2' uait que cela pour avoir le caractère d'un français.... An 
lit , à la chasse depuis ce matin , vous devez avoir bon appétit; 
je suis âché de ne pouVoir mieux vous traiter. 

Je me suis éloigné de nov chasseurs, pour avoir le plaisir 
de vous voir. Je vous ai rencontré dans la ibr^ , et je m'en 
fièlicite. , • ■ 

SCENE IV. 
Xaa précédens , G E R T RU D K. 

CIRTRUDS. 

Allons , aaseyoQi-nous.... Ah ! bon jour M. Frederick.. ^ 
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FKiDlËaiCK. 

Bïm jûur Bonne Nourrice.;. 

i wiNSTOMià Gerintde, . _ 

Vous ne îèréa pas mécontente ; vous i/ojet que j« reriehs 
de bonne heure , et j'amène notre, généreu» ami... 

OERTRWDE. 

C'ett iloubler mon plaisir.... i^Ellefixe Frédèricli) et le 
eien sans doute. 

t A U R E K ç E. 

Disons qu'il est commua entre nous ... {elle offre des metsX 
. CERTRuDE, {après avoir versé à hoire \ 
AUons, à Totre bien venue, Messieurs,,.. 

■•■ wi'nston. 

Toujours les mêmes soins, ma bonne G«rtrude..,i. 

ERE nie, ic'k.. 
Au rétablissement de M. Winstoû [ el puisse «on aimable 
fiUc jouir bientôt d'un bonheur s.ms nuages, .. 

^l<AURBHCii, ( aveo'doiiblé intention'). 

Ah ; si ie vôtre pouvait dgf endre de moi , voua n'auries 

tien à désirer...' . , , _ 

WinsTOS, 

Oui , mes amis , réunissons toutes des santés , elles sont les 

Tœux de nos coevrs.... ( lis boivent ) , cet entretien me fait; 

Cépandre des larmes , bien douces assurément.,.. Cependant 

Je ne suis point ennemi de la gàïté , et sans Wts cruels sou- 

cfaRTRODie. 
Tachez donc'; monsieur , dé bannir la mélancolie aai vous 
accable.... 

■Fli ^ D il» I ck. ' 
Oui , he songeons qu'au' plaisir qui nous rassemble , et 

écartons toute idée fâcheuse. • ■ - " - ; 

Le vrai bien est une ame pure, ' . 

Le vrai bonheur est de i'aimer. 
Ce sont là des maximes qui vous sont famîlièrej ; M. Witis- 
ton , et j'aime à les répéter..., 

wins-rbiT.^ 
Bcen.mon ami, je gage que Cesi aind que Ttins pensez.... 
i_. était aussi de la sorte quq raisonii..it l.i iner^de Laurence.... 
Mais , je me souviens que voiis n'i'ti.pz p,is seul , et l'on cher- 
che peut-être après vous ,'( 7/j- jb /î!,.é«(), ■'■ ■ . 

LAURENCE.'". 

Mon père, je n'ai point entendn le son du cor.../ ". 
P R É n È R I c-K, ■ ■ . ■ .■ ■ 

]Sn *iîSitly si mon' père était inquiet, il ferait sonner Is 
rappel, 

WissTOir. 
A propos dé votre père... Savez vous que je fout en veux.. 
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3> plaisir Je vous voir m'avait fait oublier les reproches que 
j'ai à TOUS faire. ■ 

voulezrvous dire ?..., 

W I H I TOK. 

C'est «ujourd'hui ma première sortie depuis trois mpi», et 
j'ai appris que vous êtes Ris du nouveau propriétaire de ce 
château situé au pied du Moot • César , et non celui d'un 
l^abîtant de la ville voisine, comme vou* me l'^vies dit. - 
I. A u ILS ■ cs- 
Gertrude et moi , le sayions , mon père. , ^_,j 

G E « T n n D E. 
n est vrai qu'il nous en a fait l'aveu, . . , 

w t R s T o N. 
Pourquoi ce mystit» avec moi ? . . . ' . j 

c ■ r' T K u n E. 
n avait exigé 4e nous 1« «ecret. ... 

vr ) K E T o N. 
Jeune faomioie , lorsqu'il 7 a trois mois , vous me sauvâtet 
la vie, votre délicatestevenaii d'unfl aine belle ei généreuse, 
mais vous n« pouvez pUisl.^ng-teins me dérober lafamiUede 
mon bienfaiteur.... J'irai demain féliciter M. d'AmécourE 
d'avoir le lionbeur de posséder un fils tel que voua. . . . 

F^&DBHICK, 

De grkc» , si, telle est votre volonté, demeurez encore 
Quelques, jours ^ et je vous acrompagnerai moi-même».. 
Mon père a acquis ce cliAteau pour se raprocher du baron 
d'Ëlwînck dont I9 terre est à deux mille d'ici.... Mon père, 
ricbe maintenant, se souviendra, en vous voyqnt , qu'il 
fyt monsienr Henelterg. 

w I s 8 T « s , nveo surprit», 

Beneberg l dites- vous ?..., 

Oiù , poptquoi cet étonnement ?.... 
w t X s T o u. 
Qui fut, [àpart) Dieu sait comment, {kauey direcs 
teur dos yivns â l'armée des princes d'Allemagne? 

Justement.... 

w I > s V o n, àpart. 
Et il ignore qqs ;e suis en ce lieu I {kaiit) Frederick, 
vous êtes digne de ma confiance ; Gertiude , ma Sdic , re- 
tirez-VDui ^ }'ai à lui parlée 

1.ACRE7CT. 
Oui , mon pire.... l à Gertnide ) A mon Dieu ! ' qu'il a 
r^ agité 1 que va-t-il lui dire ? . . . . 

\Ijauniice sabte F rédéHc pendant ^ue Winston aem-_ 
.^ ^h io recueillir, Gertniifê «mmine Laurence), 
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s CE N E V. ^ 
W I N S T O N, F R É D É R I C K. 

■W 1 M S T O If. 

llejt donc vrai que la Vertu peut naître du vice !.-. moa. 
■rai , je devrak peut-être nw taire !.... <^uoi ■ vout le Jil» 
d'HenebCTg ?.... Par.aoiu.es , je ne pul. vous parler «nbiea 
de votre père, et ye vous t^ois la vw.... QueU» pioibl» 
situalioa ....'' 
- , . ïR 4 D 4eic. 

Oueltmes soieBl'-lé»' torts de mon père , le H» leos 1» 
courage de vous eniendre . . . .vous êt« un honnête 
homrôe , et je n'attends de vou« qu» la tént* : MM»-Von» 
donc de m'instiuire .... ■ 

( Laurencs, npanHH, « te glisse h long de* arbres pour 
écouler). 

w I B s r o M. 

Il m'en coûte de vous affliger.... Sache* donc qu ayant 
mérité d'être élevé au grade d'officier dans 1« combat» 
que nous eûmes à soutenir contre le grand Turenne , yê 
fiis aimé de Marie de Gonzalve , fiUe d'un négociant d« 
Bonn ; elle était iolie et vertueuse .... Votre ptre la 
Vit , et chercha à me l'enlever . . il y «"P'^y* ^^^t' 
sortes de strataEéme» , ce fut en vaîn . . . • DeJ* J «'»•* 
heureui époux ; les joiirs de plaisir qui s'écoulèreirt Eorwt 
de courte durée .... J'eus à me défendre cofttre de« 
lâches aggresseurs que votre père avait arm* ' ' ' v txî 
fus vainqueur , mais vainqueur malheureui . . . . votr» 
père, abusant de son crédit , voulut me faire arrêter.... 
Prévenu assez à tem» , je m'en fuis dans cet asile , ou mi 
ami m'amena ma tendre épouse , après l'avoir délivrée de 
la prison où l'avait fait conduire votre père , sajH 1 mUme 
préteste de complicité . . - . Elle était' enceinte; je trem- 
tlais pour ses Jours .... Hélïs ! elle ne survécût que 
peu de mois à tant d'affliction et d'infortunes; elle perdit 
Itt Vie en la donnant à Laurence .... Gertrode a- pm 
soin de cette RIU chérie , ei n'a (ainais voulu n»u8 quit- 
ter . . . . Accablé du poiils de mes malheurs , je na 
cherchai que fa soUitude .... Laurence seule m occu- 
pait dans la nature ; son éducation a fixé mes soms pater- 
nels ;ses caresses enfantines , ensuite sa tendresse outadouci 
mes cfuels chagrins. 

■ rKiniHiCK,à part. 
Que je' souffre K. . ■ : ( kàitt) continues, je vous 
prie .... 

Votre pire , furieux de nous savoir échappés â sa jal(»i*e 
rage , accabla do sa fiucenr U famille de mon épouse . .<, 
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Du fond de ma retraita j'élevai pourtant la voir contr» 

ces actes d'iniquités ^ mais, mon persécuteur impuni «sc 

zeste triomphant .... AK ! Çrédérirk , ne croyez pa» 

que je me sois plains pour exciter votr« générosité^ pour moi 

. ni Votrehaîue contre un pêr* .... [Jjaurenoe ta ratire), 

T & £ n i R I c K. 

Que viens-je d'entendre ?.,, je ne puis vous eiprîmer 

tout ce que je ressens.... Je connais vos malheurs , je saa- 

xai tout euplorer pour les faire cesser.... 

- W I 5 s T O M. 

Veuillez garder ce secret, et ne rien faire sans avoir 
reçu de mes nouvelles.... Au non) de votre bon cœur 
vt de ma tranquillité , i'èxige de vous cette promesse... 

FBfiDËKICK. 

Eh' bien ! toyea satisfait ; je vous engage ma parola 
d'honneur pour vous assurer de ma discrétion..,, 
w I K s T o s , /hs undant la nain. 

Adieu , brave ieune homme,... adieu, FtédéTiclt....dant 
peu vous me coouaitrez mieux..,. 

j4u moment où Winston tend la main à Frederick , Ger^ 
hach parait dant le fond du Théâtre ^ et ohserye Winstojt. 
éivec étonnement , il se retira en mémo tems que IVinsCon, 

■ S G JÈ N E ' V t _ - 

FRÊnÉRIC, feutet consterné. 
, Et le ciel a permis que le sang d'Meneberg coulât dant 
mes veines!.,.. Ah! mon père, mon père !.... quelle dou- 
leur m'a causée ce récit.... Infortunée Laurence.... (On 
entend le son du cor ). La chasse s'avance de ce coté } 
. reprenons, s'il se peut, un air plus calme. 

S C E N fc V I L 

HENEBERG , FREDERICK , GERB A CK , sniie des chas- 
seurs, HUTIN , en avant de la suite. 

^ BEHBBERO. 

Quoi!, vous ici, mon fils, .'.... et vous nous avez quitta 
•ans nous prévenir ; ... . je craignois que par quelqu'impru- 
dençe vous ne fussiez tombé au pouvoir des uigands qui 
infestent ces contrées.... 

vniDÊBicK. 
Ces clairières , cette" vallée romantique , m'tmr paru 
s^éables , et j'y suis venu prendre du repos,... J'allais vous 
xe joindre..,. 

. HSHKBERO, l'ohservanC. 
Vous causiez avec quelqu'un..,. 

o«BBacit, avec mystère. 
Oui, j'ai vu un homme avec Monsieur'; c'est tansdoutfl 
->m garde deUforêt? a'-'^O'^Ii;- 
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FSÉDÉ itiçK, regardant Gerhackt 
Cela est Jtossible , oui.... 

HEHXBIKO. , 

n demeure ?.,.. . 

G ■ R B A C K. , i 

Là . . . .{ Montrant ia diaumiére ). ■ 

Un antre jour j e Ferai connaissance avec lui .... Vlon, 
îds , je vîpns de passer chez lis baron ; j'aurai déliré que vous 

fussiez venu. . , N'importe , tout vient d'être conclu. . . 
TOUS serez t'époui d'Ëudoxie , sa fille ..... eltq 
est belle , et ne pourra que vous plaire , . ■ . Vous voye» 
que j'ai fiit choix d'une personne qui vous apporte uns 
grande ft^tuna : le baron, Ç" faveur de ce mariage, vous 
paise tous ses ' biens i et par conséquent votre bonheur est 
assuré .... Slais pourquoi gardez-vous le silence ? 

( Ge.rbacJi circule du coté dé la'maisoà , «t temS^le par- 
ier aux choiteurj). 

irnf Ç ÊR I CK. 

Cette nouvelle inattendue causé toute ma «urprise. . ■ . 
ïe conviens qu'Eudoxie est jeune et aimable ; mais vous n« 
in 'aviez pas prévenu "de vos intentions . . . . ( ^ part) , 
fatale coiifideUcel .... ■ { 

HENESZRG. 

n n'en était pas nécessaire. .". , Je vous allie à une maison 

3UÎ a du crédit et da la fortune, . . . Son ton n,'est pas celui 
^ u grand monde ; mais où .il y a de la richesse , les défauts 
ne sont ridiculisés que par les sots . . . . Ainsi , trêve de 
réflexions; je yeux que demain mon projet soit exéc*"^- • - • 
Soyez prêt a m^ suivre au moment de mon dépai;t.... 

FRKDÉKICK. 

Vos discours frappent mes esprits du plus grand étonne- 
ment.... Si vous m'aimez , pourquoi cette précipitation dans 
une affaire dont dépend Ie%ort du reste de mes jours.' . . . 
Laissez - moi le tems , au moins , (U consulter mon cœur , et 
de fixer mes idées.... 

HKWEBK^Qi 

A quoi bon ? .... ne connaissez-vous pas Euc^oxîe ?.... ' 

FRisÉRICK. 

Il est vrai; mais si elle ii'a pas elle-même été consulté*, 
■ qui sait de quel oeil , elle me verra ?.... 
hrkebero. 

Parbleu ! ne faut-il pas suivre le caprice d'upie Jille quand 
on veut la' marier ?.... Elle doit prendre l'époux que ses pa- 
rens lui choisissent, les lois de ia société lui dictent cetta 
obéissance ; c'est ensuite au mari à savoir diriger (a conduits 
de sa femme , selon son caractère et ses vues.... Vous connais- 
sez les miennes , songez A wobéii- , ou craigne» mon ceweau.". 
«tent,,.. 



(■■) 

rKininicK (à part ); 
Ne heurtons pa,s son caractère impétieox , et songeons 
ti'abotd k gagner du temS.... , • 

RBKXBIVO. 

ItetoumeE au chitéau aTec les gens de la chasse , je vous 
tnivrudeprès.... 

^niniRiCK. 

J'obéis, (ij;ffii/t)i sans trop nous Soigner observons leurs 
mouvemeiii.... 

RXXEBERO. 

ToijGerbaek, demeure..;. 

S C È N £ V I I 1 



Tu l'is vu rentrer dans cette Chaumière , dis'tu ?....■ 

ÇKR, BACK.., I 

C'est bien lui , j'en suis certain.... 

£t la mort ne m'en a point délivré !..■•. 

Vous m'en voyez stupéfait..... Il £iut ^tt'iin miracle.... Où 
^ue le diable s'en soit mêlé.... 

u B n X s z R 0- 
Fxédérick lui a-t*il parlé long-ténjE 'f ' ' 

G s K B AC K. 

Je l'ignore; mais il y a lieu de croire que leur c on s eryatictn 
n*a été qu'une suite de l'habitude qu'a M. votre fils , d'iater- 
roger Les paysans qu'il rencontre.... 

Je le pense de même ; cependant il faut s'en raéJier..r 

Q s B B A c K. ! 
Si je n'étais persuadé qu'il ne m'aime point ; je soupçon- 
nerais quelque mystèie dans la répliqua équivoque qu'il m'a 
Xaite.... , ' . 

bkuzbbrc. 
Aa surplus , songez â me servir avec lèle.... Tu sais comms 
je récompense? et comme je sais me venger ?.... Si tu m* 
trahissais jamais.... 

1 G s K B A CK. 

Ce doute m'est injurieux Mon intérêt et ma vis 

en dépendent.... Yoilà vos garans. 

bbbbberc: 
Il s'agit maintenant de prévenir l'effet du zescrit del'Em- 
pereur, 

O X R B A c SL. 

' J'entends.... Dei&aia tous ne U craindrez plus..:. 
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N filtJBBBÏlO. 

Dèlaprudence! . . . , Gardons que Frederick . ,■ . ■■ 
iTentends du bruit . . . , Retournons au châttaU pour mé- 
diter QOtie plaa , et régler soa exécution ... ( Ih soneatpar 
isfond du côté oppos» à la Ckaamiér» ). 

se EN El X. 

WIHSTOK, LAUUBITCK, GEKTKnnj. 
' W I M» TO W. 

Je vois que mes soupçons n'éuient que trop Jbndés. ( ^ 
Zar/rence ), M» aveu, ma fille , m'est lui sûr garant d« ti^ 
innocence. . . . FrédffcriclL a dû trouver pb ce dans ton 

cœur; il le méritait ToUptes fois le parti que j'ai 

pris est îrréTcic'iible Crois; ma chère enfant ,~ qu« 

'■'ai des raisons bien puissantes pour t'éloigner d'ici . .... 
•e mal n'est point irréparable : Je n'exige point l'oubli en* 
lier de Frederick. , pourtant ce serait une folie d'espérer que 
tu fus5ie$ jaisais son épouse. 

Pardon, mon père', mais en confiant votre secret à Frédé- 
riclt, je naipumedéfendred'enécouter le récit , «t. . . 
WIB s TO a. 

Ma fille! ... Ce n'est pas l'instant de me plaindre d« 
votre indiscrétion ;>, c'est une raiton de pluspourvous éloi- 
Bur-le-champ . . . ; Je rentre pour revenir olentôt. . . . 
Vous f Gertrude, vous savez mes intentions et ce que voui 
deyez faire .'..".' - 

S C Ê N E X. 

I.AVKIVC8, GXKTIIUDK. 

Ah ! Gertrude ! nous allons donc nous séparer , pour ton- 
Jours , peut-être : ... A mon tour , voila le malheur qui 
commence à me poursuivre . . . . • 

Votre éloignementne sera pas long; votre père Vous aime; 
voua savez que ce n'est point un vain caprice qui le déter- 
mine .... Vouspleurcz, Laurence ? . . .En vérité , je 
crois que je vais.pkurer aussi .... 

I.AUR1SCK. 

Et Frederick j que va - 1 - il penser? quand îl me saura 
partie ï . , . .11 croi(;a que je ne l'aiîne plus .... Il 
viendra.âémain,... Oh I dis lui bien que je l'aime et pour U 

vie ■ 

SCÈNE XI. 
Les Précédens , wimstow, 
'' ■ w I B s T o n. 

'Allons; Laurcac«i embrasse Geitcude,''ctpaitoiu. . . ■ 



t .3 ) 

*MÇ -• 

M.»fWdài<:knwteaK<ir,' 

Mon coiar pour Idi di peat m uint 
^tuuur: LU t«n^ muti uuuKur f Je T^IDCraï jufqu'h II moit..,. 

Ici ffinttoa manjae de l'iTtipatience et Laurence Cappaise, 
TRÏO FINAL. 



Ah i prcseiTb—Ia du Bialhcur ! 



I ciel 4 
Elle a d« droiu £ u faveur , 
Fit ■«• TcrCiu , ptc la agenw. 

i^(« </h premier Acte. 



A G T E I L 

XjS théâtre représenta un jardin eh fieiirt, D'nncétê.l» 
P^çofde d'tme aile du chatean_ du baron, ''jiu fond, uno 
grillet bordant une terrasse extérieure. Des guirlandes sont 
suspendues aux arbres. Plusieurs siéget, 

SCÈNE PREMIÈRE. 

DELWINCK, EODOXIE, HUTIN. 

( Hutin parait parcourir le jardin et arranger le décor. ) . 

K D D o X I X. 

Non , mon pÈre , \t 7oui le répète , il m'est impossible de 
consentir à épouier Frederick. 

OBLwtncK. 

Ma iîUe ,ton obstination est impardonnable ; réSécliîs tjua 

j'ai engagé ma parole d'honneur k un aac^ien ami, et que je 

dois la tenir..., Mon Eudosie , toi que i'aime t veux-tu donc 

empoisonner par le chagrin le reste de mes jours 1 

X D it o X T s. 

A Dieu ne plaise , mon honoré pèrt , qui mieux que tOus 
mérite mon respect et ma soumission î Je n'oublie pas tous., 
les droits que vous avei à ma reconnaissance , mais pour- ' 
quoi vous être engagé si facilement à conclure le mariage de 
votre chire Eudosie , contre son gré l songez aux tourmena 
que vous me préparez J... *• 

DILWISCK. 

Ce diable d'homme a pris un tel ascendant sur, moi , qua 
je ne peux lui rien refuser.... et puis , saLs-tu que Frt-dénck 
me pUit beaucoup ',... te phf sicmomi* a je na «ais quoi qui 



•(■4) .. 

tan'attaciie.':. oui , c'est lin charmant garçoii ; et t'aîoteras auss i 
j'en suis sûr...'. Tois-le , entetlds-le et examine* bien ton tœur 

KTT t> OX lE. 

Je ne tous dissimuleraî pas que ]e l'estime ; que )e le vois 
iuéme arec aiitant de plaisir , que f 'éprouve de' peine b v<âir 
M. 4'Ao>écourt, Bon père..,. 

Ton antipathie est injusle. Je conviens iju'il a iîes manières 
un peu hautaines; c'est le fréquentation de la cour qui lui 
a' donné ce ton ; du reste , c'est un homme estimable et mon 
véritable ami.... Allons , prom^is-moi d'écouter Frederick , 
de faire tes efforts , pour remplir mon attente.... I< n faveur 
ele ta complaisance , j'engagerai mon ami à différer de quel- 
ques jours la cérémonie.::! Tu me le promet* , n'est-ce pai 3 

■ (T D o X i è. 

Je me croirais indigne de vos bontés , si ié n'essayais de 
i!ûre tout ce qui sera en moi, pour vous p! aire ... 

SK L wi« c K. 

Bien, ma chère amie ,. allons, de la gaieté; je vais donner 
quelques ordres ; fais eil sorte t^ue ton père , ton ami , soie 
jbeureux de ton bonheur. ( il lui baUe le front ). ' 

" SCÈNE i t '- "*"" 

£iri>OXI£, H U T 1 N. 

■ D O X 1 V. 

ilutîn! ' 

H o T I a. 
JHam 'selle. 

itiDoxi»; 
Tu m'assures que ma lettre est partie hiei* tuatîn ? 

H « T I n. 
O mon dieu oui ! et pour preuve , c'est qn' François, Vou» 
■avez ben 1' jardinier , comme i 'li remettions , il l'a retour- 
née, eè 7 a dit comm' ça qu' c'était pour i&'. Volmard , et 
que..,. , 

X ti D o X I ■• 
Et qu]il'faut se taire, et n'en rien dire à personne.... 

' ■ H o T I ». 

Soyez trànquîl', maœ'sellè ; si\'de9isons un peu, c'est 
parce que voti.s nous faites.parler ; et quoiqu'on dise que j' 
somm' un peu bavard, j 'savons pourtant ben ayoir un secret 
tout comme un autre.... 

S D D o X I K. 

C'est assez , ïetire toi- 

B n.ï 1 M. 
Oui nam'selle , et puis , d'ailleurs , j'vois venir M. Fré- 
' dèrick qui , sùtexuent , n'a pm besoim de moi pour vous 
parler. . . , . ' 



('5) ^ 

S C E N E m. , 

EUpOXIE, FREDERICK, (e« bonne tenue). 
rRÈDÉxIcK {saluant). 
Je suis «nToyè près de vous , mademoiselle , par mon pïrs- 
ft le vôtre.... Il me sériit bien doux de pouvoir repiplir tes 
vœux de nos pwens , d'être traité favorablement par TOU$ 
e( de TOUS aimer ! ah ! quiconque a le cœur libre , doit cou-. 
naître l'amour , dès qu'il Vous connaît. 
, B n o o X 1 K. 
M<Maiieui, ce compliment.... 

r «. B s i K I g'k. 
VoBi est bien dû,... 

■ Y '9 o :^ I B. 
' Ifotre union çonVenue 

FKBDiKICK. 

L'a été, jelerois, «ans notre participation.». ^ 

B s p o z I a. 
Vos bonnes quatités suffiraient pour obtenir ma main « 
non cœur.... (^^part). Cruel embarras... 
p K É Q i_,« I c B.. 
Voos TOUS trouble», Eudoiie.... Ah', de grâce , ne me ca- 
chez pas ce qui «e passe dans votre ame.... Frederick, est 
^gne de votre confiance. 

I ir D d X I B. 
Dites-moi vrai . . . Serais-je aimie de vous ? 

ïkio^StCK^ 
Fuis-je dire que non ? 

Z « D O X T I. * 

Ce n'est pas répondre . . . dissipes ^mon incertitude. .: 
On veai que je sois votre épouse. . . 

FILXBBRICK. 

C'en la volonté de nos par^s. . ■ Y consentez-Tous t 
B D n o X I *. 

' Trédérick , ne m'en voulez pas , je tous estime assee pour 
TOUS dire I9 vérité .... Je no puis qu'encourir votre dis- 
grâce yà. ce . que je Tais vous dire contrariait nos vues. . . , 
mon cœur n'est plus à moi. 

FxxnBXiCK ( vivement ]. 
£t un atitrea 1^ bonheur de le posséder . . .. 

« u n o X I X [^hésitant). 
Oui.. . 

T B s D B,m I c X {à pari')- 
Citfl ! je 10 rends graoe ... de quel poids moa cœur 
eu soulagé! f.. 

B 17 D o X I ■■ 
(2.u'>iT«x^ou« î % . . cetu agitation mal 
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Oh , elle n'a rien qui puisse vous inquiéter , et Vo«« ma 
voyei tout prêt à faire ce qui pourra vous être aetrèable. . . , 
3e ne puis vouloir régner sur vu cœur qui ne m appartien-t- 
drait pas. ... 

K D D o X I x. 

Le calme renaît dans mon arae! tant de générosité i . .. 

FxisB RIO. 

Me mérite aucune reconnaissance; mais commei^t nous y 
prendre pour rompre cet hymen î 
X V D o X I s. 
Je ne sais que résoudre. Ils semblent toit deux réfiéehir. 

S C È N E I V. 

Les pr^|cédens , H D T I ». l 



Que t'arrive-t-il , mon garçon î ' ■ 

B o T I «. 
tTne lett' , mamseUe , qu'on vient de remett' , pour i»6 1»> 
xemett', afin que ;' l^à remeti;' 

X D n o X t s. 
A qui 7 À moi ? 

Eh non , c'est pour M Frederick , qu'est-U ; parce qu'on 
« su qu'i[ était ici , et c'est une vieille qui a voulu qu'on \a 
Temississe k lui-même. 

Tjtioxxi c «>. 

Qui peut m'écrire en ce moment! donnes..,. Yoa| per- - 
mettez. // parooun fa lettre. . . 

^ . H D T r M. 

J m'en r'tourne , car j'avonsMnt de choses A faire.... Y. 
m front perd' la tête.... C'est eue j'dis, j' ^ous soigne ca 
aupifieur Binent,,.. Mon dieu qiT c'est un' chosetorrib' qùa- 
d apprêter un' noce.... N' vous "déraneez pas, noni i' m ■ 
sauve.' , , , 

i S C È N E. V. 

EUDOXIE, FREDERICK.^ 

__, FnxDÉRIGK. 

Que vois-je ! Winston et Laucence ont disparus! Suis-r» 
ajsez maiheureui!... Ah ! mademoiseîla, pardonne^, si j'ai 
un moment dissimulé ; ne me sachez aucun gré du sacrifice;. 
■ lisez et connaissez aussi mtHi secret.... 
^«iiVMcJteeUeaeberggittrentparlofondeti'avaaeeittUa^ 

ttment. . . 



' ( ^? ) . 

- s C E N E V I. 

Les pticidens , D EL W I N C X , H K N E B E R G; 

Tene»j mon ami, comme }e vous lé disait, les voilà en- 
mnble} m'en croyez-vous, à présent, hem 1' 
'H E s B B K K e. 

Ha fbîj )fl me rendi ; ilsiâe "paraissent d'acoord, et j'en 
luu charmé. 

DXtWIVC*. 

A\an , plus de âiOicultés, tout va.allpr leœieux an mond*. 

E D D o X I B, Us oppercevaitt. 

U. d'AmécouTt!... Tout est perdu! 

dblwimck/ 

Eh bien ,ma chère lîUe, tues fâchée d'être surprise «iit^te-4- 

tète . . . Allons, klloDS, point de rancune . . . tiAtâii' 

TOUS vous dirsz le reste. 

UonsÎBur .... 

Bieu, mon fils , car tu le seras ; aime , aime bien mon Eit'' 
doxie.... 11 me rappelle mon Hjppolite !... Ah 1 s'il «xittaitV 
«t Ige ... 

hbtebvk». 

Allons, mort ami ,' laissons les morts en paix-, Frederick' 
tiendra sa place , et vous donnera toute satisfaction. <i;90rA; 
Je saurai mettre fin a, tes souvenirs. 

CUDOXII. 

Mon père, écoutez-inoi . . ■ 

SELWinCK. 

Cest bon , c'est bon. { il nmùtite et fait un signal ). 

set N E V II. 

îittpiéeédeas., GERTRUDE, HUTIN, villageois et 
villageoises, G &11. B A C K. 
s a T I >f. 
Place, place , vli tous les jeunes villageois et villageoise! 
de TiUage qfii me suivom. tntrez , paysans. . 

Ui yiUaeeuis et ViOageoUts entrent «n daniant , GcHrude profite rf« 
hfoaU pour s'introduire. Vet^^inck U Hcnebtrg le rangent d'un câte d« 
«*««, GeiioE* pri» ifeitr; Frederick et Eudoxi. de. l'autre e6l<i. landis 

Ît'Hutit, charue , lei ytUageoii présenunl leurs baumuit des dettx coM#; 
ndérick apperçoil Gertmde , J l'appeUt et ataMc tinstrvire de te* m~ 
toitioni et ta présente à Eudoxii. : 

e X K ■ A C K , bas à Heneberg. 
Toutes nos mesures sont prises... Nos gens sont en cami; 
Ifigue^ et i'espèie (^8 TOS MdfM »«9Bt biftOtôt extouteij^ 
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rmiiBB ES,». 
' Bien.:.. J'étais impatient de te voir «rtirer: 

<ïue dit-il? 

H K X E~« S A O. 

Qu'il a renpH mei ordres , et qu'il -j a lieu d'eSp^rer que 
tout ira bien, à B»rt,à Gertntri. Retournes, turveilLes , afin 
d'éviter toute meprifa de la paît de noi gen< , et de parer aux 
cvcaeateàs imprévus. ^ 

G B ■ I A C *, hfittt. 
RepoMif-rpui *iur ma vigilance. 

H O T I «. 
Ecoutes toiu , v'ià des couplets du maître à'èvale qu'est dans 
■a chambra, au rotn d' son £eu, qui botte, et n peut pas 
T.'nir «n parlona'... Odam'^ c'est qu' c'est un savant pour les 
chaosons, il ckatiet). Air: 

Le iota)|nol dmi ce boccaga , Amans , au prinucea de la fis t 

EtHHi ïiuautc, Tenu les jounij J oniïtel dn plaiàn du (ceur} 

ÏJefonldnbruii dam ieiir luënags M^^cz sa teadra ffllis. 

Que poui gazouille! leun amuuii. Ceat b leçon do nâ bunhmM' 

Le Zéphir l'ouvre le r«DilU^, Le rossigaol loujoun fidelle , 

C rardme ce Eou^ bêoreaK; He cliante que pour n maitiA f 
Si l'aquilkm yi<)in « lanage , ' X\ ne peut •« »^rer d'ell», ■ 

Ils fonl retniiie en d'ault«i lienKi CfU par l'amour qa'il estlW. 



lËh ben n' v'ia U pas qu^... J'ons oublié le reste.... CesC 
£gdl>.'- Dansez toujours, vous autres, ça va m' tirer d'embar- 
ras. '■ . {^Ballet^ On raprenti ie reffeîn. \ Après tjueUfits 
tems on intend deux Cofips d^ feu dans le lointain, ta 
danse s'arrête , chacun regarde avec: ia^uiètude }. 

SBLWINCSU 

Huiintqu'eat'Ce que j'entends} * 

HERBBpao (^àpart), 
Sot^ , mes ordres sont exécutés... i 

H n T 1 ■ , , ( après avoir parcour» ta scène V 
3« n* vois rien , c'est sans doute queuque-E-unv de nos ca- 
marades qaicliaMentdansrparc... 

SEl.'W t s CK. 
■ le l'ai difnada eEpresaétn<>nt ; ras faira oMmaitM m;» 
intentions.... b o t( B. - ' 

Oui (Monsieur ,)* vas voir tout ceU.... 

DBL'wiwcK ( aux y^illageois ), 

Continuel , bonnes gens..-.. (La dame continue) , [pa» 

nnris on entend du bruit au dehors , la danse t'arrête , ie 

iniit redouble..,. ) Que signifie ce tumulte ?..,. Serion*>noiu 

attriqnés par les brigands du Mont-César ?.... 

VKKDiaicK, {^vivement , et tirant son épée\ 

Permettez-moi. monsieur le baron, de ra'assurerdecsqui 

K pssse , et compte» lor mou braa «t mon courage. , ,,, . Js 



.Uiqrzi-cbvGoOglc, 



(>9> 
TÛ>, â cala ett niceuaàrty assembler tous nos gens, les 
jouidre à vos soldats , et je Tous réponds de taire repeatir ds 
leur inaolttnts audac« les témératres qui oseat venir vous 
■tugner. 

{Il fort, Gertrade la suit; tandis ^ite Gerhack arrive pat 
h côté opposé sur ia terrasse ... Les danseurs a» parto^mt 
dechaqua câtède lascène : le jour diminue ). 

SCÈNE VIII. 

GBRBACK, les Pricédens , excepté FrèdàriûJt et Gertruda, 

HBirzasBO, {/ei^antdel'étonnement). 

Ht bien ! déjà de retoui^ ? ^ua t'est-il arrivé , Gwoack 7. ^ 

QS K e A Q'K. 

RassQTeB-Vons, messieurs, il n'y a que moi (jui ai couru 

?uelqu«B dangers (_yf ffenoèare;). Tout va bien. .... 
ffarU y Ce août des brigands qui tu ont attaqué sur laroute 
Ïai condukàLa ville ,'«it pallais chercher ce que m'avait 
emaiidé M. d'Amicourt. . . . Mais, bien secouru par des 
braves t nous avons fait deux prisonnien. 
Dxt.wiacK. 
Veatrebleu I qu*on les amène , et f'en ferariosâce....' 

■ x!ixBBRG^( ias à Ger^ack 1. 
Occupa Frederick d'un witre câté y évitez sur • tout (pL 
^ voie les prisonniers. 

GBUUACK, ( fias V 
Sejex%naqiaiiit,-{lts:ort vivement). 

S G É N £ I X. , 

les ^icidwu, excepté Geriaek. HUTIN, WlNSi-, 
TON UT LAUREMCE enchaiaie. Gardes. 

( Winston et IjOurenca enchaînés sont conduits par dea 
Gardes). 

Oalaar^lte io bandeaU qu'Ut onà Sur tes yenx.. 
H o T I H. 

Les y^k t les Vli , U q'y a pus rien & craindre , en die 
comnie ça que ce sont dis voleurs de grands ch'mios ; nais 
y wntben «nchaïA^s.... On Voulait les ibettre to^t desuiteen 
priKm;inAÎ6 moi,)' dit, j'ai voulu «u'on vous les £i»e voir; 
(a&it toujours use curiosité satisËute... {Il va à Winêtoa 
lui le repousje parun regard ). 

HaUUBBU.G. 

A qnoi donb a pensé Gerbacky en les laissant eonduirfen 
ce HcQ.... N'importe , il &at tirer parti de ce coiUre-tems. 
xoDOxjx. 

€î«l'. une femme estimfldM coupoles!.... Cela* est-il bien 
pwsible ?„,. 
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ÎApproclies , malLeureuK ?.... 

w I w s T o ». 

Oui , rar après ce ijiii m'nrrive.la coupe âQ'ipalheat cloit 
Être époisée yo\i' moi..,. De ^rafte , messieurs , s'il vous reste 
tncart cjueiqups s<?rlînoefis df^umanité ,. détachez les fers de 
m.i iiUe , je v,)iis en ^uplît: ; elle est digne dé U commî-sém- 
lion des àiues sensibles-. "" '' 

Non, s'il faut qu'un de, nouîdcuç porte des fers , ^itea, 
tombftr ceuit d,« ™cn père ; messieurs , ne soyez point sourds 
à ma piére..,. 

{Eiidoxie va prés d'elle , et liti donne Ses consolaf tons. ) 
m I B s T o N. 

dîmes -toi. 6 mon unique amie [ C'est ta tendresse pour 
moi qui te, rends si courageuse, tes &rce^ trahiraient ta 

DEI.WIIICK., à Heneierg. , 

Mon ansi ; ce n'est pas là le tangage des brigan*ls . . . , 

HBnzBKHc.^à Delivinck ). 
Gardez - vcAis de vptjs laÎEser séduire.. .. Us wnt pris , ils 
vont vous donnertiu pathétique, , . . Personne plus qu« cet 
i tres-Ià ne «ait mieux débiter des préceptes de morale. ... 

Messieurs, cesse?. d« repaiire vos yeux du spectacle de 
noire Couleur , depuis la, moitié du jour, les nôtres ojit été 
couverts d'un bandeau placé par des mains scélér&tes , poiu- 

ncii:s cacher sans doute leur marche Au fait, que me 

veut-op ? Devan^t qui soijimçs-uous ? . '. , .Et quel sorl me 
prépare-t-on ?.. . . Suis-jé dails «n repaire de brigands l 
(.i^^art),. Heneberg , Serait-ce de fs coups! . . . . 

, " D B 1. Vf I N c K. 

D'un repaire de brigands? . . . . Prisonnier , cessez ce 
langage , et gardez ces épiihètes pour vos pareils. . . . Vous 
étes.accusé de faire cause comtoiine avec une troupe d« 
Wialfi)iteurs...Jeae puis vous interroger en ce.mpmeat,. Je,dois 
_ m'assurerde vos personqes..-. Si vousètésinnocens, comptes 
que la liberté vous sera tendue sans dëlai..-. .Si les préventions 
sont trop fortes , je ne pourrai me dispenser de vous laite 
coçipnraUre devant un tribunal. . . .' 

__ W I N s T o If. 

Vous parlez de justice^, d'ijn tribunal ! Pardon, monsieur, 
de mon emportement ; mais vous avez été' vous-même ifidirit 
en erreur, et les dénominations odieuses, que vous m'aves 
prodiguées, n'appartiennent qu'à ceux au pouvoir desquels 
nçus sommes. toiiibés : dans peu vous en serez convaincu.... . 
HEHEBCKO, ( art Baron ). 

Eh! quoi, mon cher ami . prolongei-ez-vovs [âust(ii){- 
tems cet entretien ayec un criminel ?.... 



SI I.W incEr 

£h , n'vt-ee pas un homme ? Si je suis rarétu d'up grand 
pouYoîr , ce h'«st que pour rendre justice. Maïs je vais dodaby 
•les ordces. ' 

H K ■ B B K ■ H. . 

Hât€z-rous donc, et terminons,'... 

'. ' ÏÏ.V »axiM. i 

Ah ! mon pice , souffree que je vouii supplie qu'on leur âtv 
AU moîus leurs fers.... 

s ■ I. w I s c k- 
Je Tondrait te satisEaîre , mais won devoir m'oblige à prei^t 
are des oMSUEes s^vèses...^ 

S C È N E X.. ^ 

' LcsPrécédens, GERTRUDE. 
GVRTBUDB, (^ BaraissanC totitc essoufflée}, 

A% ! mon Dieu, mon Dieu ! que viens-)e d'apprendre ? ^ 

Un TieiUard i une jeune lille !.... Est-ce un reve .-' Quoi , 

vous mes bons en^îs ! . . . . C'est vous qu'on maltraite de ia 

■orte! Monsieur le Baron, ninden^oîselle. Us sont 

ïunocens de tout ce qu'on peut leur reprocher Au nom de' 

tout ce qu'il y a de plus sacré ! Ecoute vmo^i? . . .. Ah mon 

Dieu ! Où est monsieur Frederick ?.. ,. . Où est le plus 

. konnête des hommes ? . . . . Oui , monsieur te baroa , i) noua 

connait , lui.... Eutendez-le. J'atteste son témoignage. 

Sacrifiez- moi , si vous vouLes ; mais qu'ils soient libres 

Quoi , la vertu dans les fers ,' que ferez - vous donc aui; 
•c^lérats. • • . . 

w I » « T o K. 
Ua bonne Gertrude , ton dévouement nous perd. . . v 

Laorkkcx embrassant Gertrude^ 
Trop généreuse nourrice ! . .. . 

OXKÏKirOB. 

. le La tiens sur non cceur ! quel est le barbare qui osera, 
l'en arracher ? . . ■ Oui , je l'ai nourrie sur mon sein y 
nalheui à qui n« la respecterait pas 

SBL-niBCK. 

Calmez ces transports . . . honne fenfme ... 

K D D o X I s. 
CombieEi j'admire cet élan sublime ! (-rf Lauret^ee) : Ah ! 
mademoiselle , comptez sur tous mes soins. , . . 
REM B-s B K B en colère. 
Que l'on Enssr retirer cette femme insensée. . . ^ N9 
voyez-vous pas , baron , de quel manège adroit sont capables 
c*> sortec de gens 1 . . . 

J« t'entends çnfîn-, Heneberg , ou d'Amécourt , car to" 
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, !«) 

«1ian|;nB«nt de nom n*^ point change ton.îndîriâu , et tout 
«tst expliqué. Pour moi , . , oui , il est ici un grand ori- 
nioel ... 

a GBRTKnSl. 

' Et ce criminel . . . !• rcâU . ^ . (monlmitt JteaeSerg 
fui devient furieux ). 

■^ -LAIInKVCS., 

Imprudente ! ouMies-4uquenoiuscanaiea«n son pouvoir? 

o s s T ■ n ,D B. 
OubIieb<vàat que Frederick eu votre'prùtectea» î 
- ï B B O X I «. 

Mt nie croyez- TOUS insensible à vos mtilheurs ?.■« 

H K *■ K B X K O. _ 

Tous les^entende^ , baron ; tous permettez que Tolr« ^KÎ 
soit insulté , i^ragé par de tels êtres* et que votre fiU* 
l'dpjjîroye sur leur sort? point âe faiblesse, on je ne répondt 
pas de mon juste coucrouï. ... ' 

^ nELwiHCK ^^àpprt'). 

Il 7 a diins tout ceci ui^ mystère d'iniquité qmî est impAn 
aéirable pour moi. , . Concilions d'abocd-l'hunaaititrea 
ee que la prudence exige. ^ 

1 taElfXBCKO, 

OnVâ^nnez-vous , baron ? 

s ■ iw t RCK. 

Gardes ! qu'on leur ôte leurs Beïs. Conduisea monstev M 
mademoiselle dans la tourelle qui domine, le pa»c ; qK'ils^y 
soient gardés avec lé plus grand soin , et c^tndant areo 
tous les nétLagenieiis Auê au ntalheur. Vous m'en réponde» 
tous {^il regard» tout le monde). Quant k cette fenune, 
qu'elle soit gardée à vue dans le château, jusqu'à aouvd 
ordre . , . ObcisseE .... 

\Herteherg témoigna na fatiffAcâon au baraa , croyant 
triompher. Etidojcie se tient prés de Laurence; Oertntd» 
ffrets» JViniton dans tes bras et lui témoigne toute aait 
dmttié ■ . . . t-es Gardes s' approûheit.t d» Ifinstoa M 
JkLanrerice, et veideat les entraîner'). 

{Plusieurs ^uppes et tableau général }.' 

Fin du deuxième act». 

n. -r-- i - i .' ', 1 , I. •j.L-iu s » - 

.ACTE TROISIÈME. 

Zre théâtre représente l'entrée du pare du baron, B'un 
cdié une tour, au pied de laquelle est un haitc de gazon, 
formant la- berm» du fossé; de l'autre cétè y des cavités ^ 
des rdviiis que creuient la chute des ettux; différaas arbfêé 
m arbiittet. Il fait auit , mait an teau clair iaU luat^ 
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6 C È i^ E P R E M I E R E. 

{prt factîonn'ain: ett au pied de la touri^ttatrê homMter- 
Armés anivé/u, reUveTtf'l» tektiMlle ât posent Muti» ' 
é s» place ). 

HENEBKRC, GERBAGK. 
( Rétteher^fait tig*e au dimchtment de te fêHnr )« 

HI1IIBKK.Ot 

Eh bien, <î«rbac]fc, qa'ai-tu fait d« Frederick î 

G I R B A C K. 

Je l'ai foint , cotmns tous le saTes , au >ortîr du jardïa..^ 
trolîlani d« son ardeur , je lui^i propos* de nous Tdire ac* 
eompagaerparles soldats de l'èiecteur , de faire un<j b.ittu* 
dans Le parc et aux earironi des métairies , lui prom^ttaaK 
de le bien seconder. Comme il sait que je ne suis jias poltroa, 
won d^rouemeat lui a pUi , il «accepté , et je l'aiVii brâlant 
du désir de rencontrer ce que je savais bien ne pas eiistor. 
.Après une asses longue course , nous sommes entrés, < liez un 
desfermiers du baron pour nous r^fr^îrltir . . . Satisfait 
de mon eèle ; il m'envoie , aRn de vons instruire de nus dé* 
MarclMt , et powr dcnâadar ses M-dres au baro*. 

MEKSBBBG. 

Les ordres du baron ! 3t \r> tien* donc , ce TTinston , * , 
. «ette ft>h,G«rba:ck, itnem'jrhapperapas .' ; . Cependant 
les soins du baron , pour recueillir ks djitaîla de>:etu am«^ 
tation , me tdurmenteat un peu. 

O BKB A c K. 

Qne craignez-TOds ? VaveBVous pas assez d'empire sur 
■on «t>rit poar le £iir« consentir ans meaurei que roui iiû 
propc»er« ? 

■ Kit B'A X K 0. ' 

JTjr eotaptais aussi beaucoup ; mais il hésite «t délibire» 
Kèftéchissaiu «lors à ('«pèce d'intérêt que lui ont inspiré ce» 
deux peçaoBBagas. J« Lui ai dit que je voyais à regret que cet 
érénement fûrvenu troubler notte fête } que, pour toufc 
concilier , j'allais écrire au secrétaire du linnistre de l'élec- 
teur , qui ferait reléguer ces individus au fond d'un* prison 
d'état; en conséquence, je l'ai prié d'ordonner qu&lespri' 
■onniers partissent cette nnitlnénie . . . maïs il a dîfferi ' 
teur départ jos^nes dam te «ourastt de la aiAtiaé«. 
ei»a A o K. 

Y pensez-vous , monsieur ? £t l«t)r« rirélations J 

RIB.BBB »•. 

£h l.crois'M que je m'expose k' couru* lea risqees da Voir 
«ncoresne fois ma ven^ancc trahie ? Le baron n'en a déjà 
qiie trop entendu > lorsque cet imbécille de Hutin conduisît 
Ai«r Wiottoadevuiclui. Dans ca^uei'aiprafQsé ^ubacoa. 
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( «4 ) 
jéb'ai ronlilijuelaifaire prendre le ckmge : Toici IcMoyea 

Ï'ue j'ai imaginé pour néua délivrer de nos énneniii, et pour 
Exécution duquel j'ai besoin de touta ton adresse et de ton 
activité. Tu m'as dit qu'il existait une commuai cation entre 
le chAteau et cette tour. ... 

G ■ ■ B A c K. 
J« l'ai quelque&is parcourue ; le hasard me la fit décou- 
vrir, et je ne pense pas qu'elle seit âréquentée ) peut-étr« 
même n'eat-elie connue que de moi. 
S K X ■ B X »,"o. 
Hé bien , qu6 les trois hommes que nous avons amenés 'efe 
que l'or nous a vendus , guidés par toi , a'j iuiinduisent ; 
qu'ils y portent assez de matières cotnbuitibles pour mettra^ 
la fwi à la tour en plusieurs endroits ; tu leur donUesas fa 
- consigne ^ lorsque l'hârloge du château sonnera quatre heu* 
, ras , d'allumer une trainéa de poudre qui embrasera le lieu 
qu'habitent nos plus mortels ennemis- il ne serait ptut-ctr« 
pas inutile qu'une . \ . [il lui parle èa*\ 

o s R B A c K.. ' ' 

, Jb tous entends . . . , f y poorroirai. 
■ snxBKâD. I 
Tu Conçois qu'A cette heure , les secoHts ne pourront étr« 
«sse& prompts . . . 

« B B B A « K, 

A merveille ! "Winston et sa fiUe tairont seuls soup^onnia 
d'avoir Voulu échapper aux recherches de la justice.. .-. 

KEMXBBKa. . 

Précisément^ ' 

, -e X R B A CB. 

J'aurai coin que nos hommes ne soient paa anx-isêmaa ' 
victimes ... , " - 

bxkbbbb». 
Oardo t'en bîen;-notre secret entre les mains de tels scé- 
lérats ne serait point en sûreté. Qu'ils meurent avec eux , 
et que la poiite de l'issue dont tu lÀr laisseras la claf^ fiirméa 
à l'extérieur . . . 

oamBAciu 
Tous av<K raison ; bien instruit de vos desseins j je réponds 
de tout. ' 

kXKSBXàC. 

' Ban* deux heures, j'aurai donc la satisfacaioV d'entendre 
sonner celle de la mort de ce Winston et de sa £1U. * • • 
.Val tout disposer pour remplir mes ordres. 
es »-B A c K. 
J'y cour* , [revenané) , mais cette vieille fenuné. '. . ■ 

BBBBBBBS. 

J'ai eu ^in d'empêcher le baron de lui parler ... Il 
ûut t'assurer d'elle , la fiiire conduire promptement dans 
non château et va Uêu ^t«t fenné i son «ration «axa uh in- 



. , '(.5) 
Aîce éiÙLVoxahle et araocet-a nos afFarre* . . , Quant k 
Frédéric , à son retour , il partira pour la ville voîsîae .... 
Ne perds pas un instant , et ta rëtouipense sera au-delà da 
ton attente. ' 

o 1 K B A c K. 
Vous serez satisfait. {^Jiiort.) 

S G E N E 1 1. 

HENÈBERG, HOTlN, toujours prêt de la tour; 

allant et venant. 



Toutes mes mesures sont bien prises , . . Récapitulons 
maintenant ma conduits . . , Jusqu'ici tout m'a réussi i 
souhait; ma femme , qlie je n'aimais que pour safortun« ^ 
menrt . . . Quelques raoii après , sou enfant expire ; mais 
j'ai su employer les moyens nécessaires pour n être' point 
troublé dans mes possessions ... Ce Winston ose œe dis- 
puter une jolie femme et l'emporte sur moi ; 'deux fois J4 
crois ai«tre vengé par sa jnort, et semblable à l'hydre , il 
renaît de nouveau pour me braver. Enfin ma vengeance Tft 
donc être assouvie. Par l'union de Fréd^ick avec Eudoxie-; 
je m'assure la suzeraineté que i'ambitionne plus queles grands 
biens du bafon . . . Ce baron que )e hais apprendra bien-i 
tôt si je suis fait pour lui être soumis . . . Que dis-je ?... 
Osoiffatale des richesses! cruelle vengeance! jusqu'à qoand 
serez-vous les souveraines de met actions ? . . Eh quoi ! 
laisserais-je consommer cet hymen ! . . . Eh qu'importe , 
après tout , par quelle voia )e saisirai la fortune ! Quand un 
homme y parvient, il est rare que ce ne soit pas par la 
ruine de plusieurs autres. • . . Jouir est tout ^ le reste n'est 
que teurmens . • , Rentrons et préparons nos batteries. 
^4 Hutiri) : sois exact à prévenir i la moindre tentative du 
dehors ou du dediuas. {Hutin fait un signe tU téie.) 

~ - SCÈNE ni. n " 

HUTrN, LAURENCE danf l(ttoiir. 

H O T I K. 

Quel conseil diabolique viennent-ils de tenir? J'n'ai pâ 
rien entendre. Comm' c'est suignonnant ... au liau de 
festins et de léjouisseniens , v là qu'on me plante la en sen- 
tinelle , pour l'reste d'ia nuit peut-être , et me v'ià en com- 
Ea^ie avec les arbres et les hiboux qui sont dans ç'vieuz 
âtiment. . : , . Qu'eat-ç' qu« œam'selle veut que j' fasse ea 
l'attendant .' V'Ià un' belle commission qu'elle m'a donnée là» 
J'dormoûslàhaut [on en'^n^ /'«'^'""'^'''"K"''') : mais non. 
Si ç'te mcm'selte allait w* £uie société en chantant^ aveo 
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na boQteUIc, ça m' ruiuranit, ( // 6oît, marche, v« «f' 
viâat. ) 

LADKxaCB dam îm couk. 
Air: 
Banio'M-jepliud'wp AiuM l Frjd^^.aoulaDt uM^nene*, 

El<li>i>-ge ia finir moa tiiMe MMt.^ }enUlaiigiiù;dauoial>iiW[daiis<i%<w^ 
Xx* •ooToiirt da mou htUicnu «nlinee rcdc ; > 

Shu cet àslsmiKCroDtlMiMDrt. Hua loiiecrluii que U tendre biureoM 
^huqa'à la mwt la «anfcna «on ooetfiv 

S G È N E I y. 

H U T I Tï 'Mut. 
Tifliul..> Ellq «itamouMBse demonaietirFréîlirîcfc..... 
C'Mt beit dommags <fu'ell« m chanta ptu>. . . . J'vais m'en- 
suyer tout teul. .... âi j 'étais astrologue , {'verrions au cadraA 
d'ia lune l'heure qu'il est ;' ah 1 mou dieu, mon dieu 1 les 
•jNU d'ëSprîCs n'sont pai toujours bêle* . , , Ttait déjà 
«tigué . . . Me v'Iar'devenutoldat.J'n'l'suijpourtant qu« 
d'ia fa^on de mam'aelle Ëudoxie , '^imi je n'craieUpus pat 1 
l'cotueil d'gu^rre, et j'pouvons à, peu près , nous r poser ici , 
comme dans noC lit . ^. . ( î/«'iM«J«^). Ouï; mais la tout ' 1 
([ui la gardera ? ^ . . 

1^ l'ennemi m tait txiUXi&te, Je nArenî qnel'onm'^vcille, 

Ken, noD , rien ne pcat m'afeitît. Ponr reprendre l'Hctiiilé, 

Vaa-aa-çm-me laiMermiprcDCte, En nubu , iai»if(jnl,tnklMattiOe , 

Je («ia pana k peu domni* Sou Tjdeûn de it^mi. 






^ 



J'm'y prends Crop tard ; T'Urjoarquira sortir de son git«... 
a^est-c que j'entends i . , . De) roureUr* de nuit ?.. « 



S G EN E. V. 
H UT IN, FRBDÉILICIC, VOlMA&ï), 

GERTRIÎDE. 
( HuHit j« promine , frèdérick et Voimard parvwent 
tenant Gartrude chacut^ par une main , Frederick mar' 
^u» une. agitation concentrée ). 

CEKTRITDK. 

Ah 1 inonsiedr Frederick ! ah ! raonsteut l'tncttfinn ! que 
_je v<3|u> ai d'obligation . . > Mail c'est qu'ils allaient me 
tuer , voyez vous ! . . . 

T O L M A K n. 

Tranquîlisei-Tous, bonne femme, et reiùllsE nous dire.... 

n B T I n. 

Qui Ta Ik l Toyons , répondez ? Eh mais , c'est monsieur 

Frederick, et puis monsieur, que je n' connais pal • . • 

C est égal . . : ^ ' f 

FKinfitics. 

Qu« ûiS'tu à cette heure dans le parc , et. ainsi ami ? • ■ • 
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■ * T I K. - 

I« cuû MtlfUt , nntîneUe » gardien . ■.,-'' 

> K. i s. i K I c K^ 
]>•« pnKWwl«r> 1 • • D« Wijucoa> d«I<«BMatii*? I' 

V V T I K. 

Oui , qui tout ctani c'ie tour . . ^ 

. r s é n i «, I c K* 
Qu aBaUclâf?... (â^o'*). 0TictincsihftiTtiii)jiMt..4 
9 n *-T« a, , 

«T^kir mw>'Mn« £ud(Ksie > . . C'Mt la,' coBsi^M ^'«U» 
m'ai donnée , , . 

"Vas , «t mU diluant ... 

a V T i n. 
Mai* , Bum poite monsieur ? .' . . 

T m. i' o £ s I c K. 

"Va», te ^*-ie; je réponds de tout... ., V*«,©€ttn»*», 
vestcapré^deaous? ^ . . 

O A'R T B B D s. 
Ob F je a» Tou»q«itte plus .... 

* S OÊ N E vl ~ 

FREDERICK, y pt MA RD, GERTRUDlE, 

( Gertnide- aireuU tmpffit d« la tour chowhant à ^noirte^ 

C«ATene> , ntmaieur , que nous nous sommes iteocontr^ . 
bien à propos , pour délivrer cette bonne femme; que f«Yn)»< 
B*bs de ce'vis^rable qui est Umiô si grièvement! . . .. 

Permettez , roMUianr , qu'il.reale encore quelques nuisais 
QÙ now rivons laissé , U e^t «t meiiu sûres . . .. ( à p^r^ ■ 
que je suis à plaindre ! ah bk>b père! moa père î . . ■ 

V ;0 I. H A B n. 

Vous, eouuîsiez déjà ea partie, 1» sujet de mon Toyege...-: 
vitisÉaiex; 

Je «ail qu'amanl d'Ewdosie, vous reoeepotv v^usexpti- 
qner arec votre rival> . . . Tous n'ires pas Ifîiii ; ce rival. . . . 
c est moi . . ^ 

T O K W. A K >J 

Vous, monsieur! ià-pan). Aumoïas je.tetroare dîgn* 
de moi. . .. ^ ■ • 

vaiiviaiGK. 
Rassurex'Toui , ys mis un riital peu d4ng«renx ;. et %ma en 

«urez bientôt }a preu.v« . , , 

6 K It T' ft Q O I. 

Hélas « »Huieur Fcédéxick , quand i'*i ^H tai^ d« aar- 
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ques de bonté de tous deux , est-c« que }'&urau la douleijr 
de TOUS voit , . . - ' 

^ K « É D. i B I -c .^b ' _ 

i^e'' craignes rien , Gertrude ; >enesuispoîht unînfrat».. 
Laurence eit chère à mon ccaur e* le sera toujours . . . < 

T O I. M A R' >. 

J'eipère monsieur,' mériter vstra estime et obtenir Totrv 
««uïie . ■' Mais quand on a V& U chairuante £udo!çîe , 
peut-on avoir un autre seotûnent que celui qui tnit palpitex- 
won cœur .■..•: *■ . . 

' S G Ê NE V IlT . / ■ 

Les précédem , E U D O X ï R 

Permettez ma charmante aMite. {II lui boita l«t ifiai^ ). . 
C-7K i D, i « I C ■. 
,^4i!;>M4sip»isflle! . - ... 

s u D o X I E. . 
Tou5,ici,Yolmard?:-. M«is,acçupoQ<-QOu>4'F'^'^érîckï 
il n'est pas hçureux ! i .. -j 

» ... - .. .._. « Jt B D.^ B t C-JL. 

Je ne ]fuis vous expriiuer les tourn^^ans^que i 'éprouve.-, et 
paurquojL Tpus iniportunfr du. récitée mes Jiialheurt- 

'■-'-■ : ï TI ï) O 3Ç I B. 

lAMÛioiK- ; . 'Nos'intKDesMnt.itrisonnîPrsoBt aatùfàit 
à mes vives instances , en me faisant parvenir par écrit d«i 
renseignemens que j'alTemis àmon péïe . ■ - X.evotrBesc 
. kieft coupid>le. 

^B^HÉttl/CK. 

Oùnecachcr! . . , O' terre edtr'ouvreç-toiî 
B n D o X I> 1. 
• 'Pardon, biave^Frédèrick . , . ^]aiais voui appréciu-....: 
• Loin de vouloir vous accabler , - je partage sincèrement 
toutes vos peines , aC ne vousen «ttime que d'aVantage . . . ■ 
Espérant qne vous seriez de retour plutôt , j'avais fait cen- 
««ntir les gardes i ce queHutin serait mis eh feotion , dans 
l'espoir d'obtenir de mon-pére la c(e£ds la tour , et de vous 
donner les moyens de pénétrer auprès de vos amis infor- 
tunés . ■ . . ■ 

V O I. K A B D. 

Quelle noIjW Sensibilité ! . . . 

e s B T R f o X. : . 
Oh ! l'adorable personne! Eilcore un bon cœur... 

X ir D o X I i. 

Je n'ai pu réussir . . . Mais, non père, laissant le votre 

dans son cabinet , m'a dit , à l'oreille , qu'il allait me suivre... 

Q X KT B. V D X. 

- 3Le içoici....- 
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*''^*^ se" E N E V I I I, - 
Les précidens , O E L W I N C K. 

G E K T & V B V. 

M. le Baron , ie m» jette i voi genoux ; par grâce , laissez^ 
Vo.i embrasser inos bons maîtres , et pair ta^er leur sort». 
; D «i TT I s t, ». 
"Voui , «n CCS lieux bonne femme , je vous croyais en fuite, 

7 n £ D É.BJ p.s- 
Elle était entre les mains d'un da «M persécuteurs , dont 
monsieur et moi, laVons délivrée. ' 

■ P » B. T HT P ■«. , 

Oui, dp ce monstre de Gerback..i. 

DELWlnCK. 

Gerback ! queïle lumière !.,. Mais vous, M. Volmard , ^ow 
quri Biolif si matin en ce pays! et incognito?... 

» O ^ K A K Dl 

Je viens vous prier de me donner ^iûn&e ou vingt hommes 
de troOpes , pour m'aider à rempUi: les ordxet de l'électeui ; 
nou* causeronsde cetobjet plus tard. 

T K.É D B K ic K. - 

M. le baron , -laissez-nous voir et consoler nos chers pri- 
sonniers. Quelques imputations qi^ Jeur soient faites, elles 
ne peuvent jtre que calomnieuses.... Ah ! ne pe9:mettex pa^ 
qu'il leur soit fait aucun mal.... C'est la rertiv persécutée, 
«fcje VOBS réponds. .d'eux Siur ma lëte^ 

D B L wï K c K à parc. 

Voyons , et dissimulons j je crains d'Amêcourt , et j'ai d» 
-. tiotfeiiï soupçons... je vois trop tard, peut-être ce qu'il *■* 
coàte d'émouvoir sa haine; mais j'ai confiance en Frederick... 
haut. Taneï , mes enfaris , ouvrêz''et que j'examine vos pro- 
tégé5.( Frederick, Eu4oxi§ eC_ Qe^rude liont les recevoir 
et let embratMr), 

.' S C Ê N JE I X. , 

Ut pricèdens, WLItSTOiN mLAURëNC& 

*u1>OXIl. 

Ah ! mon père , combien ils ont dû souffiir ! 

I. A D h^ i> c E. 
Ah! Frederick! ah! madeôioilelle !... Voyez sur son lÈoilt. 
\m{tntra/U son père), f^el àbbanement.... 

r&ÉDÉRICK. 

BéUs ! c'est la vertii luttant contre l'adversité. 
wiHSTOK à Frederick. 

C'est TOUS que je tiens dans mes bras, généreux a nvi. , . 
Vous voyez comme la mallieur me poursuit et m'accable 
ûnpîtoyablam«nE 
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lUcrarn-Toni , M. Winston, la jiutice ne len peint UK 
Tun mot, etYOïjC robtiendrez de mQÛ 

T oi: M A K D. 
' Wïjutoa ! . . . cerait-ce ? 

• ■ K T ■ IT D K. 
£h ! î a> pu douter de la génêrotitè et de ta hoAti de Totr* 
ame . . . Ah '■ M. le baron , que js kiiii. coupable aarer* 
Vout .... 

DICWlircK. 

Que lîgnilîe co laagage î 

« B B.TKT>DI. 

Votre humanité) TOI bontés m'enharâWKBt . ^ . .«t pour 
prix de Vos bienfaits , ie vous dois un areu qui pise sur moa 
coeur^ depuis )ong-tems . . ,. .I>s personnes tciprétentM 
doivent aussi l'entendre^ pour ma iuiti&catioa . . . 

SXLWIHCK, 

Bonne femme , comptiez sur toute moa indulgence i Ù ^* 
TOUS e«t Décessaire ... 

XV DOS I X. 

Satisfaites notre impatience ... 

'CBKTBTTDX. 

Je me nomme Gertrqds , je suis veuve de lean Courtoù* 

D s 1. ir I H C K. 

De Jean Courtois! Eh bien * 

essTmitBB- 
Quel'quei mois après tjub madame la baronaenot» edt confît 
votre Hyppolite,nouj tous annonçantes sa mort } qtais notre 
chagrin, noslarmçs avaient upe toute autre' cause , , . C4 
cher enfant avait été enlevé de nos bras avec violence. 

«VLWl'lICft. 

Enlevé ! . . , 

X 1) d' o X I ». 
Dieux! . . , mon frire vivrait ! 

exaTBUDB.' 
Toutes nos recherches furent inutiles , pour le retrouver; 
«t voulant nous soustraire k votre colire, si vous. renies 11 , 
découvrir la vérité , nous nou^ sauvAmes de notre village 1 
n > l'w I <* c K- 
tJn fils que j'eus tant aimé j l'eipoir de mes vieux jours î 
pourquoi m'avez vous révélé ce fatal sacrei î- , 
sxRvmiFDa. ' 

Ah ! monsieur , si j'ai rompu le silence que je m'étais im- 
posé , c'est que ce qui vient d'arriver chez vous, me fait 
croire qu^îl serait poisibJe d'en apprendre des nouvelles . ., 
Ce Gerlùck , oui , je crois qu'il était un de ceux qui enU' 
Vérent votre iîls d'entre mes bras ... 

FRBD&nicKâ Laurence-^ 
Encore «n crime 1 . . . - 
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(Si) 
X^'enteada^sf Susele ciel qye ca ae toit poîat oïlfr&ucst 

Cet homme est gardé non loin d'ici . k k T«ieatH.,les 
■Moacéi, iM prometaet obtiendront peut^éij^c . . . 

b >.!. W I K c K. 

Viens, BOa £lla . . Snitrez-moi , Gertsude , et tous Bf. 
Volmard , -. . à ff'tniion et à Laurence. Vous n'rites poiot 
criminel* k «es yeux; Mais laisses-moi le tems de &ire éclater 
votre imiocesce darit tout son jour. Reatrea dans le tour , c« 
ne sera pas pour long-tems. Frederick, je compte sur ^espro» 
C^dés de l'h«»in<ur. ils sortent, Frederick fait murvr Wta*- 
Mn et iMurence, 

VKininiCK. 

Rentre^ , mes bons amis , et soyez surs ({ub Frédfoick rousi. 
«îme, vous rwpecte et y eiHe sur vous. "^ ^ _ 

S C Ê N E X. 

VR£dÊRIGE, HENEBERG,uit Ëcn^er armé. 
Menebei^ en entrant semble doanerttei ordres; ilestarmi 
ainsi ^uo l'èCa^er, 

tî«rback n'est pal de retour . . . Personne an chltoan;». 
n'importe, mes hommes sont prêts; il faut a^ir . . Commentl 
Frederick au pied de la tour, et plus deseutinellel m'auraieut- 
ila échappés î . . 

VKfiBiki.cK à pan. 

Mon père !.... Que son aspect affiige mon am«> 

HBMBBBiie. 

Depnis.qu«nd êtes tous de retour ? 

ÏKÉDBRICK. 

Depuis peu d'initans,... 

^■rnuBscno. ^ 

Que «mt devenus les prisonniers .'... 

TkiDiBicc. 

lit sont dans la touf.- 

■ B R z n B a G. 
Fourquoi cherohex vous à leur parler '.... 

BKXDBKICK. 

Pourquoi! . ■ . Ah monsieur, que votre errenr cesse.-. 
Fermettes que j'ouvre vos yeux sur l'abime que tous creu- 
sez sous nos pas . . . Vous nousperdez, ctdanipeui le 
■lipris, la honte->. 

K B > B B X X e. 

Que TDuIe> vousdire i>... 

pbzbVktck. 
Que je cotioais toutes les [Persécutions exercées sur l'hon- 
atéte Winston.... 
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îrxiixkKRc, 

Votre Ttassionpobr sa fille vous avekigle-. . . Setiee TOua 

Capable de me sacnKer à ces étrangers ? . . . C'est aisetf 

. vous entendre ; j'ai pitié de votre pusillanimité ... Je 

Tais faire exécuter les ordres du barob . . . (' H fait ligne 

aux gardes d' approcheY et va pour enfoncer là por^d* ht 

tltXDZhlICK. 

Pour dieu , monsieur , ne me forcée point à oublier itte* , 
devoirs, je ne sais quels pressenti mens agitent mon Ame ,- 
nais si l'honnenr a perdu tout etnpiire sûr vout . : • trem* 
blez. 



is que mon outrée et la vengéaiicé : i * Fuis, 
ou je me sens capable de t'immoler toi-même . . . 

Moi , fuir ? ■ . . Non ; on ne ' tes enlèvera ^u'étl mar* 
chant sur mon Corps expirant:. 

se JE NE XI. ~ 

Les précédens , H U T I N , Gardes. 
H u T I 5 accoTtrant, 
Tvas v6ns apprendre que.j'ons été soldat , et qtie j'sais faire 
xespacter mon poste. 

Hiuin se place devant ia porte de fet tour, â céta d» 
Predérich , et annonce vouloir faire bonne contenance, 
Heneberg fait signe à l'ècuyer; cet deux derniers s'avancent 
pour entrer de force ; défi de^ deux paHis i un Conibat s'en~ 
gnge entre eux, Hiuin contre Heneherg , Frederick Contr» 
l'ècuyer.,. Au bniit des armes les gardes s'apprvchertf, 
{^Heneberg et l'ècuyer sont vaincus et désannés y 

SCÈNE XII et dernière. 

Les précédens , WINSTON , LAURENCE , DELWINCK, 

EUDOXIE, VOLMARB, GERTRUDE. 

E u D o X I B accourant. 

Arrêtez , misèrabUk , et respectez les jours de Frederick. 

î) E L.W I NC K. 

Que faites-vous , monsieur d'Amécourt ? encore luie de 
TOs perfidies! ^ 

s n D o X I E allant à Frédéric^. 
Ah !plus de doute, Frederick.... J'embrasse mon frère... 

HBHBVEKG d'un ton de surprise. 
Son frère f 

VHÉDÉRICK.. 

Qu'entends-jë ? est-ce une illusion î Ah ! n'abuseï pas de 
ma cruelle situation , )]ai trop besoin que ce soit la vérité. . . . 
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(55) 
DE r.w i.B ck; 
0»i , tMOp citer fils , reconnais et embrasse tnn tendra , . 
pèire. Tii le vois , d'Amicourt , le ciel a eu horreur de ta 
perversité; il n'a pa* per'uis que là nature fut indignement 
outrage , etiluierbn l.eraieà tesodieilx projets. ,. du moin» 
enretrnûv.iiitiiionHî'polile,)'dt laduuce consolation de voir 
<{u'il a érliappèA 'n corruption . , . Tes sentiuiens .Frede- 
rick , m'unsoncent toute la grandeur d'ame que je désirais 
dans mon filt. 

FaÊniRiCK. , 

Et ce monsieur d'Amétiourt, Qus m'est-il donc ? . . •. 

su noi i-i, ' . - 

Il t'avait ravi à notre tendrâsse , dès tes plus jeunes ans».,: 

Oùsootlespreuvcïde ce prétendu forfait? Et quels sont 
xne!>acGUsuteurs? . . . . , 

esKTBuns, 
Moi , et toi» complice G > rback- 

ns B 1 B E B o , (^ à' rart !• 
Oerback ! tout est découvert , il faut payer d'audace. .- . 
( Hattt ). Je ne connais point cette femme ; quant à Gerbaci: 
qu'on roe l'oppose , et je suis prêt à le confttndre ! 

Bîentit tu le wt«s Oaraitre. Il s'est soustrait à la vigiUnca 
deinesgardeB ; mais ifne peut long-tems nous échapper. 
HBNBBiRO, a part ), 

O bonheur! {haut), le ne crains rien, vous dis-je , . . .1 
^est une machination atroce , et je saurai déjouer ce comploc 
infernal. 

y-o I, K A B o^ 

Eh quoi ! Monstre ! Quand tout dépose contre toi , tu peur 
lever encore un front audacieux. «■ nier U vérité ^ ... Songea 
qu'en ce moment le glaive de la j'(sti''e est suspendu sur ta 
tête.. . .' . . On connaît l'eni me du Mont-César , et les 
persécutions de cet liomuie estimable..... En un mot , tous tes 

foj'faihi sont dévoilés 

HB'BSRBB o- 

Jeuue hommefl trembles toi - même , que je ne te faste 
repenTÎc'de ton insolente témérité ! . . . . Qui es-tu , poiur 

ne parler avec ce ton f 

T o L M A B c. 

Malhenrà toi de l'apprendre! . . . ; . Va , ton rè^ne va 
Enir. Où le mérite et la vertu sont en faveur , le crime est 

«ans puissance Tu vois en mo; un envyé de l'électeuru 

chargé de t'arràter Voici mes ordres . . ; ..n. , 

( // «H prêtent» l'ordre ). 

HBBBBKRo, { après l'amirparCaitru)- 

Oh ! £)taUté du «on! Je le vois, nu perte est'ji^rée;....^ 

5 
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ïouis donc, Delwinck , être laible et sant c»ractére T .. Et 
toi , Frederick , oui , tu n'es <jue trop ion fiU , et si je t ai 
conservé ia vie, cést que tu £ tais nécessaire à ma vengeance! 
TouB, sur les débris de ma chiite , tous allei élevc"^ l'édifice 
de votre bonlieur. .... Cette idée fait éprouver à mon ama 

d'insupor tables tourmens Mais, tremble encore , quand 

tu m'accàblos. Le supplice qui m'est réservé ne peut être assez 
prompt pour empêcher mes yeux de se cepaitre des effets de 
ana vengeance...'.; ( Ici-^uatre heures sonnent). Entends -tu , 
Thsure qui doit la marquer ? 

D K L w I ne X, 
Qu'on l'entraîne, «t que. l'infortuné Winiton et sa JUte, 
rendu;; à nos voeux. .... 

{ L'explosion se fait «atendre). 

BZNEBxjio se déballant. '. 

Il n'est plus tems ! ... 3e suis ven^ ! .' 

(h'iicendie éclate. PP^insfon et sa fille pamissene s»r ~ 

le Itaut de la tour. Jfinston sonne la cloche du beffroi'). , 

- ■ LAtTJlBBCS, 

Sauve;^, sauves mon père. {Elle s' évanoitit.') 
Deai mrdcs tiennent l'ipée nue lurle cata fHeiàiherg. Eudox'e toniia ' 
'ions lci%raa de loa pin et ttt secourue par GeelnâB. . fabaarû. Us ^ 
gardea , tes àome-Mtjuet uirivant portent des tecaurs , àe* échellet sont 
planta- Frederick en prend une. t'empare lie Latinnce, et ladejeem/, f 
/4Ae!(e rompt , ils restent suspeuàus ; oa /eur donne une autn ée/ielk. ^ 
tableau général, ., ' ; 

.hbhkbiko. t, 

O rage ! Que ne suis-je armé !.. Je vous déchirerais tous 
de mes propres mains. Quelplaisir j'aurais à mc baigner diiu j 
votre sang , odieux Winston ! ii 

V o I. M A n D. 'k 

Soldats, délîvrez-nous dece monstre. {On l' entraîne'), ^ 
£tvous, met amis, ne soyez point effrayés de ses menacés ; j 
ce sont les cris de la rage impuissante, , . . Mai; comment '.i, 
cet incendie ... \ ' _ ^: 

H tf T I v mocourant. ly 

Le feu es^ arrêté. Nous avons trouvé un homme â-demi i 
brûlé , qu'un miracle a fait échapper au sort qu'ont subi | 
deux d'ses complices ; il s'est dit coupable de ce crime , i 
.commandé car les scélérats d'Heneberg et de Gerback. On j 
va le conduire au château. Oik les coi^uinsl . 

, TOLM AÀD, 

£ei aveqx nous seront très-Utiles. 

w I ir s T o M au Sarott, 1 

<l^)fi ne voua dois-je pas , M. le baron ?■ 

nELTWIWCK. ' 

Pardonnez-Bioi plutôt , Winston , l'erreur où jai été quel- 
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iri w S ^ o k; 
Ah ! tout Mt oublU, EstimabU FrédiricK , après taot d« 
lervices , comment pourrai-ja jamais récotnpeiiaer . .. 

7KXDKKICK. 

Voaa été» rendu à la tranquillité , à vos amis ; Je suit prè< 

de ma «hère Laureqce , et le ciel me (ait retrouver une 

tendre sœur , un bon père ! a'i ! qu'il daigne consentir à mon 

hymen , ToiU narécompenfe. ... {montrant Laurence), 

kSDoxix {tenant Laurence par l(tfnai>*\ 

Mon père , puis^fe lit nonnner ma sœur } 

p ^ 1, W I M C Jt. 

Winston, je n'hésite point à vous demander la Mnsibls 
Laurence , pour ce EU dont vous avez'iM apprécier les ex< 
cellentes tjualités. 

w m s T o V. 

Puis-je na'opposer «ux désirs de celui à lui je dois tout ; 
suis, mqosieur , je suis sans fortune , et Laurence... 

N'a que son cœur. 

vk£b£rick. 
Qu'il soit toujours le même pour moi^ et je serai le plus 
fortuné des hommes. 

OBLWIltCK. 

Mes ,en&ns , venes prendre chacnn votre pl«c« sor mon 
sein. . . . 

V o L M A ■ s , fixant Sudoxiei 
Que ne puis-)e également y prendre la mienne E 

c « I. w I w c K, 
Volmard , j'ai découvert où votre cœur s'est placé : laissez- . 
moi le terni de réfléchir s'il doit y rester. Ce qui vient de se 
passer , doit vous prouver que je né suis point un père injuste. 
Allons , mes amis , ne songeons plus à nos peines ; que cette 
joumée ne soit pas perdue pour nous ; qu'elle nous apprenne 
à bien connaître les hommes avant d'en faire des amis , et a 
i croire que , si la vengeance céleste est lente à frapper lot 
cctopables , jraiaia lf|s crimes ne restent iippuiûs. 
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LA MORTE, 

DRAME BM QOATRE^ P&RTIBS. 
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OUVRAGES DE M. ANCELOT. 



LoDis IX, tragédie en cinq actes. 

Le Haire du Palais, tragédie en cinq actes. 

FiESQUE, tragédie en cinq actes. 

Olga, tragédie en cinq actes. 

Elisabeth d'Angleterre, tragédie en cinq actes. - 

L'HoHHB DU MONDE i drame en cinq actes, en prose. 

L'Espion , drame en cinq actes , en prose. 

LImportant , comédie en trois actes, en vers. 

Harie de Brabaht , drame en cinq actes, en vers. 

Un An ou le Mariage d'amour , drame en trois actes , 

en prose. 
Henriette ou Deux ans après, drame en trois actes, 

en prose. 
La Mendiante , drame en deux actes , mêlé de couplets. 
Madame Ddbarrt , comédie en trois actes , mêlée de 

couplets. 
Marie de Bradant , poème en six chants. 
Six MOIS EN Russie, un vol. in-8*. 
LHoHHE DU MONDE, roman, 4 vol. in-ia. 
L^HTiHE , drame en trois actes , mêlé de coupleu. 
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LA MORTE 

ou 

DÉPART ET RETOUR, 

DR&HE EN QUATRE PARTIES , 

rii> MU. 

ANGELOT ET LÉON BCQVEf. 



KirmisBiri pouk li pimiku vois, a hkih, 

pamLETBikTtKHkTlQKÂLltK MOOVBACTÉa, LB 6 JVIK l83l. 



PARIS. 

J. N. BARBA, LIBRAIRE, 

»Ai.Ai»<(rrÂL , a*iun>« com, Dnaiiai ii TalA-nti^RAaftu. 

1831 
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PERSONNAGES. 



H. DEKBAIN, mari d'^Uae- . ■ .. MM. JntfM».. • 
,.ARTHDR DE LUSSAC, anc. amant " 

d'Elire Dbsnqyexs. 

SAINT-GENGST , aédecniv • - • Monu.. 

GEORGES, fossoyeur Montioh.y. 

BERTRAND , menuisier. Armand. 

ÉL]SE DUBhElJlt, fcmine de 

M. Derbain nf~" Gautier. 

MADAME LAMBERT, femme de 

charge <^«z M. Derbain. . i i . Licohtb. 

JENNY, femme de Bertrand. . . . B&tTHAZiRb. 

Premier négociant MM. Hasson. 

DmxiiHE NÉGOCIANT.. AnDRÉ, 

négocians. . i ' 

Gens de la moce. 
Amis de M. Derbaih. 



Li Kkat M fuut 1 LaRodiclle. 



Nmi. Lu MKrnr* Mot placti en teie de ctuquc tnkai comme Û> 
d'nTCDll'tlraau thétlrc; le premier oocnf Im gmntk» rfn *ft tt a»iirr^ 
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LA MORTE, 

DRAME EN QUATRE PARTIES. 

DÉPART. 

PBEIHIÈBE PABTIE. 

Le théâtre rcprétenteQneniei daiu le fend, »drmte,oQ doit voir FeUré* 
deTégliie; et, nr le cdté gauche, l'entrée de l'iubwge du Snoi-wf Or. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

BERTRAT4D, JENNY, tou» vdb voci tortant de 
tigUse. 

-CHOGÙR. 

Tous TU puesi , toni To> amis, 
Pour tdhi fêter tout réunis. 
C3uicmi de nom aan taa totir. 
En atteDdtnt cet heorenx jour, 

Cluutoni juiqu'i demain 

El ramonr et rhymen. 

BERTBAHD. 

AUonsIiln'y a plus à s'en dédire ; je peux t'appeler 
maJenny. 

jEHny. 
MoD bon Bertrand ! 

BERTRAND. 

J'ai attendu long-temps ce bonheur>là , mais «afin te 
VfMlà ma femme. 

jBNnr lai frappant dans la main. 
Etj'ensuisbien aise. 
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. lElTRUllD. * 

J'espère que ça ne changera pas. 

jBtinv. 
Ça dépend de toi... 

BBRTRA ND. 

Soîa tranquille... et ce H. le cari qui n'eu finissait 
pas! 

JEflHV. 

Ah! par exemple, qu'est-ce que tu dis donc? Cest 
tout au plus s'il nous a donné une demi-mësse, tant il 
se dépéchait; n'a-t-il pas à quatre heures l'ealerrement 
de madame Derbaiu?'^.. 

BEHTBAHD^ 

A propoSf c'est moi, qui ce matin en ma qualité de- 
premier menuisier de La Rochelle, ai porié le cercueil... 
C'était le plus beau c^e j'eusse lait de nia vie. . . un vrai 
bijou. 

Singulière chose ! . . . C'est à trois heures qu'on nous 
a mariés et à quatre on va enterrer cette jeune dame... 

BEBTaAIlD. 

Que veux-tu? c'est l'histoire da monde; il faut se ré- 
signet-. 

M. Derbain devait être bien triste. 

BERTRAND. 

Oui, il s'afTecte beaucoup. "■ *" •' '*'" . 



On s'aifecterait à 

- BERTRAtlD^ . .,;^ 

C'fcst selon! j'ai rencontré quelquefois dçf maris qtû 
prenaient assez bien'la chose. 

JEKNV. 

' Qu'est-ce que vous dites donc là, monsieur Bertrand? 

BERTRAND. 

Oh ! c'est réciproque ! . . . Tiens I .. . ,1e demier cercueil 
que j'ai porté, c'était celui de feu M. le Juge de. paix, et 
ma foi , la veuve faisait bonne contei^<;e.,f 1 e»t vrai 
qu'elle en avait la grande habitude... c'étaitsyn. troi- 
sième. Mais ne parlons plus de tout cela ^ c'est trop 
tnste. Aussi bien le dîner nous appelle ; tçnis les four- 
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neaux sont allumés au Bras-d'Or et ta Unie noua at- 
tead. 

JEHHY. 

À la bonne heure! car avec fos cercueil» vom nous 
mettez du noir dans l'ame. 

berthahd. 
Que Tenx-tu, ma petite Jenny, c'est ce que je confec- 
tionne le mieux ; je m'y suis appliqué , parce que je me 
suis dit : c'est un objet de première néce«sité, c'estîè- 
dire de dernière nécessité, et dont chacun de nous doit 
se servir au moins une fois dana sa vie ; mais, sois tran- 
quille 1 j'espère bien que d'ici à deux ans , ta tante nom 
cédera sa bonne auberge, et alors, adieu la sde etl^ 
rabot.... Allons, mes amis, il ne faut pas faire attendre 
la mère Simon ... A table , et nous danserons après ; 
mais jusqu'à minuit seulement, parce qu'alors. .. enfin 
suffit!... saivez-moi tous. 

Toui vos porem , toui toi amù , otc 

( lU entrent loas dmt Paaberge. ) 

SCÈNE II. 

MADAME LAMBERT jor/on^ detégliu, SAINT- 
GENEST anivanlpar la gaaeht. 

SAiNT-GENEST, eiUront. 
Ah! unenoce!... 

Hànj|,HE LAMBERT. 

C'est vous, docteur?.'.. Oui c'est la noce de ce brave 
Berlrand, le menuisier, qui épouse la nièce de madame 
Simon... et moi je viaoa^eJ'égliscAù j'étais allée prier 
pour ma jeune maltresse ,.; et régler tous les détails de 
la cérémonie funèbre.. , 

SAINTrG^HXST. 

Bla pauvre madame Lambcrtl conunent va H. Hta- 

baini" , ;, 

H&DANB V-^MBEaX. 

Hclaa! monûei^le doçKvr* sa douleur est bico pro- 
fonde. 



iv,Goog[c 



SAIHT-GENEST. 

L'accident qui a emporté sa jeune femme a été Ém^h 
subit. 

MADAKE LAVBKUT. 

Elle a passé en moins de temps qu'il n'en faut pour 
faire un sî^e de croix, 

SAJHT-GENEST. 

Il est TT» qu'elle était bien faible, et que la plus légère 
émotion pouvait la faire mourir. 

ILiDAME LAMBEKT. 

C'est ce qui est arrivé , elle est morte en pleine co»-: 
naissance. Cinq minutes encore avant d'expirer dans 
mesbras, elle me regardait avec une expres^on... Mon-t 
■îeur Saint-Geneat, j'ai lu bien, des choses dans ce 
dernier regard de ma jeune maîtresse... Vous avez fait 
tout ce ^e vous avez pu pour guérir le corps ; mats 
c'était l'ame qui soufTrait , et votre science était insufiU 
santé. Voilà une triste ngurelle à apprendre à votre 
ami H. Arthur de Lussac... Est-il toujours àPhiladek 
phie? 

SAIHT-GEDBST. 

Hélas! en ce moment il fait voile pour la France. On 
a signalé hier soir up brick américain à trois lieues de. 
la côte, peut-être est-il à bord? et j'allais m'en infor- 
mer^ 

M^KANE LAHBEIIT., 

Revenir dans un pareil instant ! 

SAINT-CENESTr 

Que voulez-vous? Après deux ans d'absence ïl pen- 
sait toujours à elle ; dans toutes sçs lettres il me parlait 
d'Elise,, et toujours avec la même, chaleur, la même 
énergie de sentiment. 

HAOAHE LAHBEHT. 

Elise opn plue n'avait, pas guéri de son amour. 



Ah ! c'est bien différent !' mariée à un antre, obligée 
de s'imposer une contrainte tous les jours, ily avait dans 
cette dissimulation forcée de toute îlensée intime une 
sorte de supplice constant auquel elle ne pouvait résis- 
ter long-itemps; et cependant «Ile aurait pu être ençor^ 
heureuse. 
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MADAME LAMBSHT. 

Que dites-vous? 

SAINT-GKME3T. 

Elle éuit adorée de son mari. M. Derbain passe pour 
le meitleuT des hommes; aux petits soins avec safemme, 
empressé, plein d'attentions ingénieuses et délicates, 
disposé à faire pour son bonheur les plus grands sacri- 
fices. 

MADAME LAMBBRT. 

Celuiquefitla jeune 611e dedix4iuitansenépousantle 
vieillard de cinquante éuit bien ^and,, monsieur Saint- 
Genestl... Elle a eu plus de couTag;e que de forces. 

SAINT-CENEST. 

Hais on m'a dit que ce mariage ne lut fut point im- 
posé, qu'elle y consentit de bonne grâce. 



Elle aimait votre ami, M. Arthur de Lussac; feu 
madame Qubreuil voyait avec plaisir se préparer cette 
union qui promettait à sa fille autant de bonheur qu'on 
en peut souhaiter à l'enfant qu'on adore : ces pauvres 
jeunes gens étaient ù hicn faits l'un pour l'autre ! Un 
eTénement aflreux vint déranger tous ces projets : à la 
suite d'une spéculation qui le ruina, M. Dubreuil mo\i- 
rut, laissanisa femme et sa fille dans l'indigence, et hors 
d'état de payer des dettes sacrées. 

SAINT'GENEST. 

C'est alors que se présenta M. Derbain ? 

Il avait été hé d'affaires et d'amitié avec M. Dubreuil. 
^ Pour sauver sa famille de la pauvreté et du déshonneur, 
il demanda la main d'EIise; madame Dubreuil eCkt refu- 
sé , mais la jeune fille voyant la santé de sa mère chan- 
celante et délabrée, ne voulut point qu'elle traînât ses 
derniers jours dass la misère : elle accepta d'elle-même 
et librement les propositions de M. Derbain qui, en l'é- 
pousant , réhabilita la mémoire de son père ; certes , 
c'est on sacrifice celui-là^ 

SAIMT-CESEST. 

11 est sublime, madame. 

MADAME LAMBERT. 

Mais quel était donc le projet de M. Arthur en revc- 
ti Wt ici f 
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saimt-gbmbst. 
Un projet d'insensé : la revuir uns fois, fûtn» de 
loin... sans même lui parler: voilà ce qu'il voulait. 

MADAMB LAMBERT. 

Halheureux! que je le plains ! Hais j'oublie en cau- 
sant avec TOUS que l'on va bientôt venir pour emporter 
Elise... ma pauvre enfant.... Il y a deux heures que je 
me suis séparée d'elle pour toujours ; car c'est moi qui 
l'ai ensevelie.... Durant aa longue maladie, elle m'avait 
foit promettre que si elle succombait, on l'ensevelirait 
avec la robe qu'elle portait le jour du départ de M. Ar- 
thur ^ j'ai rempli sa volonté.... Si TOUS l'aviez vue! la 
mort n'a jeté sur ses traits qu'un léger voile de pâleur, 
et l'ame s'est détachée du corps sans secousse et même 
sans douleur apparente. Adieu, monsieur Saint-^enest ; 
n'oubliez pas que M. Derbain a besoin de consolations. 

SAINI-GEIiEBT. 

Il peut compter sur mon amitié , sur tout mon dé- 
voAment. 

SCÈNE III. 

SAINT-GENEST, «ra/. 

Ce bon M. Derbain! il était digne d'un meilleur sort. 
Et ce pauvre Arthur! s'il est à bord de ce brick amé- 
ricain, que lui dirai-je? passionné, impétueux, poussant, 
tous les sentimena à l'extrême , comment supportera- 
t-jl un si rude coup? Ah! s'il arrive, tâchons du moins 
que dans le premier moment il ignore..,. Oui, écartons 
de lui tout ce qui pourrait lui révéler la funeste nou- 
velle ; mais peut-être je m'alarme à tort , peut-être est- 
il encore loin de cette ville ; espérons et courons sur le 
port afin de nous en assurer. I^Il fail quelques pas pour' 
tortir). Que vois-je 7 hélas 1 c'est lui, 

SCÈNE lY. 

SAINT-GENEST, ARTHUR, tin domestique, /lorten^ 
im sac de nuit, 

AnTHVa, se jetant dans ses bras. 
Saint-Genest!... Ah! mon ami, que je suis heureux 
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de te rencontrer 1 . . . ( llJaU an s^Hf , le dometli^ue tort 
par la gaache.) Depatë deux ans, c'est ihod premier 
Donheur... Embrassons-noua encore. 

SAIHT-OBNEST. 

Mon cher Arthur, je naruge la joie, tu n'en doutes 
pas... et pourtantj'esperaiaque tuKuraisréfléchî... et 
netardé un yoyage... 

ARTHUR' 

Qu'enteodft^e ? après ube ai longue absence, est-^e 
ainsi que tu me reçots?jene te reconnais pasl... Toi^ 
mon ami d'enfance, mon compagnon d'étudesl... 

SAinX-GBNEST. 

C'est qu'alors tu étais plus raisonnable que ta ne l'e» 

maintenant. 

ABTBUR. 

Je ne te comprends pas. 

SAinT-GEHBST. 

Traverser la mer ! exposer sa vie! faire dit-huit cents 
lieues pour commettre un acte de folie ! 
authuk. 
Saint-Genesi!.... 

SAint-GENEST. 

Je le répète , une folie insigne! Que pouvais-tu te 
promettre de ce voyage? qu'en peut-il résulter? 

ARTRtIR. 

Abt mon ami, tu ne sab pas ce que c'est que d'aimer! 
La voir encore, respirer l'air qu'elle respire, rencon- 
trer son regard, presser sa main peut-être, ne tiUr^^e 
que comme un frère presse la main d'uiie sceurl... 
c'est tout ce que je veux, c'est tout ce que j'espère! 
Loin d'elle , ma vie n'a été qu'une torture ; ici , je re- 
nais, je suis dans les lieux qu'elle habite; dans un in- 
stant, peut-être, elle vas'olfrirà moi!... Ohl' rnmmf- 
mas iiwBu.t jiiiLJuuiuitlo marche da «a vire! comme mes 
yeux s'élançaient vers le port ! Enfin , j'ai vu jaillir du 
sein des mers les toits de cette heureuse cite où vit 
mon Elise. J'ai touché le sol que foulent ses pas ; comme 
mon cceur a battu librement dans ma poitrine ! Que ma 
patrie m'a semblé belle I 

SAIST-OEHEST. 

Arthur l moa cher Arthur , ton «talution m'afflige : 
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tu es venu étourdioMDt chercher un bonheur qui sourit 
à ton îmagination romanesque , st pourtant. . . 

Va , Je ne me suis pas abusé sur la nature du plaisir - 
que j 'appelais de si loin 1 Je le sais , mon ami , c'est une 
de cesjoies cuisantes comme la douleur, qui blessent, 
ijui déchirent, et dont le souvenir même est encore un 
supplice!.. • Mais qu'importe? Je la verrail Tout est 
renfermé dans ee peu de mots. Peut-être trouTerai-je 
l'ocoasion d'échanger quelques paroles arec elle!... 
Alors j'oublierai tout ce que j'ai soufTert durant deux 
années , et te peu d'instans qu'elle pourra m'accorder 
me sera doux comme le passe!... On! Saint-Gencst,je 
ne croirai pas acheter trop cher ce court bonheiu* , 
njéme en le payant des larmes qui doivent suivre une 
seconde séparation. 

BAINT'GENBST. 

Pauvre Arthur 1 que je le plains ! 

ARTHUn. 

Son excellente mère madame Dubreuil , elle est donc 
morte... Je l'ai bien pleurée! Elle m'aimait,_etmoi aus^ 
je l'aimais 1 Dis-moi , Saint-Geaest , et nos amb? 

SiLIKT-GENEST. 

Ils sont tous heureux. 

ARTHUB. 

Et le vieux Georges, mon protégé , est-il plus con- 
tent de son sort? 

SAINT-GENEST. 

Georges ! il vient souvent chez moi demander de tes 
nouvelles : il se souvient toujours des services que tu lui 
as rendus, et il en a conservé la plus vive reconnais- 
sance... Eh mais! n'est-ce pas lui que j'aperçois? 

ARTHUR. 

Oui vraiment : Georges , Georges ! 

SCÈNE T. 

ARTHUR, GEORGES, SAINT-GENESï. 

GEORGES. 

Comment, monsieur Arthur , c'est vous ! <riie je suis 
donc content!... Je vous cherchais. J'avais su par 
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monùeur Saint-Genest qae Vousdeviéï venir lientàt, et 
dès que j 'ai appris rjurrÏTee d'un brick amiéncain ij'tn vite 
couru sur le popt ; maisue tous ayant pas trouvé , j'al- 
lais chez le docteur. 

ÀBTKUR. 

Ce brave Georges ! Je sois bien aise , mon ami , que 
vous me m'ayez pas oublié. 

GBOHGKS. < 

Voua oublier ! ah bien ooï ! Allez , tnonsieur Arthur , 
je ne suis qu'un pauvre diable, mais je ne sais pas ce que 
c'est qae l'ingratitude^et je n'oublie pas ceux qui m'ont 
Eut <M bien. 

ARTRDB. 

Que devenez-vous ti présent , Georges^ 

GEORGES. ~ 

Ma foi, monsieur, fetigué de demander inutilement 
du pain aux vivans , je me suis adressé aux mcvts. 

Comment? 

CKOKGCa. 

Je m'en trouve bien ; vrai , je u'ai pas à me plaindre 
d'eox. 



Que veniez- vous dire ? 

CSOBCBS. 

Je sdb fossoyeur. 

ARTlUR. 

En vérité? 

GEORGES. 

C'est un mëlîer comme un auu-e, et qui, dans ce 
moment-ci, rapporte assez. On meurt beaucoup depuis 
quelque temps : demandez au docteur ;ilm'envoie quel- 
qoefois ses malades. 

SAlNT-GENEST. 

Maître Georges!... 

CXORGtS. 

Oh ! pardon , je sais Wen que c'est presque toujeors 
leur lâuie... Mais il se bit tard, et il faut que je vous 
quitte , monsieur Arihnr ; je suis venu à la hâte ; je dois 
*tre à quatre heures à mon cimeiîèi-e pour l'enterre* 
oient de madame Derbain. 
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Madame Derbaîii 1... 

St.tNT-GEMBBT. 

Malheureux! qu'as-tu dit? 

ARTHUR. 

Madame Derbainl... un enterrement!.,. Geot^cs , 
Saint-Genestl... 

, GE0R6E3. 

Oh] mon Dieu^ comme vos traits sont altérés ! 

' ARTHUII. 

Non, non, cela n'est pas, cela ne peut pas être--. 
mes oreilles m'ont trompé... madame Derbain , 
élise!... 

GBOnCES. 

Elle est morte depuis hier. 

ARTHUR- 

Morte!... Ah!... 

( // tombe accablé sur an banc de pierre. ) 

CEOnCES. 

Pauvre jeune homme ! si j'avais soupçonné... 

SAinT-CEHCST. 

Qu'avez-Tous fait, Georges! 

GEOHCEs'. 

Oh! monsieur, j'ignorais... mais voyez comme il est 
abîmé dans sa douleur! emmenez-le, c'est par ici que 
l'enterrement va passer. 

ARTHUR , te relevant violemment. 
Je veux la voir encore ! 

SAiNT-GBNEST, Varritanl, 
Insensé , que dis-tu? demeure ! 

ARTHUR. 

Oh ! mon Dieu, que vous ai-je fait? Elise ! . . . morte !. .. 
pourquoi elle? et pourquoi pas moi? quand mon cœur 
volait au-devant d'elle , quand ma voix l'appelait , elle 
était là, glacée, pour toujours ! le nom de son Arthur ne 
la réveillerait pas de ce sommeil étemel. Que dis-je I il 
ne me sera pas même perraisd'allerpleurer sur ses restes 
inanimés! car on a su mon amour; mes larmes aux yeux 
damondeseraientune insulte à sa mémoire... il irajeter 
des fleurs sur sa tombe, celui qui l'a ravie à ma ten- 
dresse... Et moi, moi , je n'en aurai pas le droit! Eh 
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bien ! ce tlroît, je le prendrai. . . ces resies précieux, je 
les lui ravirai à mon tour. 

SAIRT-GEM^T. 

Qu'enlend»-je ! 

ARTHUII. 

Oui, je pars, et loind'ici par-delà les mers , j'emporte 
avec moi ce quifitt Elise... là,, mon deuil, mes larmes 
Qc seront pas surveillés.... personne n'osera m'en faire 
unrrime.Ouifjelcveux, ille faut... Geoi^es, écoutez- 
moi: votre chamnière avaitétébrùlée, c'estmoi quil'aî 
relevée; votre enfant serait devenu laproiedes flammes, 
c'est moi qui t'ai sauvé; votre famille aurait péri dans 
la misère et le besoin , c'est moi qui l'ai arrachée à celle 
horrible destinée : voici le moment de "vous en souve- 
nir , Georges , car j'ai à tous demander un service qui 
vaudra tous ceux que je vous ai rendus. 

GEOHGBS. 

Partez, monsieur Arthur, parles) demmdez-moi taon 
sang si vous voulez, je suis tout prêt. 

ARTHUit. 

Eh bien! Georges, je veux le corps de cette jeune 
femme que vous allez ensevelir. 

SAlHt-GEHRST. 

Ah ! mon ami , tu t'égares. . . qu'oses-tu dire? Sais-tu 
que tu demandes un crime à cet homme? 

ABTHUR. 

Un crime!... Eh! non; pour lui, pour vous ce n'est 
qu'un cadavre... pour moi, c'est le monde, c'est l'uni- 
vers, c'est tout, enfin!... Georges, que ferez-vous? 

GEORGES. 

J'oJ)éirai. 

ARTHUR. 

Ahl Saint-Genest , demain, je pars!... tu me lo- 
geras jusqu'à demain; tu nous logeras... tous deux! oui, 
je te demande l'hospitalité pour elle, eipour moi ; veux- 
Ui Dous l'accorder? 

SAInt-GEHEST. 

Itton amitié n'a rien à refuser à ta douleur! Mais je 
t'en conjure, Arthur, renonce à cet affreux projet, 
songe aux suites funestes.. . 

ARTHUR. 

Je n'entendrai rien 1 ... je le veux. Georges, je compte 
sur voire promesse. 
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[lei on enUnddans Paaberge det éekUs de rire qaiu reiu>u~ 
velUtU jusqu'à la sortie des gens de la noce.) 



ARTHUR. 



Ah ! les Toilï qui la mènent en pompe à sa demifere 
demeure 1 ( On entend sonner les efockês de ^église, on 
voit défiler le cortège Jonitr^^ttends, Elise, attendsl . .ils 
pleurfflit!... Je ne pleure pas, mw! car c'est pour eux 
seulement qu'elle est perdueJ... 
{Ijtsamisde Bertrand lartenl de l'auberge en riant et en 

sautant. ) 

GEORGES, à Sainl-Genesl. 

Airacliei-le d'ici , monsieur, sa doidear le trahirait. 

SAinT'GBHEST. 

Viens, Arthur, viens, ne restons pas ici... tout le 
monde nous observe... a^uie-toi sur moi. 

ARTHUR. 

Georges , à ce soir!... 



JV.cesoir! 
{Le convoi passe dans le fond; les gens de ta noee en l'a~ 
percevant se découvrent et conservent un religieux si- 
lence, Georges sort dun eéti, Arthur et Sainl'Gtnest 
sortent de [autre. jEJi toile loral>e.) 



FUI VK LA PREMliaE PARIK. 



DEUXIEME PABTIE. 

Le tlnàtrt repr^aente Un apparteneut diu Saiot-GeDut ; porte au tonil, 
d une porte i dr»ite condaiunl dans une chimbra. Une lable ï pu- 
cbe, HT liquelle^ une lampe. Il bil nuit. 



SCENE PREMIERE. 

GEORGES, ARTHUR. 

AHTHtK, oMiitettfacâde iapotle d* laehambrt. 
Elle est Jà!.. quelques pas m en séparent... Pâle et lea 
yeux fermés, la voix éteinte, et l'ame... Plus rien, plus 
rienl [Use /^«.) Ahl Georges, Tousâtes encore ici? je 
«lus content de tous. Tenez, prenez celte bourse. 
GRonovs. 
Vons n'y pensez pas, monsieur I le chagrin tous 
égare ; m que je TÎenii de faire ne se-paie pas avec de 
l'or. 

tlTHUR. 

Vous avez raison, je suis un insensé ; pardonnez-moi , 
mon ami , je ne voulais pas voua offenser : c'est moi qui 
suis votre obligé, maintenant. 

GKOKOSS. 

Non, monâeur, nous scHnmes quittes. 

tHTHUl. 

Quitlesl... jene l'entends pasainù, Georges. Ecou- 
tez-moi; là-bas, j'ai des terres, de vastes étabîissemens; 
je suis riche , en un mot. Voulez-vous me suivre? vous 
et votre famille , voulez-vous essayer d'une existence 
[dos heureuse ? 

ÙEORCES. 

Vous suivre , parce que vous Atea riche ! . . . 

&HTBUR. 

Dans qudques heures je pars; décidez-vous , Geor> 
fes. Voulez-vous être ma famille ? 

GIORGBS. 

A la bonne heiïre, comme cela ! je le voudra» de tout 
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14 
mon coeur; nuis je ne puis accepter, monsiear, il faut 
que je reste. 

ARTHUR.' 

Non, Vous dïs-je, je veux que vous me suiviez . 

GEORGES. 

Impossible!... Si demain'&An«ison«li*i4a«a^Mir était 
déserte, on se demanderait, n'en doiUez pas, quelle 
cause m'a pu Taire partir si vite , on fouillerait de nou- 
veau peut-être cette terre que tout à l'heure... et je ne 
voudrais pas être accusé du vol d'un cadavre. Tous 
ces corps qui reposaient sous mes yeux, c'était un dépôt 
' conËé à mon honneur>.. Les jeunes chirurgiens m'ont 

[)luB d'une fois montré de l'or, j 'ai toujours refusé ; vio- 
er une tombe!... si je l'ai fait pour vous , monsieur, si 
j'ai cm devoir vous sacrifier mes scrupules, souftrez du 
moins que je reste pour que les hommes ne soupçon- 
nent pas ma faute et laissez-moi le masque de la prabî* 
té 1 .. . c'est bien peu, ce me semble. 

ARTHUR. 

Vousmedonncriezdes remords, Georges, s'il pouvait 
entrer dans mon ame autre chose que du désespoir l 
Vous êtes un brave et digne homme que j'aime, que je 
révère ; mab promettez-moi que plus tard vous vien- 
drez Tousréuniràmoi. ' ' 

GKOaCBS. 

Eh bien ! soit ; peut-être alors serez-vous pjus heu- 
reux, et la vue de votre bonheur me consolera, 
ART au a. 
Oui, la vue de mon bonheur. . . Allez , allez, mon amii 
j'ai besoin d'être seul; mais ne vous éloignez pas. 
{lltortpar U/ond.) 

SCÈNE IL 

ARTHUR, seul 

I La jeune fille si douce, si jolie que j'ai laissée il y a f 
/ '; deux ans en proie aux baisers d'un vieillard , ct^ont le 
soutenir s'agitait sans cesse dans mon cœur... Je l'ai 
revue... Insensé que j'étais! sous le beau ciel des 
Etats-Unis, loin d'elle et pleiu de son image, je 
nourrissais mille chimères. Je me disais : un jour elle 
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swa peut-être à moil Quelques années auront passé 
sur sa tête, mais que m'importe? son anie sera tout 
aussi belle et tout aussi pure. . . Eh bien i non ; la mort a 
prisl'ame, et je n'ai plus maintenant sous les yeux qu'un 
corps flétri. Ah! qu'est-ce donc , mon Dieu, qu'est-ce 
donc qu'une telle desijncei On -vient... fermons vite 
cette porU. Âh! c'est toi, Saint-Genest ! 

SCÈNE m. 

ARTHUR, SAINT-GENEST. 

Eh bien! mon ami, pouirai-je partir^ 



Dans deux heures le Wa^ngton met à la voile. 

ARTHUR. 

Dans deux heures ! . . . Il sera minuit 1 

SAIN T-G En EST. 

C'est l'heure de la marée. Il ne peut qu'à ce moment 
sortir du port. Il faut qu'il en profite. 

^RTHUR. 

Soit; dans deux benresl Tu me pardonneras, Saînt- 
Gmest, d'être venu fatiguer ton amitié du,speciacle de 
mes malheurs. Nous avons chacun notre lot ici-bas ; le 
mien est de souffrir... le tien , de soulager. 

SAIKT-GENEST. 

Je sens toute ton affliction , Arthur ; les restes de celle 
que tu as si follement aîqiée reposeront près de toi. 
Puisses-tu trouver queiquesconsolations dans cette idée! 

ARTHUR. 

Oui, oui, vous me l'avez dit souvent, vous autres... 
j'ai toujours eu un caractère romanesque; vous appe- 
liez cela de la bizarrerie; que m'importe? Je ne de- 
mande pas à être compris par toi, il me suffit que tu 

m'aimes. 

SykinT-GEIlEST. 

Ah! mon ami! mais une chose m'afflige; je te vois 
paTiÎT avec la plus vive inquiétude. . ■ Cette fièvre qui 
le br&le le sang, qui travaille dans ta tête et ne 
lui laisse pas un matant de calme , cette fièvre me tour- 
mente Budemïer point, et ijuoi^u'ilyait de l'imprudence 
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à demeurer pb» long-tempB, je voodrsn que tu res- 
tasses... 

ARTBUn. 

Cela ne se peut , je ne dois pas abuser de ton hospîtR> 
Utéi sij'étaifiseuLl.. mais nous sommes deux. Il ne faut 
pas mettre au hasard ce terriblvsecret. 

UINT-GENEST. 

Il ne faut pas non plus risquer ta vie. 

ARTHUR. 

Les douleurs de l'ame laissent vivre , il n'y a que celles 
du corps qui tuent... Tu ais retenu mon passage sur ce 
navire, Saint-Genest? 

SAIKT-GEREST. 

Te ravouerai-je?...je t'avais vu dans un «tal si alar- 
mant que je ne l'ai pas osé. 

ABTHUR. 

Malédiction I il faut que je parte cependant, et le plus 
lât sera le mieux. 



T<e le fâche pas , cela peut se réparer; j'y vaisretOHr' 
ner. 

AaTHUR.- 

Y retourner i . .. c'est bien ; quelles que soient les con- 
ditions, je les accepte: retourne, retourne bien vite... 
mais non, reste,j'ai besoin de toi ici, Saint-Genest: j'y 
vais plutôt envoyer Georges, {il appelle. ) Georges!... 

SCÈNE IV. 

ARTHUR, GEORGES, SAINT-GENEST. 

ABTBVn. 

Le moment est venu, mon ami ; allez sur le port, de- , 
mandez à parler au capitaine du Washington et j^enez 
aveclui les arrangemens nécessaires pour qu'il ne parte 
pas sansmoi... Viens, Saint-Genest, viens! je veux la' 
voir encore, {fis entrent dans la chambre.) 

SCÈNE y. 

GEORGES, seul. 
11 veut partir ! 11 va l'emport»* avec lui ! Et demain , 
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IT 
le TieDX mari viendr* me «lei>aiider de le conduire à 
Tendroit ob repose le com^ as M femne» îl B'sgpimâil- 
len sur la tombe vide, y jetu« clés fteurs; il faudra 
qae je lui dise : elle est là] . .. Puis des pleurs tomberont 
Àc ses yeuK, et j« 1« verrai... Alloas! ce sera mapabi- 
tion! Mais laissons là mes réflexions et occupon»-iloia 
des ordres de M. Arthur. 

( Il va pour iortir et mu , apefcevêoà Arthtcr. ) 

SCÈNE VL 

ARTHUR, GEORGES, ^KÛSAiNT-GENEST. 
kRTHijii, tœ^urtmtiimxlafHignmieagUatifm, 
Tu me trompes, Saint-Genest , lu me trompes! cela 
ne se peut pas. • 

«K011CE9. 

I^u'y 3^141, mimsieur? D'où vient cette agiution? 

AKTBDii, âifaînaitt Georges swr le éxx«cKtiieia.ttène. 

Tu ne sais pas , Georges , il dit que ce corps n'est pas 
^îâ , que le C(^ur a battu sous sa main , que cette mort 
c'était un jeu de la nature. Ob { c'est une «anglauie ircH 
me, que ce qu'il dit, l'insensé! je ne le crois pas au 
moins, j'ai ma raison toute entière. .. Non, ntm, jene 
le crois pas... Elle est morte et je l'ai pleurée!... 
BAfNTKiBiKaST, tntkdaru. 

Elle vh, ellevit, tedis^e! 

GBOnCES. 

Est-il possible ! 

1.11 THDR. 

Oh! ne preneg paa ainà pJaînr à me t wr ner le poi- 
gnard dans le coBur. Non ^ ce que Toaa dites est impos- 
able! 

SAirfGEWEST , sw k teailde laporU. 

£He n'est pas morte, wAoa ami, je ne u brompa pM< 
Je la oanverai. 

JLHTNOK. 

Ah! je coursl... 

sAiDTKiEHEST, rorrAtmt. ' ■ ■• 

Demeure; la moindre énmtion peat être mortelle I 
Demenre; jeté rtM-dowieJ 
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A.KTHUfl. •. 

t>ùc aos de ma vie , pour tpi'elle se ranime ! Dix ans! 
mon Dieu ! je les donne. 

GEORGES. 

Regardez, monsieur; la voilà debout, couverte de 
Ms habits. 

ARTHUK. 

Oui, comme il; a deux ans... pâle et chancelante. 

SCÈNE VIL 

ÉLISE, e^payéê sar U brai de SAINT-GENEST , 
ARTHUR, GEORGES. 

^SaàU'Genest /ail signe à. Georges dafprocHtr }m fau- 
tettil, il y place Elise.) 



Oh! ce n'est donc pas une illusion! Tout cela existe, 
mes yeux ne me trompent pas, c'est bien elle! Non, ce 
n'est pas-uneillunon. Ah! j'en mourrai de joie! 

ÉLISE. 

Oùsuis-je? où me conduisez- vous? Hargueriten'est-elle 
pas_là?J'ai dormi bien long-temps... Jeme sens mieux* 

s AIN T-G EH EST. 

Elle est sauvée ! elle vivra ; 

ÉLISE. 

Ah! c'est TOUS, docteur; je tous reconnais mainte- 
nant; je n'ai plus de fièvre, n'estrce pas? J'ai fait un 
rêve alireux . 

ARTHUn. 

Que le son de sa voix est enivrant et doux à mon 
eœur ! ( ils' approche et laiprend la main . ) Élise, c'est moi . 
BLiMi, se jetant dans SfS ènu 

Arthur! voua f Est-il possible?.. ousuis-Je donc? J'ai 
rêvé de naufrage , de flots soulevés. O mon ami , que le 
réveil est douxl Merci à la tempête, si c'est elle qui 
vous a conduit ! 

ARTHDR. 

Elise, me voilà revenu; nous sommes réunis pbur 
toujours maintenant I 

ÉLISK. 

Certainement , pour toujours!... Mais attendez donc 
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que je me rappelle si celcPS^t bien possible... mes idées 
soat encore telleineiit confuses dans ma léts... 

ARTBUR. 

Non , non ; ne cherchf point à te souvenir. PtHnt d« 
regards en arriére!. . Vois devant toi plutôt... Nous 
d'ivods tous qu'une vie à épuiser... Toi, s'il t'en est 
donné deux , qu'au moins la seconde te dédomma^ det 
peines de la première ! . . . 

Mon ami, je ne vous comprends pas... 

Tevoilà donc à moi , ma fiancée d'autrefois ! Ces rêves 
de bonheur dont nous nous sommes l'un et l'autre 
enivrés , ta mère les partageait ; et quand la fatalité vint 
seJeLer à travers , elle pleura, ne prévoyant pas qu'ils 
dussent un jour se réaliser. Eh bien ! ils sont éckis , la 
temps les a maris... Ta patience d'ange et ta noble rési- 
gnation méritaient bien quelque attention du ciel , et ' 
c'est justice que ce qu'il fait aujourd'hui pour toi... 
Dans une heure, nous partons; je t'enlève à- ce monde , 
dont la tombe te sépare déjà , et sans souci de lui , sans 
souvenir dupasse, nous épuiserons joyeusement les 
jours que noua garde l'ovenir... Georges!... Vous m'a- 
vez oublié... Allez donc! allez donc! Maintenant plus 
que jamais il faut que je parte aujourd'hui. 

GEORGES. 

En effet, j'oubliab... vous avez raison ; maisj'y cours, 
et vous serez satisfait. 

ARTHUR. 

Le Washington 1 retenez bien ce nom. 

GEORGES. 

Le Washington ! Il suffit. ( Il sort. ) 

SCÈNE VIII. 

SAINT-GENEST, ÉLISE, ARTHUR. 

ARTSUR. 

Dans une heure , Elise , je mets la mer entre eus e( 
nous.. .dix-huit cent lieues d'Océan ; et quand nous au- 
rons mis le pied sur le sol. d'Amérique , un avenir A^ ' i 
joie et d'amour commencera pour nqus. 
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ÉLISS:. 

Encore, une fou , je n« vow c<uuprend3 pas. Que 
s'est-il donc passe ?. . Pourquoi étes-vous ici ? pourquoi 
y suisse ? eomiaeal se fait-il que nous soyons réunia ? 

AKTBUR. 

Ne te suffit-il pas qu'il en soit ainsi ?.. . que t'importe 
pu qoeis moyens? 

ÉLISE. 

J'ai été bienmalaJe. . - j'ai souffert long-temps.. . Votre 
souvenir me tuait , Arthur ; je ne pouvais vivre de cette 
vie accablante d'où vous étiez absent ; je vous rhercbais 
partout , et je ne sais quelle contrainte ctoufTait votre 
nom sur mes lëvres. .. Puis , je me souviens que ce dés 
ordre de mes pensées se calma tout d'un coup... j'étais 
bien iaible et je m'endormis... Qu'est-il donc arrivé 
pendant que je dormais ? 

Quesais-je?.. Ton sommeil était morne et glacé, 
bientôt on cessa de sentir lee mouvemens de ton cœur t 
ils t'ont cru> morte... 

ÉLISE. 

Mortel 

jIRTHUB. 

. Oui, morte!.. Moi, j'arrive... le hasard m'instruit. 
Inspiré par mon désespoir , je veux te voir encore , je 
veux que tu me suives dans mon exil ; nous r'ouvrons 
cette tombe , et te voilà ma conquête. 

ÉLISE. 

O mon Dieu! que je te rends grâces!.. Vous le disiez, 
bien , Arthur , c'est deu^ fois la vie ! 

ÏHTBUB. 

A moi celle<ci l c'est un bien qui m'appartient. Tu ne 
peux plus vivre pour d'autres que pour moi... je t'ai 
. conquise sur la mort ! 

£L1SE. 

Oui , oni , je sais à vous : je vous appartiMU tout en- 
tière !... mais unautren'a.>t-ii pardes droits?.. O mes 
souvenirs, mes souvenir»!... les voilà qui reviennent 
et se pressent en foble dans ma tête ! 
AnTHUn. 

Ils datent d'une autre vie , tes souvenirs 1 ils sont 
d'une vie épuisée , éteinte , ensevelie I Les homin«6 
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u'oDt'ib pas mis la tombe Dntre eux et tA ?. . Tu me suî< 
VTH,'E)ÎGe, et j'tfbcerai tes souvenirs avec des Urmes 
de joie... 

ÉLlSK. 

Vous suivre 1.. non, je ne puis: uo lienworé, indaa- 

tnicùble m'attache à ce moode auquel tous m'avez 

reodue... Je suis encore aujourd'hui ce que j'étais hier, 

l'épouse d'une autre... Vous suivre, celteraituncrimeï 

.ASTSUH. 

Elise... mcoi Elise, vousise déchirer le cœur !.. Est- 
f:e (lonc pour ceb que je t'aurai arrachée aux eotrâillea 
delà terre? 

BLISS. 

Que ne m'y aveiTTOus laissé mourirl.. Sans doute , 
c'eàt été une mort épouvantable; mais, croye^moi « 
j'aurais moins soufiert qu'en ce moment... Gracel moa 
ami , grâce l ne me poussez pas au crinie 1 

Prenez garde de mépriser le» laveurs du ciel. N'est- 
ce pas un doigt mystérieux qui a conduit tout cela? La 
volonté de Dieu ne s'est-elle pas assez maTiifestée?.. 
J>4ifie-toi , mon Elise, de celle exaltation qui t' égare, 
et ne te croia pas ainsi liée éternellement à im joug 
qu'une force supérieure a brisé , sans que tu aies riea 
tait toi-même pour t'y soustraire... Ce n'est pas toi, 
c'est le destin , c'est Dieu qui le veut. 

Oh ! si je pouvais vous croire ! 

AKTIHJR. 

Ehbien'.non, ne me croyez pas. Restez... Allés 
vous jeter aux bras du vieillard qui vous a ravie à mon 
amour... Et moi, le jour même oit il célébrera votre 
retour à la vie que j(t vous ai rendue... J'ai désarmes.., 

SLISE. , 

Arthur, n'achevez pas... au nom du ciell 

AKTHUn. 

Oh ! ne craignes rien -, ce n'est pas lui , ce n'^est pas 
votre époux que je frapperai... mot,- moi seul, je ooit) 
mourir. 
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ARTHCB. 

Que TOUS importe mon sort? Vous m'aimes bien peu , 
puisque vous préférez le vieillard avec son opulence. 
Eh bien ! soyez riche avec lui , soyez heureuse , heureuse 
au prix de ma mort. 

iélise. 

Desa mort!.... EpargnezHnoi, de grâce, Arthur; je 
TOUS suivrai. 

ARTHUR. 

Tu me suivras!.. Pardonne, pardonne! Tu pleures 

et c'est moi qui fais couler les larmes!.. Reste, reste, je 
n'ai pas mérité que tu fisses cela pour moi... 

ÉLISE. 

Nous partirons quand vous voudrez , Arthur , je suis 
à vous. 

ARTHUR. 

A moi I du fond de sa tombe , que ta mère t'entende 
et nous bénisse tous deux ! 

SiLlHT-aENIST, 

Arthur, que dis-tu? 

ARTHUR. 

' Saint-Genest, etieestàmoî... Quel que soit l'événe-t 
ment qui l'ait mise en mes bras, je lui rends grâce... 
Elle m'appartient! Quel que soit l'avenir, sombre, 
cliargé d'orages et de remords... je m'y précipite en 
aveugle. 

SAIRt-GEnEST. 

Non , non , cela ne sera pas. . . Il faudra bien que la 
raison se fasse jour à traven^ ce tumulte des passions... 
Tu peux méconnaître un instant lois , justice , convenan- 
ces; mais moi, j'ai mes devoirs aussi ! Puis-jé, comme 
toi , les fouler aux pieds , moi qui suis calme et de sane 
froid? 

ARTHUR, 

Qu'entendsrje I 

SAINT-GENEST. 

Veux-tu que je t'immole mon honneur? exigea-tu 
de moi ce sacrifice , Arthur? prelends-tii me mettre da. 
moitié dans tes remords ? 

ARIBUR' 

Qui me parle ainsi?... Quel funeste langage ! 



bGooglt' 



28 
saiht^ehest. 
Mann deroir eU de ramener cette jeune femipe à aoD 
mari, et de lui tout avouer. Je ne l'ai pan quittée un «eut 
instant... je la lui rendrai pure. • 

ARTHOa. 

La lui rendre!... T'ai-je bien compris, Saint-Ge- 
neai ?. . . tu parles de me l'enlever ! 

SA1KT-«EHB«T. 

Oui, car tu w mis mon amitié à une bien rude 

épreuve . 

ARTBUB. 

Ton amitié ?. . . Ah ! ne me pousse pas, Saint-GenMt , 
à quelque acte de désespoir. 

ÉLISE. 

Je l'aime !... prenez pitié de lui. .. Je l'aime assez pour 
lui tout sacrifier- . ne nous séparez pas. 



Madame I {â part. ) Les infortunés l 

ARTHUR. 

Ne comprends-tu donc pas ce qu'il y a de fort et 
d'irrésistible dans cet amour qui dévore ma jeunesse ? 
Ne Buis-je pas aimé d'elle ? Veus-tu la rendre à ses cha- 
grins, à ses pleurs, à la tombe de qui je la liens?... Ma- 
lédiction sur toi , si tu prétends le faire 1 

BA1HT-GENEST. 

Cequeje veux, Arthur! c'est que tu m'entendes sans 
pasûon, sans colère. . . voilà ce que je veux. 

ARTHUR. 

Et ma mission à moi est de la rendre heureuse! Celte 
mission, je l'ai reçue de Dieu , je la remplirai. Mais qui 
vient?... Ah! c'est Georges. 

SCÈNE IX. 

SAINT-GENEST, ELISE, GEORGES, ARTHUR. 



Onze heures et demie sotmeot à l'horloge de Saint- 
Paul , le navire part à minuit et vous recevra à son 
bord ; vous n'avez pas de temps à perdre, monsieur Att 
thur. 
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Aima, 
fiien, XreoTgeB, bim ; tnaù qn'arez-Toiu? vous trem- 
blez. 

• GEOROES. 

Oui. Je viens de faire nne rencontre qui m'inquiète : 
on homme marchait lentement devant moi» ss dirigeant 
de ce côté ; j'allais vite ,' je le dépasse , et à la lueur du 
réverbère je reconnab M. Derbaia. 

SAIMT-«Xt(ESf <( A>,Tai)X. 

Monsieur Derbain I 

Mon otBri!... Giand Dieul... 

GEORGES. 

Je redouble de vitesse, et j'arrive assez tôt pour tous 
prévenir. Entendet-vous? la porte vient de sb refer- 
iQer. C'est lui sans doute, c'est bien ici qu'il vmaic 

AnTHCR. 

Sui»-je déjà trahi?... si je lecroya»».., 

ÉLISE, avec abatlemetU. 
Noos sommes perdm. 

ARTaOR. 

l>e quel cdté sortir? Aucune ïssoe... 

CEOBGES. 

Dans cette cbambre. Eviter ses re^rds. 

SAIBT-flEflBST. 

H. Derbain monte l'escalier. Arthur! je ne soudrirai 
pas... 

ABTHUR. 

Saint-Geniest, ma vie, la sienne sont entre tes mains ! 
J'ai des armes.. . dis un mot., .trahis-nous. . -elle meurt. . 
et moi aussi! 
{tltntratne Élise dans la pièce voisine oà Georges les sait. \ 

SCÈNE X. 

SAINT-GENEST, seul. 

Se laer!... In frappor!... l'inaensé, il n'hésiterait 
pas!... Et mes devoirs?... Que faire» que devenir? d 
mon Dieul... Onapprodie... oui... c'«stluil... 
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SCÈNE XI. 

SAINT-GENEST, DERBAIN. 
HonsîeoT Derbaînl 

DIX BAIN. 

Oui, inon ami , c'(;st moi : me pardonnerez-vous mon 
indiscrétion? Je n'ai pu rester dans cette maison où 
tout me la rappelle ; je suis sord pour échapper à ce 
supplice ; mes pas se sont machinalement dirigés de ce 
côte ; j'ai -vu de la lumière à vos fenêtres , et je viens 
chercher près de tous des consolations que TOiu ne me 
refuserez pas. i 

S&IHT-CEREST. 

Vous avez bien fait. Je tous remercie de ceUe pNfé- 
rence. {à part.) Hwrible situation! . , 



Vous qoi lui avez donné des soins, vous qui l'avez 
étudiée durant ses loneoes soufirances, yoaa -pooME 
l'apprécier et comprendre mes regret*... Sona)M«ao« 
me laisse ihi vide affreux 1 

saist-genest. 

Tâchez de combattre ces ittées pénibles. 

DWtBAIR. 

Tout m'y mmèae. O mon ami! ne m'en veuillez pas à 
je TOUS fatigue de ma présence! je suis si malheoreiul.. 
Cette demeure qu'elle embelliaaait et qu'elle a qaittée 
pour toujours , m'est devenue odieuse ; j'éprouve une 
mvÎQcibie répugnance à y ren^erJ^Ma pauvre Ëlisel.. 
je la revois partout!... Si vous saviez comme ma pauvre 
tile travaille! comme mes sensations sont vives et dou- 
loureuses!. ^Û)onnez-moi asile pour cette nuit, Saint- . 
Genest; demain, je tâcherai d'être plus fort. 
SAINT -craEST. 

Pour cette nuit î 

DERBAin. 

Vous hésitez? ne me refusez pas! je ne vous déran* 
gerezpoint;jeseraihîenpartout,pourvuquejen'aiepas 
sous les yeux cette foule d'objets qui réveillent mes sou- 
venirs. . . oui , point de lit , un fauteuil , ici , dans celte 
salle me suffira. Pardonnez-moi. 

4 
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• AIHT-GSIIEST. 

Sans doute, c'est avec plaisir, (dparl.) Que faire? tti 
je parle , je les tue tous les deux . .. Et comment sortï- 
Tont-iU?... Llieiirff s'^coiile... le vaisseau Ta partir... 
{L'ktare sonne.) Ah ! minuit ! Est>it encore temps? 

SCÈNE xn. 

GEORGES, sortant dacabàut, SAINT-GENEST^ 
DERBAIN. 

GEORGES, bctS'. 

Monsieur, je ne puis mattriser l'impatience de M. Ar- 
thur; il veut sortit. 

SAIHT-GENEST. 

Et comment?. . . Regarde, Georges l 

[^Deritm est assit ; il a la tAe apposée dans tes maôtt.y 

GEORGES. 

Je ne réponds plus de lui. Accablée par son émotion. 
Il panvre femme est sans connaissance. Tenez, le voici. 

{Arthur sort tenant dans tes bras Elise évanouie. ) 

SAIltT-CEDEST. 

Grand Dieu ! Faut-il donc que je sois son complice ! 

DEKBAiH, le voyant passer. 
Ah ! une femme ! . . . 

SAiNT-GiuBST, te Jetant devant lai, et l'arrêtant. 
Silence ! {àpart,) Que le ciel me pardonne l 
{Saint-Genett retient Derbain; Arthar et Elise sortent avec 
Georges, la toile tombe.) 



n» DE LA SECONDE PARTIE. 
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RETOUR. 

TROISI.E1HE PARTIE. 

Le ibHtre rcpréjenu la tiHe cotn.mupe d'une uiberp à Li llMbdl». 



SCÈNE PREMIÈRE. 

BERTRANU, JENHY. 

BERTRAND, à (a cunlûnade. 
Allons, mesenJkns, de l'activité, du sèle, aue léser-. 
yice ne languisse pas; ces messieurs du numéro 3 onU 
ils tout ce qu'il leur faut? de riches négocians qui dé- 
jeunent méritent considération. 

( // revient en scène. \ 

JENHY. 

l'as tant d'embarras, monsieur Bertrand, on tpit 
bien que vous êtes novice dans le métier. 

BERTRAND, 

C'est vrai, ma petite femme; ^aî été menuisier plus 
]oiis;-temps qu'aubergiste; mais puisque ta tante iwns 
a cédé son atdierge , il faut la faire prospérer. Voilà une 
tempête qui va nous amenu* des voyageurs; un navire 
vient d'entrer enfin , après avoir bien soufFn't pendant 
trois jours de ce CQup de vent; il y a des passagers à 
bord, ça nous revient de droit. An! dame! c'est que 
nous avons joliment achalandé l'auberge; d'abord, ime 
jolie femme bien avenante... trop, même, quelquefois; 
puis, une enseigne superbe , à ce que lu dis. 

Sans doute, superbe! et c'est à moi que vous la devezf 
sans mes conseils, vous auriez gardé ce vilain Bras^'Qr 
qui juontirait le poing aux passons. 
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VERTnADD. 

Dame! un Bras-d'Or , tout le monde connaît ça, au 
lieu que ce grand diable de tableau!... enfin, tu l'as 
voulu , et puis , ça a payé la dépense de ce jeune pein- 
tre romanesque. 

JKNHY. 

Romantique, monsieur!.... Ah! voilà un talent!...^ 
Voyez plutât comme on a'airdt* devant 1^ porte pour 
regarder le repas de Sardanapale. 

BERTRAND. * 

Si les repas qnej'accommode ne valaient pas mieux! .. . 
enfin, suffit; pas de dispute entre nous, madame Ber-. 
trand : tenez , j'entends du bruit... ah! c'est le docteur 
Saint-O^est qui amène une jeune dame.... EUç étai% 
sans doute à bord du navire. 

SCÈNE II. 

Lia H«HU, ÉLISE, SAINT-GENEST. 

aAlHT^GSHBST. ■: 

Entrez, madame^ suivez-imoi. Madame Bertnnd^^. 

préparez une chambre, et veuiUez nous laisser un in« 

stant. .; . 

JEHHY. ff4> 

J'y vais, monsieur, j'y vais. {JSUle $ort.V'\- 

BEnTRAItD. 'V ' 

Si madame avait b^oin de quelque chose? 

SAINT-CE» EST. 

Non ^ mon ivni ; allez , je vous prie. 

( Btrtnaid tort par le fond. ) 

SCÈNE m. 

ÏXISE, SAINT-GENEST. 

SAINT-GEII&ST. 

Est-it possible?.. ..vous, de retour à La Rochelle!.... 
Vous! 

^LtSK. 

Hélas! maosieur^nous sommes bien nialhcurci;^^^ 
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SklHT-CRIIB»t. 

Que je bënU le ciel d'avoir pennb que je Tom ren- 
contrasse encore, au moment où vous avez débarqué 
avec Arthur I il vous a confiée à mes soins ; mais pour- 
quoi avoir quitté Philadelphie? 

ELISE. 

Une fatalité cruelle nous poursuit ; vous savez , mon- 
sieur , combien depuis trois ans nous étions heureux ; les 
lettres d' Arthur vou§ l'ont appris; un mariage coupable, 
sans doute, mais que le destin lui-même semble avoir 
commandé,m'avait unie àceluiquej'aimai si long-temps 
sans espoir; nous vivions ignorés.... heurenxi... et les 
jours s'écoidaient bien doux et bien rapides. Une aiTaire 
importante, qui exigeait impérieusement la présence 
d'Arthur , l'appelle en Angleterre ; je ne peux supporter 
l'idée d'une séparation , et je le décide à m'emmcner 
avec lui ; nous partons ; déjà nous apercevions les câtes 
d'Angleterre, lorsqu'un ouragan s'élève, le ventsonfBe 
du nord avec une horrible violence ; il faut regagner la 
pleine mer , et enfin , après trois jours d'aogoisees, notre . 
navire à demi déiâàté et faisant eau de toutes parts «or- 
tre ici , trop heureux de trouver un port où se réfugier, 
mais mieux valait pour nous l'orage et ses danger* 
qu'un pareil abri ! 

SAIHT-GEHEST. 

Ah! VOUS avei raison i Chaque pas que vous taitM 
dans celte ville vous expose à des pétiU sans cesN renais- 

t9ns,etdéjàl... 

ÉLISB. 

Que dites-vous? 

SAINT-GEKEST. 

Oui , dans cette foule de curieux qu'il a fallu traverser 
pour arriver ici , il est des gens que vos traits ont frap- 
pés; qui attachaient sur vous des regards surpns... en* 
Gu, vous le dirai-jel M. Derbain lui-même. 

lléuitlà?.., 

SAlflT«ES^T, 

C'est par lui que j 'ai appris vove arrivée ; il vous avait 
vue; il est accouru chez moi, pâle, tremUant, hors 
d'haleine; ses discours m'ont tout révélé: j'ai usé de 
mon çmpire sur son esprit pour le convaincre que VQa3 



3,q,z.<ib, Google 



n'avez de commun avec celle qu'il aima , qu'une étrangle 
ressemblance; j'y suis parvenu; il n'a point de soup- 
çons, mais craignons qu'ils ne s'éveillent. 

ÉLISE. 

Infortunée! 

S&IEIT-GEHEST. 

M. DeiiMÛn a su qu'\rlhur vous aimait à l'époque dv 
votre mariage. 

ÉLISE. 

Qui lui a dit? 

SAIHT-GENBST. 

Sans doute , l'ancienne femme de confiance de volro 
mère; il l'a gardëe à son service. 

ÉLISE. 

Pauvre Mai^uerite 1 

SAINT-GENBST. 

Cette indiscrétion vous est utile. J'ai rappelé h, 
H. Oerbain ce que naguères j'avais raconté ici , que 
votre ressemblance avec Elise avait seul décide Arthur 
à se marier à Philadelphie , ainsi , cela ne saurait vou» 
nuire ; mais la plus légère imprudence pcat tout perdre. 
11 iâut donc vous dérober à tous les regards, et partir au-, 
jourd'hui même , s'il est possible. 

^LISE. 

Arthur a couru à la recherche de Georges, de ce 
brave homme dont l'amitié , il y a trois ans , m'arrach» 
à ta tombe ; il doit tout tenter pour que nous quittions 
La Rochelle cette nuit. Espérons, monsieur Saint-Ge« 
nest. 

SAIHT-GENEST. 

Je crob l'en tendre. 



SCENE IV. 

ELISE, ARTHUR, SAINT-GENEST, 

AETHUn. 

Mon ami, combien je te remercie I Que ne devrai-j» 
pas encore à tes soins, à ton dévouement! 

SAIHT-CENEST 

£h! n'ai-je pas, malgré moi, été ton complice? 
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Eti bien! Arthur, qu'avez-TOUS Ëùt?... que de- 
TÎcDd ro ns-no us ? 

ARTHUR. 

J'ai tout lieu de croire , ma chère Elise, que dans 
qoelques heures nous serons hors de cette ville iaiale ; 
Georges est allé par mon ordre , à toutes les toitures 
pubhques , et s'il ne trouvait pas de praces, je lui ai 
prescrit d'acheter une chaise de poste a quelque prix 
que ce soit , et de prendre des chevaux. Evite tous les 
yeux jusqu'à ce moment , et nous n'aurons plus lien à 
craindre. 



SCENE V, 

LES MÂMES , PLUSIBDRS nÉGOCIANS , lOfttmt d^imC pUct 

voisine. 

PKEMIBR RÉGOCIIKT. 

Allons , messieurs, après le plaisir les afiaires; voici 
l'heure de la Bourse. 

O ciel!... ce sont d'anciennes connaissances... il 
faut les fuir. , 

LK PREMIER nÉGOciAifT , regardant Élise. 
Ah!,., quevoîs-je? 

SAINT-GEHEST. 

11 est trop tard, ils vous ont vue. 

ARTHUK, èas àElise, 
Du sang froid. 

PREMIER NEGOCIANT. 

EL! bonjour, mon cher de Lussacl vous voilà donc 
de retour dans nos murs ? 

J'y ai été poussé par la tempête, et je compte les 
quitter bientôt; des affaires importantes m'appellent en 
Angleterre. , 

DEUXIÈMB NécOCIART. 

Quelle ressemblance ! 
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PREMIER NEGOCI&KT. 

Ah t je regrette que tous ne nous donniez pas quel- 
ques jours. Madame... 

ARTHOB. 

C'est ma femme que j'ai l'honnear de vous présen- 
ter. ■ 

DEOKIÈHE fCÉGOCIlRT. 

Ah! (dpart.) C'est incroyable!.., on jurerait que 
c'est elle. 

PREMIER RÉGOGIANT. 

Nos regards semblent tous embarrasser , madame ; 
pardonnez-nous, tos traits nous rappellent une jeune 
femme que nous avons tous connue , et... 

KLtSB. 

Oui, mesâeurs, je sais... mon mari m'a dit plus 
d'une fois... 

PREMIER nÉGOCIART. 

C'est qu'en Terité, jamais ressemblance ne ffit plus 
complète. 



Moi, que les lettres d'Arthur avaient «Terti de cette 
circonstance , lorsqu'il m'annonça son mariage aux 
États-Unis, j'ai été moins frappé que tous, measieurs , 
j'ai TU des exemples de phénomènes plus étranges en- 
core. 

^LisE , à part. 

Quel supplice!... 

PREHIEIl NEGOCIANT. 

Nous n'abuserons pas de vos momens;àrevoir, mon 
cher Arthur, et laissez-nous espérer que tous ne parti- 
rez pas si Tite. 

AKTHUR. 

Je tâcherai, messieurs, je tâcherai... mille remercie- 

DEUXtÈHE KEGOCUTIT. 

Madame... [lissalatnt.) 

ARTHUR , Ut condiùsatU. 
Au plvsir de vous revoir , messieurs. 
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SCÈNE Vï, 

SjVINT-GENEST, élise, ARTHUR. 



EdEd , ils sont partis 1 

SAINT- GENES T. ■ ' 

Cette renoontre «st âcheuse t dans tme demi-heure , 
il ne sera question à la Bourse que de la ressemblanine 
eilraordiiiaire de madame avec feu madame Derbain; 
de la Bourse, cette nouvelle va passer danà-toos les 
quartiers : on jasera ; la curiosîlé va s'enflaininer , et je 
ne serais pas surpris que ce soir, onntqueueàUpcH'te 
de cette aaberge. 

ARTHUR. 

Cesoir?... nous n'y serons plus, j'espère. Xattends 
Georges , il va venir ; it aura tout préparé pour<notre 
fuite; nous gagnerons Paris , et delà Dieppe ou Calab. 

SAIKT-GEIIEST. 

Vous ne sauriez trop vous bâter i tiU Derbain. . . 

ARTHUR. _ 

Eh bien ! . . . aurait-il vu mon Elise ? 

SAINT-GEHBST. 

11 n'est que trop vrai. 

ARTHUR. 

Juste ciel!.,, {d 0^list. ) O pardonne-moi de t'avoir 
associée à ma misérable existence ! C'était enlacer la 
tieuDG de mille soucis, de mille inquiétudes, et je ne 
pouvais t'ofFrir qu'un bonbeor empoisonné!... Je suis 
bien malheureux. 

ÉLISB. 

Arthur!... comptez-vous pour rien les trois ^ans qui 
Tiennent de s'écouler?... n'ont-ils pas été ', ceux-là du 
■soins, exempts d'amertume et de diagrins? 

ARTHDR. 

Et peut'étre l'instant de les expier est-il venu . 

SAIBT-GBHIST. 

Non, non!... je vais chercher M. Derbain; je tA- 
dieraî de le distraire ; je l'emmènerai s'il le fiint. 
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Toujoun tromper!.. 

UIHT-GCNIST. 

Ne m'aver-voQS pas associé à votre deatinëe P 

ÉLISE. 

Le tTotnperl... lui.' il m'aimait untl... il m'a 
pleuréet n'est-il pas vrai, monsieur ? 

BAtHT-GXNKaT. 

Je ne le cache pas ; le cliagrin a altéra aa sànl^ , mais 
il n'a point aigri son caractère ; c'est toujours la même 
bonté , la mÂme égalité d'ame, auan tout le monde a 
|ffi> part à «on œalneur. 

AliaUR. 

AateS) Saint-Genest, assez. 

KLIIB. 

Monami, ayons le courage de l'entendre... Je ae- 
regrette pas ce que j'ai quitte , vous le savez, mais , je 
dois accepter l'expiation. 

laTlUE. 

HtmËliae!... 

BAinT-eesiiT. 
Allons , il faut quitter eeUe salle. . . Venez. 
( IhriamparaU aa/omi. ) 

TOU». 

Ciell... 

SCÈNE VU. 

SAlNT-G^ï^T, DERBAIFf , ELISE, ARTHUR. 

DaaBAiH. ' 

, De gnce , pardonnez mcm indiscrétion. ' 

ÉLISE, àpart. ! 

Dieu puissant 1 où fuir? où tne cacher? I 

AKTBDB, httt. \ 

Elisel.. Qliae!.. tuiKuttptrds... Ualâdictionl.. Qiu 
vient-il fiiire ici ? 

SIBSAïa. 

, SainlwCienttt, ▼e^î^ea m'etciuar auprès de. votre 
ami. 
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DSRBAin, Ut yiuxjixét sur Elise. 

Otéf ia!caaer-moi.,.{àpmt.) O nkm Dieu 1 Je efoia 

b revoir!.. (.Èlûejait anmouvêmeui.) A.h lni>dBnM,j4 

TOQsoicoiijnrevdencoKS- Nefuyes pksmesreMrds..^ 

SÎTOKSSBTieZ... 

KLtSE, à part. 
Que faire?., que devenir?.. 

DEftBAIR. 

M. de LuBsac , veuillez m'écoater vai innftnt ; j« aérai - 
iranc avec vous; un aulre, peut-être, inventerait mille 
prétextes pour excuser ce qiie ma démarche a d^irrégu- 
lier ; moi , je vais droit au but. 

ABTHUR , patsant entre Elitetl Deriam. 

L'honneur que vous me faites, mcmsieur... --' 

BEMBAIH; 

LoisBODs de eàts ses froides |H)lîteBSes , inousieor Ar- 
tbor ; j'ai appris' le sacrîtîee que vouff srres tait , il v ar 
déjà bien long-temps. Et a vous consentir à me tnutHf 
comme un ami. 



Que dit-il? 
Malheureuse I... 



SAIHlMSEHBST. 

ÉLISE, aparté 



DEDBAiV. 

Ah! vouam'en vouleEpeut-élre?.. Oai/ je vous «i 
fait Lien du mal , mais je ne le savais pas alors... Ma- 
dame, c'est pour VOUS voir que j'ai ose me présenter 
en ce lieu ; vous ne me connaissez pas ; vous m'accusez, 
sans doute?.. Mais, rtioi aussi, j'ai été l'beureux époux 
d'une femme qùéj' aimais... que j'aiinais avéCpàssion ^ 
qui vous ressemblait... à s'y raéprenJre... En bien T 
comme moi , ïl l'avait aimée !.. Entraîné par des cir- 
eenstances funestes, sans le savoir, je les ai sëparé^... 
Ltd, bon jeune homme-, loyal et généreux,' il 'Consentit 
aaak:rifice, il s'exila...' La providence lui devak aa, 
dédoramageraxBt ,' il l'a trouvé!... {à Jrthar.) Voua 
n'aiezplosde colère contlre'moi^'n'est-il pas vrai? 

AETHUB. 

Monsieur... (d/wirt.) C'est lui qui dealanJe grtce! 
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DtRBAlN. 

J'aÏTiérëlé des chosesque votre J^Nfeëpouse ignorait 

peut>^Lre... N'en concevez pas de jalousie, madanae... 
S'ilvcHisa aimée parce que TOUS ressemblez au premier 
objet de son choix , il tous sera fidèle !.. et vous n'avez 
plus cette rivale à craindre ! . . elle est morte 1 morte de 
chagrin , peul^tre... Et c'est moi ! 
ÉLISE, à part. 
1) pleure ! Et moi aussi j'ai des larmes dftns les yeuz^ 

ARTHUR, âpart. 
Que je souKite ! ' 

DERBAin. 

Tons les jours je vais prier et pleurer sur sa tombe..- 
Eh quoi ! vous prenez part à mes douleurs !... Vous lui 
ressemblez donc aussi par l'ame? Elle aurait votre âge., 
ja pî ftl»» cytdéS^^^aiffrOHt , ta même expression dans le 
■'fegard... et j'éprouve à vous voir une sorte de conso- 
lation !.. Il me semble que c'est elle. 
ÉLISE, tfoubUe. 
Que dites-vous , monsieurP 

DERBilIN. 

Et tenez, quand vous parlez, je crois entendre sa 
vois!.. Oui... Saint-Geuest, mon ami, elle n'est phis , 
celle que j'aimais... elle n'est plus!.. J'ai besoin que 
vous me le répétiez. . . Pardonnez-moi , ma panvre tête 
s'afTaiblit ; ce que je vois me confond... Ahl ne m'a-: 
bandonnez pat , ma raison s'égare. 
ÉLISE, dpart. 
i HorriWe tourment) 

GAINT-GENBST. 

Monsieur, je vous en prie, modérez-vous. Ne vQUt 
laissez point entraîner pqr une illusion. 

DBRBAIIf. 

. Vous dites vrai... ce n'est qu'une illusion , et poui^. 
tant!.. Eh bien! je veux qu'elle se prolonge... Ne me 
refusez pas la grâce que je vais vousdenaander... Mon- 
sieur, je vous en conjure, venez chez moi , avec elle, 
dans cette demeure qu'embellissait mon Elise. 
ÉLISE, à pari- 
Grvnd Diçu' 
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AHTIIUlt. 

Que demandez-Tous , monsieur ? ■ , 

DEBBAm, 

Ohl ne repoussez pu ma prière... Cousentez, mon' 
sieur, consentez... J'assemblerai mes amis; je croirai 
revoir encore mon EUse , présidant à ces fêtes que je 
donnais pour elle , souriant aux efTorts que je faisais pour 
lui plaire 1 . . Trois années de regrets Et de douleurs dis- 
paraîtront... Ah! les souvenirs qu'on réveille au cœuT 
d'un vieillard ont un charme qui tue... J'en -mourrai ' 
pen(-fitre..% Qu'importe^, Un instast , un seul instant 
de ce bonheur... Faut-il que je vous le demande a 
genoux? 

ARTHUR , temp^cAoni de /agenoailUr- 
Monsieur ! 

ÉLI8B , àat à j^rtiun 
^ Jamais 1 . . jamais ! 

DKRBAIII. 

PQQrriez-vpus me refuser? 

ARTHUR. 

Excusez^moî, cela m'est imposable , je quitte cette 
ville ce soir même. Des affaires de la j^q hante impor- 
tance m'appellent à Londres ; je pars pour Dieppe dans 
quelques heures , je n'ai pea an moment à perdre. 

DEBBAin. 

Que je suis malheureux ! 

ARTHUR. 

Veuillez me pardonner , et croire q«e sanscette oir^ 
constance... 

KLisB, dpart, 
, Qu'avons-nous ffiitP ^ 

SCÈNE Vin. 

SAINT-GENEST , DËRBAIN , GEORGES , ARTHUR , 
EUSE. 

CEOBGES. 

Ni places , pi chevaux , monsieur ; impossible de par- 
tir aujourd'hui, 

AHTHUA, 

Ou' en tend s- je? . 
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DBRBM» , atec joû. 
Ah ! que diUI ? 

KL [SE, à part. 

\ Quel «Une s'oUvre mus nos pas ! 
oKoiiîia. 
Je me avis «dresé à toute» les tUigencea « pas ane 
place;... à la poste, pas anckeral ! 

IKTBDK. 

Grand Dieu I 

ÉLISE , it lisant lâmSer tar mn fuvâtx^i 
. Le ciel B'aura-t>â pas pitié de nom? 

DBILBjLIN. 

Vons Toilà contraint de rester... He refuseEe)^TQa& 
encore? 

ARTHUR. 

Je ne puis, moDÙMir; ezcràez-moi. 

DERBAIN. 

Vous n'avez plus de motils pour rejeter ma prière. 
Que ma maison soit la vôtre ,'je vous en prie; jiûqif'au 
moment où tous devrez nous quitter. 

Qœ dice ? que fai^? 

SAjtHHiEiraaT, à part. 

Il ne fant qu'an soupçon, tfu'ijs prensent garde de 
l'éveiller, (kaui.) Arthur, cèd« aux désirs de monsieur 
Derbain . 

DKHBUH. 

Ek bte» 1 n'obciendraîs-je pas ime réponoe ?■ 

ARTHUR, à pari. 
11 le faut... (haut.) Vous l' exigez, monsieur, nous . 
irons chez vous. 

BLisE, à part. 
•y I) consenti â mon Dieu! 

ARTHUR , passant aaprèt délie, 
SKËbœ, Çlise F et sonmettons^ihoub. 

DBKSAAt-. 

Vous consentez? Ah ! voua me comblez de joie. ..que 
je vous remercie. Madame, que de reconnaissance je 
Voua devrai!.. Saint-Genest, dbnnez-itaoi votre bras. 
(iJ Arlhar.) Dans deus heures, n'est-ce ptis? 

ARTHUR. 

Oui, dans deux heures. 



bv Google 



3> 

6VRMIV. 
Au.revoir, mes amis. 

ARTHUR. 

Au revoie ! 

{Derbain et Samt-Gemtt sorlent par U/ond.) 

SCÈNE IX. 

ARTHUR, ELISE.^ 

BLISB. 

M6i , renlr^ dans cette ipaisfn , j^if^}... je n'irai 

pas , Arthur, je n'irai pas. 

AKtHIIB. 

^t oawneat notis a9i)straive à cetl# &ule aécesalé ? 
renil4iTa& que nous aviei)s peine à déjuiur, tcm 
troUbte , le mien , peuvent éveiUer des aoup^ons ; et « 
not're absence y ventit ajouter, quel sort serait le nôtre P 

SLISB. 

Ta veux, nie condamner à cette eHroyable cenI' 
traïnte !.v moi, revoir gea lieux, où sous cliacun de 
■ses pas se ranimBra un souvenir qu'il Ënidra étouffer; 
où chafpie objet fera naître une émotion qu'il Eiodiv 
vaincre!... ne l'espère pas, Arthur. Cette lutte de tous 
les instan»est au-dessus de mes forces. 
jt.fi fiy , entrant. 

{i«.chaiql»'e ^ n)tdl8n« est prêts. 

AHTBUR. 

C'est hwa.{Jemnf rort.)Faison£ tète à l'onge , aflronr 
(OQB-le, men Elise, c'est le plus sAr moyen de le eonjn- 
rer... l'ingénieuse af^ti^ de S^t-Geneat nous proté- 
ger^- 

ÉLiaç. 
Je n'y consentirai pas,. .. cel^ ffi't^ iifipossible i 
laisse-moi) Arthur, laiâsie>n)oi. 
(EUt s'arrache d'auprès de lui et eUe sort toau inub&e.) 

AiiTBua, là suivant. 
P^issé-je la décider? 

Fin DS LA TSOI^j;!!^ P^RnE. 
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QVATRIEHE PàBTIE. 

Le théâtre représente un mIod chez M. Derbiia, 



SCÈNE PREMIÈRE. 

MAD&^MB LAMBERT, ANDRÉ. 

ANDRÉ. 

. C'est comme je tous te 'dis, madame Lamberlî i'é~ 
tais ftnr le port quand les passagers ont d^arquf , et il 
m'a semblé reconnaître ses traits. - ' 

MADAME LAMBERT. 

Taisez-vous, VOUS êtes un fou; c'est un lantàme, n'est- 
ce pas? 

ANDRÉ. . ' :. - 

Je ne dis pas cela; mais, on a vu des choses,.: Voici 



SCENE II. 

ANDRÉ, DER6 AIN, MADAME LAMRERT, valets. 

(Pendant celle scène les domestiques ont ôté les toUes qui 
couvraient lepiano et UsfatUeails,et ontfillumé k lustre.) 
DERTiAiN, mtrant. 
Ah ! c'est vous, madame Lambert! vite, écoulez-ram, 
il faut improviser sui-le-champ une petite fête poiu- ce 
soir ; j'ai déjà invité quelques amis. 

MADAME LAHRERT. 

Une (ëte 1 

DKRBAIn. 

Oui, ma bonne Marguerite. C'est une chose lûen 
étrange pour nous à présent, qu'une l'été ! il y a long- 
temps que le deuil habite ici ; c'est un h6te impor- 
tun, je veux qu'on le chasse. 
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K AD A ME LAMBERT. 

'i^jebien entendu? Je ne comprends pas, monsieur. 

DEHBAIH. 

Je TOUS le répète, je prétends que ce toir on rie chez 
md, qa'on joue, qu'on danse. . . comme autrefob, Mar* 
gueriw; ne vous en souTient-il pins P 

MADAME LAMBERT. 

Pardonnez-moi, monsieur; mais alors... 
■ ■ • * debba'in. 

£b bien ! ce sva aujourd'hui comme alors : des 
fleurs, de brillantes toilfittes , de l'or sur les tables , et 
de jo^ux accords... elle, au milieu de cette fête, belle 
etparée...«t son sourire gracieux^,, tout l'enivrement 
du pUisir^,..* puisaprès isolement, désespoir... C'est 
un ëclair qui va passer dans notre nuit. 

MADAME LAMBERI. 

Encore qne fois, monsieur, je ne comprends pas. 

derbaih. 
C'est une faveur du ciel!... Vous ne savez donc pas; 
Bfaxguerite, je l'ai.retrouTée. 

MADAME LAMBERT. 

Qni, monsieur ? 

DBBBAin. 

S uî? l'enfant que vous avez élevé, l'épouse que j'ai 
ne. 

MADAME LAMBBKT. 

Y pmsez-vouSt-BKHi^eor ) votre cha^n vous égare. 

DERBAIH. 

■ En vérité , je »ii»fâteidV le croire j oui , je ine dis 
quelquefois : cela n'est pas,~je me trompe... et pourtant 
cela existe ; vous la verrez vous-même, Marguerite , non 
pas elle , mais son image vivante. Ah ! si c'était elle- 
même ! ou si quelque puissance mystérieuse l'avait ar- 
rachée au tombeau!... Tête folle de vieillard , où va»-tu 
t'égarer? on bercerait ma pauvre imagination avec des , 
contes d'enfant... André, Marguerite, exécutez mes or- 
dres ; l'heure s'avance, on va venir, j'ai encore quelquep 
dispositions à prendre ; ne négUgez rien , mes amis , je 
vous en conjure ; je reviens dans peu d'insuns. 
{Il sort.) 
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SCENE m. . 

ANDRÉ , MADAME LAMBERT. 

KàDAHE LAMUnt. 

Y concevez-Tous rien, André? 

ANDRÉ. 

Je crois deviner que motiaieur a fait la mAme renccm- 
tre que moi. 

madahb lambkrt. 

Je m'y perds!... celte ressemblance dont tous m'a- 
vez parle, et qui l'a frappé à ce point. 

ANDRÉ. 

Cette âRO^ dame, est arrivée avec son mari , on l'a 
nomme oevuit moi ; c'est M. Arthur de Lussac. 

HADkHE LAMBERT. 

M. Arthur! Mais comment M. Derbain a-t41 été la 
chercher ? 

ANDRE. 

Il était homme à lui demander à par hasard elle n'é- 
tait pas sa femme. ' 

MADAME LAKBERT. 

Vous plaisantez mal <^ propos, André. 

AHDHÈ. 

J'en conviens, madame Lambert, etj'oublieencau- 
■uit les ordres de monsieur... Allons, faistms ea qu'il 
prescrit ; je vais tout préparer .S^on sonne défà , je vais 
ouvrir. {î~^^z) 

SCÈNE IV. 

MADAME LAMBERT. uaU. 

Est-ce un rêve que je fais ? est-ce donc Dieu qui con- 
duit tout cela? Ce quej'entends me confond, et je ne 
sais que penser.... M. Arthur... cette JM^e femme!... 
Que vois-je? c'est-e)Ie I ah I ^ 



L:,.>,-z.= [jvGoOg[c 



SCÈNE V. 

ARTHUR, ELISE, SUNT-GENEST, MADAME 
LAMBERT. 

[Elue /ail un moavtment poar te jettr Ant ht liras A- 
madame Lambert, Arthur ta retient. Madame Lamberê 
qai était prèle à t'élancer au-devarU délie, s'arrête taat 
à coup, parce qae Sainl-Genttt se place entre elles.) 

MADAME LAMBERT. 

Pardonnez-moi, maïUoie, je n'ai paa ^maHrem... 
j'aicmvoîr... 

Élise, bas à Arthur, 
Ohl laissez-moi l'embrasser... elle ne nOns trahira 
pas. 

AKTHUR, bas. 
Pas on mot, pas an geste. 

KLisB, bas. 
. Quel tourment ! 

saiht-cenest. 
Vous Toilà comme tout le inonde, madame lAtabtrt, 
étonnée , stupéfaite I 

MADAME LiMBldT. 

Ab ! il y a là-dessous quelque mystère ! ... je ne sais 
que penser... elle n'était donc pas morte? 

{Mouvement dEUse et d Arthur.) 

SAINT-GEKCST. 

Allons, madame Lambert, soyez raisonnable; rea* 

Sieciez l'embarras de cette J^ag dame que troublent vos 
olles suppositions , et veanTéz dire à M. Dert)ain que 
nous nous sommes rendus îk son invitation. 

MADAME LAMBERT. 

J'y vais, monsieur, j'y vais... O mon Dieu! que 
fàut-il croire? 

SCÈNE VI. 

ARTHUR, ÉUSE , SAINT-GENEST. 

ARTHUR. 

Ma chère Élise, je t'en, prie , commande à les «mo- 
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lions ; nous avons cru cette épreuve indispensable pour 
écarter les soupçons. . . un peu de force et de courage , 
et nous sommes sauvés. 

ELISE 

Voyez, Arthur, voyez, c'est ici... tout est encore à 
la Di£me place, mon piano '.... 

SAINT-GEHBST. 

Assez, madame, asse;] votreavenir est entrevosmaios. 

ARTHUR. 

Et ma vie dépend de toi. 

ÉLISK.^ 

Ëh bien 1 il le laut... Allons, je l'ai promb... ne 
soyons ici qu'une étrangère... Ab! le portrait de ma 
mère ! ses yeux sont attachés sur mpi. . . Oh l ce regard 
parle.' 

AUTHtiR. 

Elise 1... 

^LISE. 

Oh! mes souvenirs, mes souvenirs, qui viendra me 
les enlever ? 

SAIRT-GEIfEST. 

J'entends quelqu'un... silence et comptez sur moi [ 

SCÈNE VU. 

ARTHUR, ÉLISE, DERBAIN, SAINT-GENEST , 

FODLV d'amis ST D'inyiTÉS. 
V.EBBAIN. 

Enfin, c'est vous! que d'excusesje vous dois, et que 
de reconnaissance l ( aax inviléi. ) Mes amis , votre 
élotmement , je le vois, ég^lelemieq; unissez-vous à 
moi pour remercier cette jeune dame qui veut bien 
prendre en pitié la faiblesse d'un vieillard, et lui ren- 
dre pour quelques instans une image de son bonheur 
' passé. ( On regarde Elise avec ilatmetnerU. Jf Arthur. ) 
Comme vous paraissez soucieux ! mon jeune ami. 

ARXHUR, 

Il est vrai, le rewrd que j'éprouve... 

DBRBAIK. 

, Ne vous affligez pas de ce qui cause ma joie. ( à 
Élise. ) Et vous , madame, si vous daigniez consentir 
à làjre les honneurs de ma maison ! 
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ÉLISE. 

Moi!... 

DBRBAIR. 

Je TOUS eo prie !. que l'illosion soit complète ! ne me 

résistez pas , madame , je vous en conjare. 
( Ici fùrchesln est censé jouer dam mû autre pièct. ) 

ELISE. 

Vous le voulez?.. . j'y consens. ( à part. ) Le sort en 
est jeté ! { haat. ) Qu'on place une wble de ce côté ; 
une autrepar ici... Messieurs, la main aux dames, les 
codtv«iJ«ttses vont commencer. 

jf^ SA1KT-GENE8T. 

Monsieur Derbain» je tous propose votre partie 
d'échecs. 

DERBAin. 

Non, mon ami, jouez avec monsieur Arthur ; moi, je 
veuxétresimple spectateur; égaré dans celte foule, tout 
voir et tout entendre... Ah! jouissons du moins de cette* 
lieut^ qui me reste. 

( Otf danse ; on joue. Arthur et SaitU-Genesl jouent aux 
échecs. ) 

SAIHT-GENEST , à AHhwr. 

Tout va bien. 

ARTHUR. 

Espérons. 

DBRBAIN. 

Madame, voici le piano demonÉJise... Sivousvou- 
lezcommeetle... 
(Mouvement <fiaquiéiad« if Arthar et de Saint' Genest.) 

. ÉLISE. 

M<m«eur, daignez m'excuser, je n'ai 'pas ce talent. 

.OERBAIH, 

Pardon! j'espérais... 

SAiRT-«BHEST , li ^rtAur. 
L'heure s'avance, nous sommes sauvés. 

SRRBAin. '. 

Que. je vous remercie encore du bonheur que vous 
avez consenti à m'apporter. ( lai montrant an petit ta- 
6Uau.)\oyez, madame, c'est son ouviiage. 
ÉLISE, à part. 

Ah ! en effet ! . . , 
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DBBKAIM. 

J'ai assisté à ce travail de mon Elise... Elle était là 
avec ses jeunes amies. . . Mon Dieu ! plus je vous regarde 
plus cette ressemblance me frappe; etje ne sais si je 
m'abuse, mais il me semble que js retrouve tous vos 
traits duu le portrait de sa mère... Regardez, madame. 
ÉLISE, à pari. 
Grand Dieu 1 

AaTBUK, à pari. 
Pauvre EUm , quel wppHce ! 

Ne rêmarquez-vons pas?. . . 

( Une dame vienC parler bas à Elise. ) 
i.\.\SK , à la dame. 
C'^ juste... ^â I>erl>àin.) Excusezrrooi , moD^ur 

DEABAIM. 

. Ah! madame , que je ne vous dérange pas. 

Élise, dans le fond prend ont carte et [offre. 
Madame, voudriez-vous accepter., . 

'' UN JOUKUR. 

Il manque des jetons. 

ÉLISE. 

Des jetons I qu'on ouvre cette armoire , on doit en 
trouver. 

DEasAIH. 

Qu'entends-je ! Comment savez-vous? 

ÉLISE , poussant m cri. 
Ah ! [Elu tombe sur im/auleail. ] 

ARTHUR. 

Malheureuse ! elle s^est trahie ! 

DERBAIN. 

.lusteDieu! se pourrait-il... Elise! Elise! [aux invi- 
tés.) Laissez-nous, de grâce, laissez-nous. 

SAIUTKISKEST. 

Qu'on se retire, qu'on nous laisse seuls... {à part.) Les 

infortunés!... qu« deviendront-ils? (Aau^) Encore une 

ibis , éIoigne&-vou8 , je vous en prie. 

( Il/ail sortir tous les invités qui s'éloignent en murmih 

ranl. ) 
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SCENE VII!. 

SAINT-GENEST , ÉLISE, DERBMN, ARTITOR. 

ÉLISE, levant Ut yeax sarUpoHrail. 
Ha mèrel... ma tnèrç! Ne me regarde pas ainsi! 

DERBAIN. 

Toat cela est-il un rêve? 

ÉLISE. 

Non... celte contrainte, c'était une âèrre ardentQ 
({ui me brûlait le sang! le masque est tombé ; oui, c'ast 
moi, c'est moi, tous dia^el Je n'ai pu mener jusqu'au 
bout cette horrible trahison... c'est moi 1... c'est yotre 
femme \ 

DBaBAlH. 

Vous!... est-il vrai?... par quel infîme complot lOl 
fttt-elledonc ravie?... Elisel... et vom , parlez donc, ne 
provoquez pas la malédiction du vieillard!. ..^^j^ggi 
ARIKUa. *" ". 

Oui , monsieur ; il y a trois ans , le jour même des fu- 
nérailles, j'arrivais; -on me dit : elle est mortel vivante 
elle n'avait pu être a moi. . . je voulus du moii^ que se« 
restes me suivisseot. . . je ne croyais vous dérober qu'un 
cadavre ! tout à coup , la nature défaillante se ranime ; 
l'art vientà notre secours... nous la sauvons... j'avais 
alors des droiu sur elle 1 

DE» BAI n. 
Desdroiis!... etlesmiens? 

ARIHUH. 

La tombe les avait prescrits ! . . . j'en devais triompher, 
»r je l'aimais depuis long-temps, etj'étais aimé d'elle. 
Que voulje&TOUs qu'elle fit, fai M e, Bp w iiés, ayant déjà 
r^piré le froid du tombeau?. . . que voiiliez-vous qu'elle 
fît, ressaisissant par moi l'existence dont vous l'aviez 
vue privée pour toujours?... Ab! si la vie encore devait 
■tvoir de la joie pour elle,, certes, j'avais des droits à|a 
panagerl... ne î'avaia^e pas arrachée à la mort?... 

DIKUtH. 

Ah!... 

tKTHUn. 

Et vous , qui l'aimez t comprenez-vous ce qu'dle au- 
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rait soufTert, au réveil, condamnée à mourir dans ce 
cercueil où tous l'aviez enfermée? vainement elle aurait 
crié 1 ... La terre e&t intercepté ses cris , et les vivans ne 
l'auraient pas entendue. 

DERBtlN. 

Effroyable image ! 



/'. 



Eh bien! moi, poussé par je ne sais quel pressenti- 
ment, je l'ai sauveel... dites maintenant, avai»-je des 
droits?... Il me restait à triompher des scrupules d'un 
ami, témoin de tout ce qui se passa alors!.. .j'étais par- 
venu à vaincre ceux d'Elise... et la nuit même où vous 
pleuriez sa mort , nous partîmes. . . oui , sous vos yeux . . . 
car, vous étiez là. 

DBRBAIN. 

Ah! je me souviens! cette femme.. .etvousaussi, Saînt- 
Genest, vous me trompiez. 

ARTBUB. 

Non! il la sauvait une seconde fois, car s'il noos 
eAt trahis , je la tuais et je mourais avec elle. 

-— — 'T-— - ■ DEaBAIH.. 

Mourir!.., vous!... c'est elle!... ma voix tremblait 
en lui parlant ; vous Mn hiaa-pM», Elite ! 
ABi^UR. ■ 
Comme elle était dans le cercueil. 
; — _— . — ^isK, tombant à genoità:. 
Grâce, monsieur, grâce!... vous devez m'accnsef. 
maudire ! 

Vous maudire!.. Non, je ne le puis!.. Relevel- 
Tous, -Elise, ■" 

ÉLISE. 

Oli ! je suis coupable à vos yeux... Je le suis., 
devoirs, mes scrmens, j'ai oublié tout!... Punissez- 
moi, monsieur, je l'ai mérité... Ordonnez de mon 
son... Celui pour qui je vous ai trahi , je tefuîrai... 
L'obscurité d'un cloître peut me cacher à tous les yeux: .. 
£b bien ! j'y vivrai seule avec mon repentir et le sou- 
venir de vos bontés... Heureuse encore, si je peux 
penser qu'un jour vous me pardonnerez ! 

DERBÀII). 

EIise,lcjonr où votre mère mourut-, elleme dit, en 
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49 
bfti|pnant mes mains de ses larmes :je vous la recom- 
m^de !.. je voua confie l'avenir de ma fille!.. Elise, 
TOUS en aouTenes-vous ?• 

ÉLIStl. 

Hélas! 

Ce dépAt sacré , c'est i moi seul qu'il fut remis ; seul , 
je Im en dois compte.,. Qeconnaisaez-vous mes droits? 

ÉLISE. 

ith l monteur , commandez -, votre ToIoUté va déci- 
der de mon sort. 

DUB&IH. 

Eh bien t suivez-moi... (li^f^'&ic.) vous aussi , mon- 
teur , suivez moi .. 

iLBIBUB. 

Qu'exigez-Tous ? . ' ■ ■ 

DERBAIH. 

Vous allez le savoir!... Venez!.. Monsieur Saint-Ge- 
nest , veuillez demeurer ici. ( lit entrent lea$ lr»it ébms 
*nt piice voisine). 

SCÈNE IX. 

Quev»-^il Aire ?.. Cette foule qui était î«à prései^le, 
elle sait tout ! . . Qu'allons-nous devenir ? 

SCÈNE- X.' 

GEORGES , SAINT-GENEST. 

GBORGEâ, acEOunmi. 
Ah I monsieur... si vous saviez ! je tremblé. 

SATHT-GKSEST. 

Qu'avez-vous ? 

GEORGES. 

On sait tout à présent... La foule se rassemble autour 
de cette maison... On parle de tombe violée , de profii- 
ttation... On a couru avertir la justice. 

SAIHT-GENEST. 

Grand Dieu! - . 
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GEOBCKS. 

Nous sommes perdus. Tenez , eatendez-voua tout ce 
bruit? On vient de cfl càté... On appelle... Ondenuade 
H. ArUiur- 

SAlNT-GEHEâT. 

Conunent les sauver? 

SCÈNE XI. 

LES mImBS, FOULK de COHTl^ ET DV GKHS DU PEIIFL«. 

VOIX dont laJoaU , entrant en tumulu. 
Oui, oui , qu'il'soit livr^ aux tribunaux !. 

b' AUTRES VOIX. "* 

C'est un crime ! 

d'autrcs. 
Ou doit le punir ! . ■ Où est-il ?.. Ah ! dans ce cabiaet^ 
peut-être. 

SAIKT-GENSar. 

Que voulez-vous faire?.. Respectez cette demeure.. 

VOIX. 

Non , non ; il doit être puni. 

SCÈNE XII. 

L» «ii|Ea, DERBAIN, sortant Jacabmei. 

DERBAin. 

Pourquoi tout ce bruit?.. Quels sont vos droits ch.e». 
moi?., que pré tendea- vous ? 

UN HOMME. 

Lajusticeestavertie; elle va tenir. Et votre femme. ^. 

DSRPAin. 

Vous vous trompez I . . ce n'est pas elle !. 

LA FOULE. 

Comment?.. Obi oh! 

SAIKX-GENB^T. 

Qu'entends-je? 

GEORGES. 

Que dit-il? 

DERBAin. 

Elise, celle que j'ai plenrée, est morte'.. Qn'ouresi . 
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pecte madame de Luasac. {d dem-voix. ) Saint-Geneat, 
j'ai pardonné ! .. Ma voitare les enimëne , et la bénédio 
tion du vieillard les accompagne!.. ( On entend rouler ' 
ane voiture. ) Ëntende^vous ! 

MINT-GEtlEST. 

Homme g^éreoz ! 

DBBBAIH. 

lia mort les rendra libres!.. Ils n'attendront pas 
long- temps. 



PIN M !■! QtlATllàKK ET DEKNiArE PARTIE, 
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PIECES NOUVELLES, 

' pahliits par Oarba. 



NORU&, tragédie, par M. Soumet. 
FIFI LECOQ, ou une Visite dopaïciliaire. ' 
LINCEHDIAiaE, ou la Cure et l'ArcheTScIié, dr. ca 3. act. 
LE BOA , comédie-vaudeville ea un acte. 
LA LETTRE DE CACHET, ou les Abus de l'AncieD Ré- 
gime, mélodrame en trois actes , par H. Pigauk-Lebrua. 
DOMINIQUE, ou la Brouette du Vinaigrier, drame de 

Mercier, remis en un acte arec des couplets. 
H. CAGE4ARD, ou les Conspirateurs, folie du jour. 
LE CHARPENTIER, ou Vice et Pauvreté, vauder. pop. 
LE MARÉCHAL BRUNE, ou la Terreurde i8i5. 
MONSIEUR MAYEUX , ou le Bossu i. fa Mode. 
MADAME LAVALETTE, drame historique en deux actes. 
BONAPARTE A L'ÉCOLE DE BRIENNE, ou le Petit 

Caporal, souvenirs de 1^83, en trois tableaux. 
NAPOLÉON, piÈce hislorique «n trois parties, mfilée de 

chants, suivie d'un épilogue. 
NAPOLÉON, ou Schœnbrunn et Ste-Hélène, dr. hisl. 
L'EMPEREUR, événemens historiques. 
LE COCHER DE NAPOLÉON, vaudev.-anecd. en i act. 
VOLTAIRE CHEZ LES CAPUCINS. 
MONSIEUR DE LA JOBARDIÉRE, ou la Révol. impr, 
a^, 98 ETa9 JUILLET, tableau éplaod. des trois jouni. 
LE TE DEUM ET LE TOCSIN , ou la Roule de Rouen. 
LIVROGNE, drame grivois, mêlé de couplets. 
LA FAMILLE DE L'APOTHICAIRE, ou la Petite Prude. 
LES DRAGONS ET LES BÉNÉDICTINES, comédie'en 

un acte, par M. Figault-Lcbrun, nouvelle édition. 
LES DRAGONS EN CANTONNEMENT, ou la Suite des 

Bénédictines, comédie en un acte et en prose, par M. Pi- 

gault-Lebrun , nouvelle édition. 
FAVRAS, épisode de 1789, en 3 actes, par MM. Merville '| 

et Sauvage. ' 

L'AMPHIGOURI, salmis dramatique en quatre actions. 
CAMILLE DESHOULINS, drame en 5 acles.~ 
LA POUPÉE, comédie-vaudeville »» 
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,^,i^ " LE 

MOULIN DE MANSFELD, 

MÉLODRAME EN TROIS ACTESj 

PAR M. CB.^PAUL DEKOGK; 

■AU-ET DE M. MïLLOT, 

MoaiQOJ! bx MM. QUAISAIN et REMâT niS; 

Représenté sur le Théâtre de V Ambigu -Comique, 
Ifi xo février 1816. 



A PARIS, 

CHEZ LES MAKCHASnS DE HOUVEiCTÉS. 
)8l6. 



= Co.»lc 



PEI^NNAGES. ACTEURS. 

LeCemte de MANSFBLS :...... M. V:iJ.KKï6ve. 

Le Comte de HOLpElM.soui le nonide 

Werner . , J ; M. Facskot. 

LEODGARD, ion Gis. ÏI.G.ftériir. 

Le Baron de WORBACR M. Vf en. 

ALBERT, Dom^stiqne do Baron M. Stock.'i.b'it fili< 

FRANCK , ancien Secrétaire da Comte de : 

Holdeivi M. Adoï-pAk. 

FRiTZ, Meânier M. Boimblo-t. 

BETTMANN , Fermier, ncYeu de Frits. . . M. R«rritJE. 
LEROC, 1. , _ (H. Klein. 

FORBAN.,î*S™d« B"0" 1m, *roc«.^EiT pbre. 

ERNESTINE, filledu Comte de Mansfeld. H'i<> Adèle Dtrruu, 

LODISA, Femme de Betjtmann H"°£LrioMOns. 

ANNA, suivante d'Ernealine.. ........... M"* Thiekht. 

Agent dn Baron. . / 

PiqHeurs. 

H6ntm«s d'arme*. 

Domestiquei <!t Vassanz du Comtç de Mansfeld. 

Gar(OD* de Ferme. 



La Scène se passe en Thuringe, dans le comté de 
Mansfeld. 

Le 1** acte, devant la ferme de Betlm^ntt. 
Le 2'", dan* les jardins du diitean de MansfeU. i . 

"La 5"", au Uonlin. ; 
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iLE. MOULIN DÉ MANSFELD, 



ACTE PREMIER. 

( Le Théâtre reprrôeate Da« campagne. A âialte eit la ferniC A» Beltmaoni 
i gauche U chaumiâi^ d« Werser) tur le devant de U ferme un aïoa ârbt* ^ 
et na'bancdegtiDDidafisIcfuud nnecalliiie ombrigée depeaplieti). 

SCÈNE PREMIÈRE. 

_ BETTMA^N, GarfOBs de ferme.' 

( Les garçon* de I* Arme en aorlent poitaot Mir U ik>*<l»> méi plrins) ila 

prenncatls^einin delà colline, Bettniaui aurt sjitèa eux)- 

BETTM ASN , à $os garçons. 

i\i.i>EB.mes amiii, et pttrt» cri tacs de ^aiiu au moulin d« 
mon oncle; vous reviendrei de suite', eDl«ndes->^ous!.... (Les 
garçons s'éloignent). Ah! c'ctt qno miinienaDl que v'U mon 
oncle revena de loa voyage , il va retourner habiter (an moulin , 
et i'dis qu'ça ts aller rondement! ( On entend le bruit des cors 
dans Féjaignememy, Tiens!... qu'eal-ce que j'entendons 14! En- 
core une chaise , c'est sûr! Ah ! mon Dieu , d'puii que le comie 
de M^nsfêld est venu habiter son chiteau , c'eit tous les jours le 
laèate. tzfageK Le sonde cor coniinuo). C'est ça! encore queu- 
qu' lièvre qui va y pasier. ' . 

SCÈNE 11. 

BETTMANN, LOmSA. " 

( ' a ehasie ae fait toiijdura eiiiendre dans ffloigneinant, Loniaa loit de 1% 
ferqeelcunrt au fond du thèâttej. . 

LOCISA. 

Vh bleu! qn'es^ce que c'est?. .. qu'est-ce qu'il y a7 , 

BETTMAPTN. 
Fardine, c'est une cha»e. Te v'Ià Wut e» l'ail- coiniiiè si lu 
nHavais jtas c'que c'est. 

LQUÏSA. 
Allopa, n'vas-lu pas 4('ià me gronder? A peine si ^snis éreillée ; 
ca proptet !... 

BETTMANN. 
C'est qa'en vérité , madame Beltmann > on dirait qii'vous n'ares 
jamais rien vu I Pour la femme d'wi riche fiirmier, vous vous con> 
iaifCf comme iiiie paysanuc. 
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LOUISA. . . . - 

Cesttxtn, UiiM-nioi ïranqaiDe lEÙetotirlSuria-Co//£"é'i. 

' , BETTMA>N. 

Ah! que celte femme-là me donne dé peine! Je n'pptirrai jaiaAÎi 
la former! jimais!,.. 



. SCÈNE 111. 
Lea Mémer, LÉODGABD. 
LÉOOGARO, sortant vivement de là chaumière ^ et courant 
iB^ttmana. 
fiettmànn !... Dettmana !... n'a$-tu pas entendu le bruit da cor? 

BEITMANN. 
J'oroûfbenque j' l'ai entendol.... et ma femme aussi .. 

LÉODGARD. 
Il y a donc une chasse!..,. Cfoi^ ta qu'elle passe par ici?...SaU- 
lu si ta fille du comte en est ?..,. 

BETTMANN. 
Ali ! ma foi, jen' peux pas vous dire!.:.. 

LÉODGARD, d^M. 
Si je pou vais la voir!.,., l'admirer encore une fois!..'..' 

LOUISA, revenanldufond. 1 

Bonjour. M, LéoC^aji. I 

LÉOCGARD, 1 

. JcVoussalue, madame Bettmann.... Avez-Tousapéi'ÇO îaçh^«7 : 

, LOUISA. ■ i-- • '■ 

Ah! mon dieu, non; Reltmann n'a pas eu l'esprit de me dire om j 

elle était ! 

BETTMANN.dpart. 1 

C'est ca, attrape!,;. 

LOUISA. 
Je crois pou riant que Ip son du cor paHait du côté du moulin. 

LEODGARD. À parr. ,., v 

Couroni!.,., peut-^trc se^ai-jp assez henreui poux l^re^ftiuQ'*', 
(^ntj Ou côle du moulin, ditFS-vuus? ' ' 

LOUISA. 
Oui.;, tout l3-;ba^.. à gauche... 

LÉODGARD. 
Je vous remercie. ( U sorl^n courant vers le fond. ") 

, SCÈNE IV. 
BETTMANN ^ LOCISA. 
LOUISA. " , 
Ali' comme il eouil! , 
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BETTMANN. ^ 
F^ut «]a'itai^ie&è''^iiteat la chasse, toa)«an!&ar îlo'<ntiMa— 
«ne pas une t 

. , LOUIS A.' 

Ah!... to croîs cela toi !...Tq t'imagines qnec'fit poflrToir l« ' 
«rhas'e que M. L^odgarJesl «veillé de si bop malin , et qu'il passé 
son temps & courir les forêts. 

■ BETTMAWN. 
Dameloui, moi, j'crojais.... 'Tu penseif <l9tic Wil y ^d',^^* 
très raisons pour.." ' 

- LOIHSA. 

Abl... je m'ea doute. '■ 

- BETTMANN. 
Bab! ■•. ,. 

LOOISA. 
Et mademoiselle Emesline est lacausede toutcela. 

BETTMANN. 
Afamsetle Ernestine, la fille de M. le comtede Maasfeld'V 

LODISA. ' , 
]>ani M. Léoilgard est amouTeuK , mais i'disamonrem Cou. 

BETTMANN. 
Pas possible .' 

IX)UliSA. 
Cela est pourtant vrai. .. Je devine tout , moi. Cest depuia un 
niftis que M. le comtt de Mantfeld est venu habiter avec sa Atle 
ce beau château dont il est le seigneur, et oli il ne venait point 
depuis vingt ans, parce qu'il était alors à l'armée. C'est depuir 
nn mois que M. le comte chasse presque tous lei jours dans les en— 
viroDsj mamselle Emestinè qui aime aussi la chasse, accompagne' 
souvent son père, et c'est justement depuis ce lemps queM. Léod- 
■ gard a soin de se repdre du côté oit il sait que mamselle Ernes— 
tiiie doit passer, afin de la contempler tout à son aise ! 
. BETTMANN. 
Comme t'as deviné tout ça ! Eh ben ! à quoi ça Inl seryir^t* 
il d'être amoureux d'mamselle Ernest ine 7.... C'n'est pas l'fils d'un 
pauvre paysan qui deviendra l'man de l<a ^11; d^ coopte de 
Mansfeld!.... Acoupaûr. " ' . 

LOUISA. 
C'est vrai qu'^ n'est guère pos^ble. On dit d'ailleurs qtie 
M. ia comte, va. marier inamselle Ernestine. 
SETTMANN. 
Pardine , oui , et son prétendu est arriva d'poïs trois jours j 
i) n'est pas aussi jeune que M. Léodgardj mais-c'eat un baron!.,.. 
Kicn qu'jal 

■ ^ , fc ■ U)tîISA. . 

Ce pawvre Léodgardljc-Ie plains I..., 
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BETTMANI?. 
E3i! ponrqnoi Ta-tfil ■'■dretier k nne grtnâe dame 7 II n'a 
qu'à rester daai, sa -pbère! VU tont.... qu'il y reste... Non, Tuait 
c'ait que c'est Trai , je remarqa» que poar det paj'tans , aon père 
•t lui ce donnent au genre. 

LODISA. 
Allons!.... ne vas-ln paa dire du mal de M. Wemer, Phorame 
le plus respectable, le plus hoonéte {.,.. Depuii dix-neaf ans, â 
pCn près, qu'il est Venu «e fixer daDs ce pays, n'y a-t— il pa* 
vécu d'une manière exemplaire, travaillant naît et jaur^ sans 
jamais se plaindre de son son l.'.:, 

BêTTTMANN. 
Oui , et sans dire d'oii i' vient , et c'qn'il e*t. 

LOVISE. ' , 

Ton! le monde l'aine dans ce canton. 

, EETTMANN. 

Je n'Jis pas qu'ça n'est pas un brave ttomine!.... Mais ce qui 
tne déplatt en lui,, c'est qu'il se Sauve dès qu'il voit quelqu'un*.-. 
Il ne cause avec personnel.... 

LOUIS A. 
C'est qae c'est ton goAt d'être solitaire. 

. BETTMANN. 
Et moiyj'tedis qne c'est fierté dafts l'caractïrej 

LOUlSA. 
Tu vais toujours tont d'traversE 

BETTMANN. 
Ah çà , madame Bettmann , on peu plusdecirconfpectioo dsM 
vos repoases; Vous oublies p't'élro que depuis six mois je suis 
vol'inari. < 

LOBISA. 
Ah! mon Dieu, non; va! .. je n* l'oublie p«s,car il m' semble 
ftn'il V a deià six ans !.... 

BETtMANIV, 
Je vous l'ai déjà dit , et je vous le redis , gaadez-m.oi le ret* 
pect qu'on doit à un époux , ou ça finira mal'. 
LÔOISA. 
Ba respect! prétendrai s-tu m'imposer silence» pat b^ai"â? 
BETTMANN. ' ' , 

Non f non'; je n'usais pis faire de miracles. 

LOUlSA. 
Vraiment! f voudrais beo voir! ' ■ 

BE'TrMANS'. ■ ■ ■ 
C'pcndant, si }' vôulaif..... ■■.'-■' 
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.■ ■■■ / -, ;scênë V., * ■ 

LéS Vréoédeni, FRrTZ. ' 

FRITZ , sortant d^ la ferme. 
Eb bien !.... «ju'est-ce que c^st donc?.... tu querelle 4M le n*- 
ttii!.„. U<me peratt que V9IJI r^iui pn joli ménage! 
tOVlSk , allant tembraiser. 
Baii)onT ^ nUtu oacle. 

, ' . P»ïTZ.- '• - . 
Bonjour, iu« cheire Louîujeh bien! ^uel était donc le snjçt de , 
TOlre dispute? • ■ 

LO€IfiE. 
Dame) c'est que measienr veut toujoan avoir rsisoBi 

BETfMANN. 
C'est pas ça, mon oncle j ^ va> yous ijire c' qui est caase que 
nous BOUS diftputoDl lourent 

• FRITZ. . 

Voyons ca.... 

BETT»XIÎN. 

C'est que vous sàures que Louisa ne veut pas être )a maîtresse. 

PRITÎ. 

Ah ! «II« nereut pas^tre la maîtresse ! el c'ett ça W te fôclw ? 

BBTTMANN. 
Certainement, parce qu'elle vent ^re le mattre. 

PKitZ. 

Ah ! ah !.... Ce pauvre Belteiann !..■> Sois tranquille ; k prient 

qae me voici de retour à Mansfeld, ^ vais retouraar à mAm 

moplin , et toi tu pourras rester toute la journée à ta fertile , aïn 

de lurveiller ta femme .-Mats, dites-moi , mes enfaus, qvce i'esl-i| 

passé pendant les quatre mou qu« j'ai été, absent 7 

LOtîl5A- 

M, le comte est tenu ) avec la fille , habiter le chitean. 

FRITZ 
£st-il aimable, ce comte d? Mansfeld? 

LOWSÀ. 
Oui, moboode, ilestaimédetont lemonde; carilcsthumun 
Acén^enx. ^ 

, BETTMANN, à part. 

Qnoiqa'ei] il n' m'a encore rien donné. 

FRITZ. 
EhbieaImnMCaasjBous soKoas beqrciw-kvec wi irinsltre. 

LQUISA. 
Et la fille, mamselle ErnesUnet.... Elle est aussi bonne qu'ell» 
eit jolie.... et ce n'est pas peu dire. .. 

FRITZ. 
J^ost , je yoiii|«« tout va fioit bûnu.£t Bioa moulu, BAtmàaa? 
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BETTMAWN. , 

Oh! vnt' moulin... .cVst moi ^ai l'ai fait atter...» Aiasî , vous 
jmuvn Aire tranquille..... il tourne tftujo un.... quand il ^ a de 
l'eau , cependant 

'FRITZ. 
^AIIotl■} nous Titrrotis tout cela. 

bettmann: 

Maia ù^al que j'vons prévienne d'âne dioseg mon oncle. 

PRlTZ. 
Qu'est-ce que c'e«l? 

BETTMANN. 
OeU de ne pes vons Attarder dans la. forêt qui s'étend sàr fa 
anche, près du moulin. 

FRITZ. 
Pooranoi ? 

BETTMANN. 
Ah! ponrquoi !-.„ parce qu'il n'jr fait pas hon , d'puis queuqu' 
îonri. 

FRITZ. 
T aurait-il des volenrs? 

BETTMANN. 
Et d' famenlE voleurs L.. J* crois qu'ib sont noe band« f|ni ttà* 
dans les environs. 

FRJTZ. 
En vérité? 

LOCISA. ^ 
Bah ! n' l'écoutés pas , mon oncle , il ne sait oe qu'if dit- . J' vont 
assure qu'il n'y s pas de voleurs dans la forêt. Je n'en ai jomait 
va ua senl. ^ 

BE-ITMANN. 
Cest ^... je n' sais ce que j'dis..... Mais quand mon onqle sera 
taé, il verra si j'avais raison. 

FRITZ. 

Allons, allons, allez-vous encore recommencer?.... Maïs il me 

tarde d'embrasser man vieil ami Wcrner. Je n^i pas eu le temps 

de Je voir depuis mon retour j je suis arrivé si tard !.... Il se pmie 

bien, j'espère? 

LOUISA- 
Oui . mon oncle.... Mais , l'oec , v'Ik son fils , M. Léo ^çard , qui / 
vient par ici.... Pendant que vons canserei,moi, je vais préparer 
le déjedner. 

FRITZ. 
.Vatma ch^ Louisa. 

BETTMANN. 
•Alilc*!* Cois Cas raisoiL.... et j'vas t'aide^. (//< reairenl.) 
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. . ' SCÈNE VI. . - ■ ■ ■' , 

FRITZ, LÈODGARD. 
ljÉOnGA.KI>, à pari, sans vàirFriit. 
Je n'ii pu rejoindre U chaMe.... Je ne la verrai pas d'anjotir— 
lini ! ( // soupire. ) 

FRITZ , à part. 
Ce cher L.éodgard , qu'a-t'il donc? il parait tout spocienx. 
U approche de lui. ) 

LÈODGARD, levant la tête et Vapercevcmt. , 

Qoe vots-je!.... Ç'eat tous, uioocbe^ Frilt!;... (//«/««• do"* 
Kl bras. ) ' 

FRITZ. 
Hoi-méme , mon cher Léocls;ard. 

LÈODGARD. 
Et àtpaii quand éles-vou» Se retour? 

FRITZ 
le mis arrivé hier soir, et j'ai couché à la ferme de mon neren, 
pirce qu'il était trop tard pour me rendre an mnalin. 
LÈODGARD. 
Qoe mon père va être content de yous revoir ! Chaîne jour 
il me parlait de vous. 

FRITZ, 
CechetWenwSr! 

LÈODGARD. 
Mai» Je ne veux point retarder l'injtant de wn honhear. (Al- 
lant à la porte de la chaumière et appelant.) Mon père! mon 
père! venez embtaiscr notre bon ami. 

SCÈNE VU. 

Les Précédenj , WERNER. 
(If^arner'sort de la chaumière-) ' 

' WERNER. 
Q&e voit— je!..., c'est Frits! 

FRITZ , courant dans tes bras. , 

Mon Ami l;... (Ils s'embrassent.) 

WERNER. 
Cher Fritz , que votre retour me cause de joie 1 

■LÈODGARD. 
Ah! je loe donuis bien du plsiiîr que te ferait sa présencfl.' 

WERNER. 
Peut-on ne pas en éprouver en revojant ceux que l'on ain,el.„' 
(I je serais bien , ingrat si 'je ne chérissais pas llionnête Fril^ , 
at)Tts tôat ce ftt'il a. fait pour moi..,, pour toi Suitaat,mMdM(' 
Liodgacd! " ' ■ 
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FRITZ. 

Allons , n'alloi-vons pas «ncore rappeler ies choses qui nés 
que naturelles, Vous ettes malheureux, j« vous si secouru : g 
«-t-il Ik d'étonnant? 

WERHER. 
Cker Fritïl 

FRITZ. . 

J'aurais, voa lu faire clavantage, et ne pas vous voir livré looU 

1h journée k des travaux.— p*ur lestjuels je bÙÏs' certain que von 

n'eiiei pas né. Quoique vous ne m'avez jamais rien dit l^-de.'sus.j 

J'aidn taçtj voyes-vona; et je parierais que si voua Davieipsi 

éprouvé d' grands malheurs.... Mais ce n'sont pas mes aâàira, 

at je d' vaulons pas pénétrer vot' secrel. { 

WERNER. ■ 

'Je vous ai dit la vérité, Frits ; je ne snîs-qu'nn simple villa-. 

geois comme vous. Mais laitsons cela. Avei-vous bit ud heursui 

voyage, mou ami? Vous êtes allé loin de ce paj»? 

FRITZ. , - ■ 

Oui , vraiment. J'étais d'abord parti pour Weimar, afin J« 
recueillir un héritage; et de là, voulant revoir un ancien cama*' 
rade, j'ai été jusqu'à Wurtibourg. 

WERNER , qui s'est trpuhié au nom de ff^urttbourg. 
Ah!.... vous avei été àWurtïboorg! 
, FRITZ. . 
Il y a, ma foi, soixante lieues d'ici là j aussi je m'y suis reposé 
quelques jours. 

LÉODGARD. ' 
Tu connais celle ville, mou p^re; car II ine semble te l'avoir 
. rateinii a nommer. 

WÏ»NER. 

Oui j'y ai demeuré..», il J " fort long- temps..... N'y a»«- 

Tous rien appris de nouveau 7 ' 
FRITZ. 
Rien d'intéressant , depuis la fameate aff^re du comte de Hd- 
deim,i1 ne s'y «st passé aucun événement remarquable. Ah. 
morbleu ! c'est cette hisloire-lâ qui , dans son temps i a fait o" 
bruit I {Nouveau trouble de W erner.) 
LÉODGARD. 
Quelle est ^onc cette aventure? Voilà plusieurs fois que i'<" 
entends parler comme d'une chose.;... ' 

FRIT^. i 

Terrible , vraiment. 
• WERNER- ' 

Oh ! oui.... bien terrible ! 

FRITZ à ff enter. , 
Vous le connaissez, à ce qu'i uié parait? 
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WëRNER. 

Odi autrefois je me rappelle - 

LÉODGARU. 
Ah! de gr^ce, n^on cher Frilt, daignes me la raconter. 

' FRITZ. 

Volontiers.... Parbleu ! c'est ben facile..... Il y a vingt ant k pea 
irés qoe le comte de Holdeim , qui avait aussi cet ige , babitait 
ffurtibonrg, où il venait de m marier. M. de Limboarg , son 
»u(in, demenrait- près de lui dana la iD4me ville. Un procë& c'on- 
ndérable eiistait alors entr'eux; il était causé par la luccewion 
d'oQ parent éloigné , dont M. de Limbourg prétfrndait seul s'ap- 
proprier les biens. Le$ choses en étaient là, et le procès sur le 
point d'être juge, lorsqu'une nuit le malheureux Limbosrg fut 

iisauiné dans la maison qu'il habitait 

LÉODGARD. 
Grand Djeu ! 

FRITZ. 
Mais le mearlrrerne put échapper aux regards de la jastice.... 

Le malheareux , la soif das richesses l'avait perdu I C'était le 

comte de Holdeitn. 

LÉODGARD. 
Le comte de Holdeim ! 

WERNER , A part. 
Cruelle situation! 

LÉODGARD. 
Mais quelles jtreaves eut-on de son crime? 

■- FRITi 
£Ucs furent évidentes, et ne laissèrent aocun doute aox laagi^ 
tnti. Plusieuia personnes, qui logeaient près du malheureux - 
Limboarg, affirmèrent l'avoii^ entendu, dans la nuit fatale oii il 
pént, prononcer te nom de Holdeim, en le nommant 'Son assassin. 
^ maison du comte fut visitée ; son manteau et'snn épée, encore 
teints de sang, y furent découvfri». La nnit de l'assassinat, Hol- 
d«ioi s'était absenté de chei lui. Que fallait-il déplus?..^ La moit 
i* Umbourg importait à ses intérêt*, et ce motif était une nou- 
wlie preuve de son crime. Le misérable fut arcèlé ; il ne put rien 
alléguer pour sa défense, et fut traîné dans un cachot, oii il a|<- 
pni bienl&t son arrêt de mort. Mais le ciel voulut retarder sa ven- 
gnatt, en permettant que ce malheureux s'échapp&t de la prison 
<iùi\élaitditleau;ii trouva moyen dea'évadertet depais.ce temps 
an n'a pu parvenir à découvrir sa retraite. 
LÉODGARD, 
Quoi! ce moustre n'a point reçu le châtiment Ai &Son farl^ttï* 

WERNER. ■ _ 

Hoa Us , pourquoi cette^fareac contre un iof<»'tuaé7?iM$qu« 
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le ciel a permis Qu'il se dérobât à une mort infamante 2i lequel 

let hommes l'aTaieatcoadamoé, nous devoiu respecter ses décret 

FRITZ. 

Werner a raison; et, ma foi, puisqu'il s' est sMiTe, il £aut laissi 
k la" Pi ovidencè le soin «le- le punir, 

LÉODGARD. 
Et son épouse, que devint-elle? 

FRITZ. 

Oh! elle suivit sans donte son mari, car elle disparnt en tnèmt 
temps que lui. 

WERNER, à part. . ; . ' 

Souvenirs cruels! quand donc cesseret-vous declécbirer nioa 



SCENE VIH. 
Les Pr.?cëdens, BETTMANN. 
BETTMANN , Sûrtoniito /fl/«rme. 
Mon oncle, quknd vous voudrez venir dé)e6aer, les plats sont 
" cuils. ' ; 

FRITZ. 
Je te sais.... Venei-vous en faire autant, mes amis} 

WERNER. 
Non , pas aujourd'hui ; ï'ai quelque choie' ft terminer. 

FRITZ. 
Allons , quand vous voudrez. Yous savei que (/est sans façon. 
Sans adieu , moa cher Werner j nous nous reverrous -bien tôt. 
• • _ BETrMANN. 

Sans adieu ; voisin ; nous allons manger. ( Il rentre avec frilz.) 



SCENE IX. 
WERNER, LÉODGARD. , . 

WF.RNER, à part. 
Quelle épreuve! grand Dieu!.... ei combien m'en faodra— t-il 
sopporler encore'..... Ah) Lé.idgard! si ta savais!.... ( // regarde 
sO'iJUs, qui est absorbé dans ses réve.ries.) Mais d'oi» vient \i 

tristesse que je remarque sur ton visage? Leodgard ? 

LÉODGARD, iortanï de ja rrfiè'ri«. 
Mon père.... . ■ ' ' 

WERNER. 
Qu'as-tu donc, mon ami .' tu parais affligé.... Depuis qaciqnes 
jours, il me semble que lu n'es plus le même. 
LÉQDGARD. 
Moi... mon père 7..., 
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WERNER. 

Oai, tes traiU sont altérét; la doaleor te peint sar la figure.... 

Léodgard, Toos avez des'chagrins, et «D'us le$ cachez 6 voL<-epèreI 

LÉODGARD. 

VoDS J^uhries croire. ... 

WERNER. . 

J'en sais sâr,et cette certitude m'afflige... Quoi! mon (ils, ce 
neit pas dans le sein de voire ami que «aus dépoMz vos peines!. . 
D'oii vient cette r^erve? J'aimais à penser que tu n'avais pni 

d'autre cbafijent que moi..'., et 

, LÉbDGARD- 
N'acheres pas , mno père . ce reproclie crnel me clécbire le 
cceat.... Biais, par pitié, ne m'interrogei pas. 
• WERNËR. ' ' 

Cber Léojgaïdlun peu de con6ance. Aorais-tn là crnanté de 
dioisir une autre main que celle ie ton père pour essayer tes 
fleurs? Allons, épanche tes chagrins dans leseip de ton meilleur 
ami. Eh 1 qui donc adoucira tes peines , qui l'aidera à répirer'tes 
fautes , si ce n'est celui à qui tu dois la vie , qui éleva ta faible -^ 
enfance? Parle, Léodgard, mon filt j si tu as des torts, ne cr.iins 
pas de les avouer, et songe que le pardon précède toujours l'of- 
leniG dans l'àme de ceint qui nous donna le jour. 
LÉODGARD. 

Ah! atoa père!.... Je sens que je ne puis vous résister Vous 

allei le coonaitre, ce secret fatal !... Plaignez le malheureux Léud< 

gard Une passion insurmontahle s'est emparée dé mon cœur.... 

elle maîtrise. mes sens, captive mes idées.. .. occupe tout mon 
ttre.... Ernestine, ta fille da comte de Mansfeld , est l'objet de 
■lona moar. 

WERNER. 
La fille du comte de Mansfetd I Ah ! mon ami , que de maux ta 
te prépares! , 

(LÉODGARD. 
Drpnîs l'instant qui l'alFrit k ma vue, son image n'a point 
Cessé d'ocruper ma pensée. C'est ii la chasse que je l'aperçus pour 
la. première ioTS ; un simple habit d'amatone couvrait sa taille . 
élégante^... Ah! mon père! qu'Ernestine était séduisante! Je ne 
pouvais me lasser de l'admirer.,.. Elle daigna un moment porter 

sarmoi les jeax nos regards se rencontrèrent et cet instant 

.. de bonheur décida da reste de ma vie. 

WERNER. 

Infortuné Léodgard!.... cesse de nourrir une passion malhen- 

reutè. ^ Eh ! quand métnc Ernestînc ne seraft pas la fille du comte 

deMaDsfeid, tune pourrais espérer de l'obtenir.. ..Jamais. .Jamais 

les flambeaut de l^ymea ne s'allumeront pour toi Elil qui 

pourrait vouloir unir son sort an tiefL— an ois d'un homme 
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LEODGA^D. 

Que voalei-vous dire?.... achevez mon -père. Qu'ai-je Jonc f»ît 
pour mériter un p.ireil abandnn? Vous m'avez toujourt dit qu'an 
sang noble coulait dans mes veines , et que des événemens craels 
TOUS forçaient k cacher à tous lei jeux votre nooi el votre rangi. 
' Ah! de grAce, daigiei Bt'sccordcr aujourd'hui votre confiance 
entière; que je sacti» quel est mon sort, et s'il ne m'est.plus per- 
mis 'd'espérer te bonlieur 

WERNER 

Tu le veux, Léodgard! tu vas tout savoir, et tu jugeras, si, tii 

peux encore prétendre au' titre d'époux et d^ père. Coniisif enfin 

ceini à qui tu doia l'existence; apprends qu'un arrit iofâmepèse 

' sur ma tête, que mes jourï sont proscrits, *jae le toépril et la honte 

couvriront ma mémoire»... 

LËODGARà * 

Comment 7 

, WEH\ER. 
Que celinfortune dont Frit» vient d* le racontei l'histoire ;^aA 
ce comte de Holdeim, ci^ndaninéàmort....èst ton père. 

LËODGARD, reculant iwec horreur. 
' Vous.. ..le comte de Holdeim.' 

WERNER. ■ 
.Oui, je suis le comte,; mais calme ton effroi, Lëedgard; jeté !• 
, jure devant Dieu, je suis innocent. 

LÉODG ARD, poussant un cri de joie- 

Innocent ' Il court dans ses bras. ) Ah ! moii père ! 

yVEKNER, après l'avoir embrassé. ; 

Ouï, mon fils, je ^uîs innocent; tu peux jug^er maintenant c» 
qne j'ai dû Gouffriri 

LÉODGARD. 
Mais par quelle trame abominable?..» 
WERNER. 

Je l'ignore Tout ce que Frilz l'a raconté est vrai. Le mal-. 

'heureux Liutbourg fut assassiné; et ce qui confond mon imagi- 
nation, c'est qoo mon manteau et mon épée étaient teints de 
sang lorsque l'on visita ma maison ^ d'oii, par une malheureuse- 
circonstance, que le« monstres qui m'ont pecdu àtaient sans doute 
calculée, je m'étais absenta pendant une heure dans celte nuit fa* 
taie; tous ces faits réupis, et l'intérêt que l'on me soupçonnait avoir 
à la mort de m»n parent, déposèrent eontce mû, et je fus jagé 
coupable. 

LÉODGARO. 

Q^oil... sans vous dérendrel... Sans actusercenx que voussonp- 

fonnei criminels; car sans doute vous conoaisséi yos eunemis} 

WERNER. 

Mes ennemis! 5e ne m'en connaissait pas !»• lia seul homme 

cepeudanl aurait pu.... 



C>5X 
' LÉODGAI^D. 
Comnieiit ?... 

/ WEaNER, 

.Adëlede Munster, mon épouse, était de la pins grande b«aiit«. 
A. l'époque oii je prétendait à sa main, le baron de Worback 
'en était au wi fort amonrens; Adèle me préféra, et mon rival 
fat écoiidait. Le baron s'éioigoa fùrien^ et me jura «ne haine 
, éternelle; jamaii, depuia ce ' moment^ je n'ai entendu paHei* de 
inî.... Ett'tl l'^nleur de cette abominable machination . c'est ce 
'«{ne î*tgnope>— S'il n'en est point coupable , son lourenir m'o^ 
blige an moint à de grandes précautions, car conoaiasant, je 
'n'en doute pas, l'arrêt qni-pése sur ma tête, s'il' venait à dé- 
couvrir ma retraite ^ il ne balancerait point i metivre'r i oiet 
boarreanx. - 

LÉODGARD. 

Mais parmi cenx^m habitaient avec vous, a'e&tefr-VQps an- 

. cna indice. > , 

WERNER. 

Une femme- de chambre et un domestique composaient taule 

notre maison, avec un jeune h<»nme qui m'était atlaché,enqu47- 

iilé de secrétaire. 

LÉODGARD.' 
Cet homme élait-i! bien siJr V,^.'. 

.: WERNER.. ■ 

Il m'avait ^té fortement recommandé, il était près'de.moî 
depuis'deux ana i et d'ailleurs qu«l motif aurait pu le porter.... 
, , LÉODGARD. 

Cependant', vous êtes innocent et condamné, tandis que les 
conpables triomphent !.. Pourquoi ne pas avoir fait arrêter ceux 
■nni peut-6tre.... 
■ ■ WERNER. 
Mon filSf cé'n'-ést pas snr de vagues soupçons qae l'on doit 
accuser les hommes! i>. Mes juges m'ont llétri et je sais inuf^- 
cent^ leur .exemple devait m'appren^re k me drfier des appa— 
r«ices. J'ai laisse à Dieu le sgin de me venger, bien certain que 
tâtoa tard il ffri^ connaître la vérité, et que les scélérats qui 
m'ont perdu recevront lapuniûon de leur forfait. 

LEODGARD. - . ' 

Mais par quel miracle vous êtes-voas sauvé de votre prison? 

WERNER.' 
Jeparvïns à séduire tribn geôlier, qui me procura les mojrens 
de m évader. Je rejoignis mon éponse ; nous partîmes an milieu 
de la nnit. Ta mère te portait dans ses' bras.; tu étah notre 
seule consolation !... Mais hélas! nous fûmes bientôt réduits k la 
plus affreuse misère!... Dénués de tout!... manquant même de 
vftemens , pour me couvrir. , il- fallait- encore marcher jour et 
nuit pour fuir la mprt qui menaçait ma tête !-Ta mère ne put 
supporter cette korrible situation, elle expira dans mes bi:as^ 
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en me recommandant sob fiU.et en invoquant le del pour aotf 

rfpouï!.... 

LÉODGARD. 
Oblnta mère! 

WERNER. 
Forcé it vivre ponr toi!., j'errai! daiis cet campigaet pont y 
Ir^tiTer ni^ abri, iorcqne je rencontrai l'honnête Friu ; ce 6tigmK 
bomme me aecoilrat , me prodigua toss mi (oîds. Aprèt m'a voir 
installé dans cette cbaamiere, il me procura da irawail , et ]• 
paa gagner mon eiiatence. Voilà , mon ami , rhiiloire àt me* 
malheuri.' 

LÉODGARD. 
Combien vons areaaottfiert!.., ■ 

WERNER. 
Tu dois concevoir maintenant quel était mon motif en fuyant 
le môncle et en restant ton^onrs an fond ie ttfa' ituuitiïère; ta 
aai> qnel serait mon sort ai j'hais rccbnnn!... Cepeadaût. vio^ 
ans se soht dconlës depuis cette funeile afi^irc , et me| traita 
flétris par le nialheur , doivent être méconnartisablesi Mon cher 
liéodgard, réfléchis maint en an t sur notre situation, et vois ai 
ton' amour pour la fille du comte de Mansfel'd peut janïais Ut 
condittre fiu bODheur! .: 

LÉODGARD. ' 
Non, mon père, je n'ignore pas que je ne puïi concevoir 
aucune espérance \... Votre conlîdeâce même ne peut augmente^ 
celte certitude, car je sais ooe M, le comte va marier jia 'fille..^. 
Son futur ëppuxest arrivé depuis trois jours an cbâteau!..,-, 
WERNER. . 

Eh bien ! mon ami , puisque tu vois toi-même que cette pas- 
sion ne peut que faire ton malhenr, bâte-toi de combattre ce 
aeotiment pendant qu'il en e&t temps encore ^ et .surlont ijvit« 
la présence de celle qui en est l'objet!..,. 

(On entend un bruit A« chaase qmi approcha ]. 
LÉODGARD. 

Entendez-vous entendez-vous , mon père?' 

WERNER. 
Oai,c'est laçasse qui approche. Rentrons, mon ami. . .. 

LÉODGARD. 
Ab! mon père..l. ai je pouvais apercevoir Eméstjne ! 

VVERNER. ' 

Léodgard,estH:e«insiqnetn veux l'oublier 7_. Viens, rentrona^' 
te dis-je. 

LÉODGARD. 

Vous l'eiigeE Oh! Dieu! quel piicTi(icel{ffernert'eniràîntt 

presqve malgré lui dans ïa chaumière-) 
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[ Le« f'i^BIlra Aev»nieat la, rolliira et ptwnt dovant la farme, itntà- 

tine partît «n Idblt ié c&aue, iuîîie d'Anna). 

. . tKfiE&'tlfiE,aux piqueurs.- 

AlIcB rejoindre mon père, mei amis, et ijites-lbi que je l'ai* 

tendrai en ce lien ; je luij trop ^atfgneeppur «uivre U.cha»se. 

(L»« tiquaara adaenl et l'éJoi^nent. to bruit du oot m pwd dan* . 

réloi^Dement. 

SCÈNE XT. 
ËRNESTINE, APTNA. 

ÈRNESTIPffi. . 
Je mi^.lti^ çica de mWrâtér ici un iMUnI; et pu», je ne «its 
pôntouoi.... niais la chasse ne m'ofTre , ailioard'hiti ancHn plaisir 
ANNA. . . ' 

C'est ce j^|a« j'ai rvmKrqué , madetàoîselle ; vens me pafaiftiec 
triste, révease. 

ERHESTINE. ■ - 
, Ta croîs , Anisa.... En v^ritéj je pe »aîa es qae j'ai»... ittaîs da- 
fois qnelq^ucs jours..... (£Ue joupirê,} 

ANNA , avec inientiom. 
Vous etes-vous aperçue, tuaiieiftoiselle , que nous n'-avons pas 
wii, cnjourd'bDi, notre reocontre accoutnm^? 
ERNESTINE, wiVàmen/. 
Quelle rencontre? 

. . ANNA. ' , ,- ' 

Ce jeune villageois qui se trouve orilitiairëmeiit ?ur notre pas- 
iâ&e,M.Léod*artt. . 

ERNESTINB- 

M. Uôdgafd en effet , je ne l'ai point aperf u. 

ANNA. 
M. lécoDite aime beaucoup c0 jmne homme. / ^ 

ERNESTINE, 
II lui doit de la reconnaissance : c'est M. Léodgard qui arréfa 
son cheval, il y a quelques jours, lorsque l^nimal,épouvaulépar 
un Miee , eutrataait mon pire vers un pr^ipice. ' • - 

ANNA. 
En ce cas, mademoiselle , M. Léodgard fait fort bien de noiis 
suivre à la chasse, et désormais je ne serai tranquille qu'en le 
Toyant prés de nous. 

ERNESTINE. ' \ ■ 

Honptre,qaid^sirt «ivement lui être utile, l'avait engagé k 
venir au château. 

3 
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( i6 ) ■ . . ■ 
' ANNA. 
ie ne l'y ai va qu'une foi*. Peut-être craint-il d'être împorlDa, 
Quel dommage que ce jeune bomme, dont l'extërieur et fe* ma- 
ifièrei' annoncent de Nducation, ne soit qu'un simple paysan.' 
* ERNESTINE.dpari. 
Un payiSn , dit-elle ! Oh ! noD , Leodgard ne peut m'aroir 
trompée. 

ANNA. 
Mais, tenee, mademoiselle, voici, je crois, ta dethenre; c'at 
dans cette chaumière qu'il habite avec son père. 

'ernestine. 

I^aui cette chaumière..... Et connais-tu son ptre 7 > 

. ANNA. 
Je ne Tai jamais vu ; mais je sais qu'il se nomme Werner : c'est 
un respectable laboureur, que tout le monde aime dans ce pays.... 
Mais, à propos, que va dire M. le baron de Worback', lui qui ne 
peut pas'vooi perdre de vue un moment, lorsqu'il ue noua verra 
plus avec M, le comtr? 

ERNESTINE,. avec humeur. 
£h! que m'importe ce qu'il dira!.. Je n'ai nullement edrîe 
de lui ^ire agréable!. . 

ANNA. 
Quoi !... vous ne désires pas de plaire à votre prjtendd;... 

ERNESTINE. 
Mon prétendu!..*, 

ANNA. ; . 

' SaveE-votts bien, mademaisélle, qu'on dirait que TOns ne l'ai^ 
mes pas7- 

ERIÏESTINE. 
Moi! je le déteslel.L. 

'■ANNA- _ . 

Comment ! .. et vons ne le connaissec que depuis trois jonrS' 

ERNESTINE. 
J'ai eu aisee de temps pour le juger. Le baron de Worjia*^^ 
est un Iiomme sombre, jaloux.-.. 

ANINA. ■ ■ 

Voilà nn joli portrait !... et cependant , ne doit-ilpas élre votre 

ERNESTINE. 

Oh! il ne l'est pas encore!... Mon père ne voudra pas me 1 

rendre malheureuse, et^e le serais, à coup sur, eu devenant Ic" / 

pouse du baron. .. I 

ANNA. 

Mais, je ne me trompe pas.... On ouvre la porte de cette dits- | 

mière.... C'est M. Le'odgard. ! 

ERNESTINE, vivement. [ 

M. Léodgard!,... , 
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SCÈNE XII , 

Les Précède!» , LÉODGARD. 
LÉODGARD, à part, en soiiant 
Mon père ne m'a noiot vu sortir. La v«tla! 

ERNESTINE, vivement. 
Al loin rejoindre la chasse. 

hE,OtlGKSS> , r arrêtant 
Vous vous elni^ez, madenioiielle : aurais-)e)e isiIhenT d'étra^ 
caote de Totrê départ ? 

ERNESTINE, s'avançant sur le devant. 
Voas, mnitsicDr ! qui pourrait vous fe faire présumer? 

LEODGARD. 
Pardonn», mademoiselle; mais j'ai si raremeot lebonbenr de 
Toa» voir, que je dois profiter du hasard qui vous amène ea 
ces lieax. - 

-ERNESTINE. 
Voua ne permettrez, monsieur, de ne pas crbîre & ce dis- 
cours, ed voyant le peu d'empressement que vous mettez Jr-vous 
rei]drs.an< invitalions de mon père. Ou ne vous a pas vu i la 
(We aiijourd'hul,et vous n'êtes vena qu'une seule fois au chS- -, 
lean. Ah! je vous préviens, monsieur, que mon père est fiché.; 
nuit irès-fâché contre vous. 

LEODGARD. y 

M- le comte a trop de boute pour moi.... et je ne mérite pa*..... 

ERNESTINE. 
Qu'il se' souvienne qu'il vous doit ta vie .peut-être!... C'est 
lr«-insle, monsieur, et puisque vous ne juge» pas Ji propos 
d'iccepter set offres de service, et que voas rcfuiex de venir 
» cbileau..., 

LEODGARD. 
Ah! mademoiselle I est-ce dans la sitnatien oii te destin m^ 
placé, qu'il m'est permis de me trouver avec des personne* dont 
le sort me sépare pour jamais? 

ERNESTINE. 
Yoos m'aves avoué , M. Léodgard, que tous n'étiez pas né 
Uns le chaume, et que votre père (Kcupait jadis un rang.,.; 
ijne d«s malheurs l'obligeoient à cacher. Pourquoi donc alors 
•ivre dans une chaumière? pourquoi rejeter les oSres de mon 
père? La fortune peut vous devenir fiavorable, vous ponves 
forcer les hommes à être justes envers vous, et reprendre enfin % 
le rang dont vous êtes privé ^ puis si long-temps. 
LEODGARD, 
Ui! ntademnisetle, ces illusions de bonheur sont évanouies 
pour toujours' IJier encore j'osais me livrer & l'espérance , et 
inaiotenant je sais trop qu'il n'en est plus pour moi! 
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ERNESTINE. 
Oœ voulcK'Voni ^rel et qaet nonvsan malhenr..*. 
^ -• . ' ANNA. 

Mademoiselle, maclenjoiselle, voici la ç^Hp ^oi ▼i^nt' 4^ cr 
côté. I 

EfLliESTWE, à pu». 
Cacbeni, s'il 8e|ieat, ïe trouhte qui m'agite I 

LEODGARD . ^ part, . t^ 

Etie s'intéresse fa mon («r^! Oh! mon Çien, ^ue dirait-«-eJUe , 
fi elle osiwâiasait mon fntteste seciet? 

' iSCÈNE XUJ. 

IrfsPrécédeni,- FRITZ, LOUISA. pETTMANN, le comte 

de MANSFELD. PiijueErs, SuiU. 
XLm PîqueuTi piraiuoQt dins le fond. LniiisB , BettmanQ et Frits f«>rtent 
Ae U ferme eCBaluent Ernealine- Léadgiir^ u (lent 1 l'écart du cSté de 
la chaumière , regardant taujoBra SiseatHM. -, 

BETTMANN , sortani 4e Xajcftt^é. 
Vnei donc, vous aulret) v'I^ mopseignear qui Vf passer. 
(Lea GarcçQs de ferme uTBfii;cia de^wt 1« port*. L« (^inM «r'^Jre ev« If 
fond, la filte >B uu-dsTfint de lu!], .*~- 

LE COMTE, w»ièra*Mfl( W Jf^*- 

BoD)our, ma cbère £);n««tùiej («W habila.ns de la^er>fte\ 

bonjour, iné* août' . - ' 

■ ÇBÏlfpgTIWE- , . 

Eh bien! mon père* iyez-yptA (ait Wfi Itwtw ehawé? 

LE COMTÇ. . 
Fort bonne, je t'aMiuw ; ah ! a^{ ce Bundït «anglier poas a 
donné. atses de mal. Mais en6n, nous en sommes weatw i soire 
bonneur î ( Apercevant LéodgarA) Eh ! je ne me tromjM pas, 
voilà mon i^une libérateur! ( AUani à Léodgard, et Ua /«notant 
ia mai»). Toucbez Là , œoa ami , ja vmi* «vois toujours avec 
_, plaisir. ■ ' 

LEODGAfiO, ^inciinant. 
M. le comte!... 

fcE COMTE. 
Hais, pourtant, je wiis f^ché covUe v0iu« fjéoAfytT^,,. 

EfiNËSTISIE, vivement à Laadgard. 
Je' vous l'avais bien dit , monsieur, que mon pè^ ^tait f&chê. 

tE COMTE. ^ 

Comment âiiè'Ie, on ne vous voit pas, tous ne venes pas au 
château; que signifie?.... Monsieur, je vous l'ai déj^ dltj vous 
n'êtes pas fait pour rester dans ufie chaumière j ^ai ^es projets 
juir roui.... J'ai certain régiment daiis lequel )e veux vous faire 
eDlrtfr<— Nons arrangerons tout cela-! ■ 
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LïopOAap. 

M. le C0mt<e est trop bon.... Mait, mon pèr|(,... 

LE COMTE. 
Votre père j consentira, f^tdftul Pourquoi s'opposerait -il k 
r^Tançpifiçjot -ae son $Ls7 Je le yerni , «t j'«n fais ^aù^ >Çiiir«. 
(jfy^rcW0iU ^r^f) Mai«t ^«pIeMi«*l>rer«lwpiBc7 
FRITZ, - 
Totre oieùqiar, moasÎMr l« 'coB[ite , rcyMm httr «oir k UaB** 
ttid. ' " . 

BETTMANW, t'afMnçanl. - 
Oni, M.. ]« conte, c'ait. M«n «ude, «t T*!!) aia4ani« BeU-' 
rniDn, ma femme, fc vot* tenrice. >. 

LE COMTE. 
Ak! ah! le 'meAnier Fritz, j'en ai entendu parler vraiment. 
VoD cher Priigs , j'aime les honnêtes gm» et je les Tois toajour* 
*vec plaùîr. M*» Vioitk , tant donte , ii. le baron. 

sfcÉNË XÏV. 

Im Fr^cMens, LE BARON, ALBERT^ 

(l4 Baron anira siûri jd'Alben ^ racta an-fond panni 1m Pifoewt* ), 

Lt COMTE. 

Arrivez io'ac, B^t'on, novs n'attendions plui qde vons pour 

rrtouner au cbiteaD'. 

LE PARON. 
Pardon , M. \e Cofui», j'étais 1 la r$Gfa«r<^« 4« HM^mw* 
felte, i'îgDorais. qu'elle f&t en ^ Im.b. 

LE COMTE. ' 

SI« fille} oh! elle n'a. pas suivi la <^a»e aoisnrtl'hni, 

LE BARON, à part^ en regardant léodgard. 
Encore ce jeune hupime aaprbs d'Emestine !... 

LEODGARD, à part: 
Qne la présence de ce baron qxe deplsit. 

LE COMTE, aux habUgns de la ferme. 

Afalcà, mes amis, je compte Si|r vous ce soir. Je veux qa* 

l'od, danse au château , que chacun Je livre à ta joie. Dana 

quelques jânrs je marie ma fille, et l'on ne saurait trop l^t cél^ 

hrèr ijD tel moment. . " ^ y 

LEODGA&O , à part. 

Héla»! . . 

ERN ESTINE , à part , an rf gardant Léodgard. 
€omme il est ajîiié ! 

LE COMTE , à Beiimann, 
Bettmann , c'est toi que je charge de rassembler mes Tunn 
et d'être l'ordonqateur de. la fêle. 
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BETTMâNN. 
Çt aufSt , monseigneur ; vous 'ne ponvies pas mieax voo» 
idreiser. 

, - LE COMTE. / - 

Voai en lerei, mon cher L^éod^ard ; je veux même que vous 

■ m'ameniez votre père ,'cet bonnéte Werner dont chacun fait \'é\ogo 

'^daus ce pays. Je ne l'ai^point enc<u:e vn. Vous l«i dires que je l'at- 

' Vnds , aimi qtic voDS^et qne )e veux «biolnment qu'il vienne au 

Ghitean. 

LÉODGARD. 
34'.1« comte, c'e«t nous faire trop d'hoqneur... ' > 

Lï: COMTE. , 

Je Gompteinr lui. Il faat que je lui fasse part de mes projeta 
sur son fils, et j'espère qu'il le^ approuvera. 

ERNESTINE , à Uodgard- 
Vous l'entendez, monsieur; mon père compte sn^ voiMi- 

LE COMTE. 
Allons, mes amis, reîournoni au château. 



( Le baron donas la ftiaÎD k Brnealino. Toute U cfaaaee s'éloigne. XAai- 
gttà rentre dam U (^amière en jetant un dernier regard snr Ernes' 

, SCÈNE XV. ■ 
PRITZ, BETTMANN, -LODÏSA. 
FRITZ. 
Ce comte de Manjfeld est vraiment aimable. 

BETTMANN. 
Ah! çk, voua l'avec entendu j vous autres? c'est moi qiiî aub 
chargé de diriKer la fête. 

LOUISA. 
Nous verrons comment tu t'en tireras. 

BETTMANN. ' 

Oaï, vous 1' verres. 

LOUISA. 
Qtiant à moi , je vais rassembler tons les villageois , et les ame- 
ner ici. ', 
BETTMANN. 
C'est çà, va. Pendant ce temps-là, je dresserai le plan de mes 
cérémonies; 

FRITZ. 
Et moi, j'allous passer un' veste un peu plus relevée. (// rentre] 

BETTMANN. 
Alleei allée. Surtout, madame Bettmann,ne vous amusez pas 
àbavarder avec toutes les commères du village. ' , 

LOUISA. 
- C'est bon, c'est. bon. (Elle son en courajii.) 
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SCENE XVL- 

BETTMANN , jeut 
■ BETTtilKSti. t« parlant à luî-mémé. 
Cqne c'est que d'avoir âa mérûe! Tout vous tombe sus lei 

y>ru les fêles, les noces, le ï en 1er remens Quoîqu' çà , je ne i 

tais pas trop comment j' vas me tirer de tout cV «mhari-aa 

Qu'e«t-cfr que j' leor frai faire à c'te fête ?.... VoyoDs..... Ah ! dui , 
itneboni^ idée!.;. Monseigneur, qui aime taot U chasse.. ..si oh 
lâi^sit un ourt au milieu d'ia danse Oh! non, ça pourrait ef- 
frayer maiDSelle Ernestine.... Afa! mais, j'y pense, j'ai encore trois 
on quatre fiisêes que j'avais achetées k ma nocei Je les Traj partir 
devant les yeux de monseigneur, c'est ça; et pijis M. i,.e<>dgard, 
qui n'est 'pas bêle, m'aidera pour lé reste des prëparatifs. Ainsi 
v'tk qu'est »mngè. Allons mettre mon habit jaune d'œnf , et 
prenons mon paquet de fusées. ( // rentre à la firme, ) 

SCÈNE XVII. 

LEODGARD, FRANCK. 

(fnncfc piTslt dam lê'food ixr >• colline; il est mal vitu, a une Ulba 

Longue ; ton' abord doit umoncei la miaire et le beiein ). 

FRANCK. 

3'aperçoia «ne ferme Avançons. Si l'es personnes qui l'ha- 

- bilent sont humaines, elles auront piti^ d'an infort uti'é. {lldescend.) 
LEODGARD, rêveur. 
Je n'ai point encore osé parler k mon père de t'invitatipa da 
comte de Mansfetd.... Éomment ^ire pour le décider k se rendrtt 
aa château?.... Cependant il n'y a aucun daneer.... mais je crains 
qa'it ne voie dans ma demande que .le désir de me rapprocher de 
ceile.que j'aime, et dont je lui ai promis .^'éviter la présence..... 
Aimable Ernestine ! Combien l'intérêt qu'elle m'a témoigné est 
doDi pour mon cceur I 

FRANCK. 
Ce jeone homme est sans doute de cette habita tien..... ( // op^ 
proche dffï.éodgard ) Pardonnes, monsieur, si j'ose..... 
.LEODGARD, se levant virement. 
Que vois.!- e !.'... Qui êtes-voQS 7. ..Que me voules^vous? 

FRANCK. 
Je suis un infortuné que le besoin accable.... La'fatigne a telle» ' 

ment affaibli mes sens 

LEODGARD. 
Voiis êtes malheureux, vous avSs droit k mes «ecoars....Tene« , 
a^e^ez-vous d'abord. Je vaii vous donner de quoi réparer 'vO* 
forces, ■ 
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. FRÀKCK , t*à*sayàni. 

Bon ]eant hsmme ! • 



SCENE xvm. 

Us PtéciétM, BBTTMANK. 
BËTTMANN « jorioRt db la/ermff. 

n« v'U , me t'IJi et {' àH que j' h'*! ^ai élà }imfp'^eipi.... 

(Apercevant Fra/fk.) Tien* 1 qn'eil--e» qiM o'eii dons ^Hfl c'i 
hamme-lfa? 

LÉODOAltD. 
SettiMba I r^^e près de tn ftntn bemne) penâaut qne je viii 
Iki cberdler te dont il a beseln. ( Il eÂtn dans la thanHtiêr». ) 
BETTMANN.i^ttrt; 

i&lltlf» , tOMre «Il mmidiatit ( Il le regâfàé. > A& .' tfa'i} i 

mauvaise tuituil Je n' v«adr«it Aas thé tritittét ta Uifit àvtt 
«*!' bamoie-lk..... C'est, peut> lire ben im d«s vvleÀrs (|Bi rM«t 
dans les environs. 

LÉODGARD, reranoAt avec uneboateîlté et un verre. 
Tenez, lenes... voilà ^uj tous fi;» dti tiiefi. (// lui versé àii^ro) 

FRANCK. 

Elre geWrèux! ...Qu'il est A\tae de loqanget , «lui ^ai, comiôe 

fous, se plalt 3i secourir las îilliii'tnntsE ^ 

BETTMANN, à piH. 

C«t ça....'ii {M7« <Tec del pbrm». 

FRANCK , û;K^i d»ôi> bu. ... 

Je TiHiS reiliercic. Je me sens bcatieoup mi«ax> ( /' se Hve.) 
« " LÉODGARD. - 

VeneE-Vons de loin? 

FHANCKv 
- Ouii... de trèi-loÎD. 

LÉODOARB. 
Et vons «llei?.,.. ' " \ 

FRANCK.. 
ie tratae- en tons lient un dëptorable exittence , nn aVair 
anciin bot détermina. 

LÉODGARD. , .■ 

Vons passerea la nnit en ces lieux. M« pfere Mt boa , sensiNe} 
il vous recevra avec plaisir. 

^ BETTMANN, ip<i«. 

11 lai fait là an joli cadeau I 

FRANCK, ,j , 

Votre pfere..- ah ! s'il vous ressemble, bon jeoi» homme , il o»" 
avoir tonlee les vertus. . 

WERNE», en dehori.- 
liodgard! l^eodgard! 
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béttWîaiîn. ' 

iÇaiK, tca«r-,-5e J>ntettds justonMBt, H. Werner. 

, SCÈNE XIX. 

Un Vtitéims . yVÉSNEti. 

(Vr^r^vr-vut^tU ehtajoiiTB.LiaUgaii va «ti-deTa^t de Ini]- 

LÉODGAaO. 

He voici ^ mon pèr«. J'tftàii auprè* ie ce pauvre bouime , ^liî 

a besoin de me» secours, 

WERNER, j'ai'ancanï. . 

Quel- è*t'crt infortune".' " ,' '■ ' 

FRANCK, <fui a fi^ f^emer dés son entrée j féerie avec effroi. 
-Gir^nd diea !.... n'est-ce poiot aae ITlusioD?.;... Ah! fiivons^ 
fuyoïM de ces lieux ! 

BETTMANN. 
Qa'est-ce qn'ila donc? 
(Use sauTe.aTece&oiatdiipiratt par le fond-' EtoDDemeat génjral. Frit! .' 
«ort de In ferma). 

, SCÈNE XX., 
WKRKER, LËOOGARD, FRITZ, BETTMAITN. 

WEBKKR,dp<irt; ' - 

<Jue' sîsnifie 

BETTMANN, 
Ail ! ben , il est drâle , pai* exemple ! 

FRITZ, , ' . 

Q'a'e8t-ce<]D'ilf a?.,. Quel est céttiomnie qu) se sauve comme 
Vil avait peur? 

LÉODGARD. 
^n vérité, }en'jr conçois rien.... Le «onoattries-TOfti, iqoQ père? 

WERKEa. 
Nèo.— je ne me rappelle pas. ., Mais nia vue a proiluit sur cet . 
homoie no e0èl bien singulier. Son regard eipriotait i'efirdi. l>'oi| 
peat venir ca trouble?.... Je ne sais que penser ... 
BETTMANN. 
XI est fou.... ou il a perdu la léle. 
, ^ï ' FRITZ. 

I-aisaons cet homme.... Et, dites-iqoi, tous venea au chJiteaii , 
mon cher Werner? 

WERNER. 

Au eh'&teau moi? 

l^ODGARD. 
Oui', meh p^re-, M. le comte m'a chargé de voni en prier j îl 
désire voua voir, vous parler. 

/ ' 4 " 
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WERNER. ; 
Se Depuis, mei.amn.Tu uù!, Leodgard^qneie nenuK paiol 
qaitter ma chaumière. 

FRITZ. .- 

Votre fils ne vous dît putont.VftmigBorei qoe monseig^neor 
l'aime beaucoup, qu'il m des projeta sur lui.... et quand on veut 
obliger le fils , il est assez paturel de désirer connaître Te ,pir«. Votre 
refus, an contraire, pourrait mÀ^mteuter M. le ccHUte. Croyez- 
moi , mon cher Werner,ayec,poaT nne foi*, cette complaisance, 
dont dépend peut*^trv l'avancement de Votre cher LÀidgard. 
WER^EB. . 
Se poarrait-il !..■ Leodgard,, tu m'avait caché cette circonstance. 

LEOpGARD. 
Je crai|;nais , mAn pbre y it vous voir atiribner ma demande A 
un f utre motif. 

T/VERNtR.pnfiarU Iq tnain de Fritz. 
Eh bien! mes »mis, j irai au chÂleau.' 

FRITZ. 
Tant miens., morbleu t Je sais bien aise de vous roir quitter im 
peu voire retraite.... que diable! , 

LÉODGARD, bas à Warner. 
Vous n'aves rien à craindre, mon père; vingt ans d'écoulés.-, i 
«e coatuMe.... et d'ailleurs il n'y a p«lrioaiie au cbiteau qui vous 
connaisse. ' 

WERNER. , . 
Mm afui, ton bonheur futur en dépend, et cette raison seule | 
me dctermiàe. 

BETTMANN. 
' Ah ! r'Ià tout 1* monde. 

SCÈNE XXI. ' 

Les Précédens, LOUISA, Vassaux da Comte. | 

( LouÎM MiÎTc 1 la tïta du TilUgeois)- j 

LOUISA. 
Noijs voici j j'espère que' je n'ai pas été^^ong-tepi^- ' 

BETTMANN.- - | 

C'est bien; j' suis coûtent de toi. Ah! çh, maintenant. noiB - 

pouvons partir. . ' ' i 

LOUISA. I 

Partir! ... Ah!bea, est-ce que lu crois que j'irat aq cïiâteaa ' 

commefiîTuas miston}>'^^abit,.et moiilfantqne j'mefaisï _ 

J>elle ausfi, ' ' ; ■ • 1 

^'i ' BETTMANN. | 

Allons, c'est ça.... et 9uis.,nous n' partirons pas d*dqax famirei." 

Ht )' n'aurai pM l' temps dé préparer mes préparatifs. 



i; Google 



FRITZ. 
Ifaû E^ï li'empM» d'aller en avnit?'Nttiis rous fejaiadrou,. 
Loni» et moî, 

WARNER. 

Je partirai avec vons , mon cber FritE. 

BETTMANN. 

- Abïben, à la ^nne heure comme ça>:. Noos allons devant,* 

nous aBLrea.... M. Léodgard , you> allez v'nir avec moi , n'est-ce 

pu? poor m'aîder «n ^tit brin d* vos avii. 

LÉODGAHD,<H'0tyof0. ' 

Oui, mon aiiiî,roloîitiers.... Tons me le permettez, mon père? 

WERNER. 
Va , moQ cher LMgmrd. 

LÉODGÀRD , â part. 
Je poorrai la voir! peut-être lui parler encore i , 

BETTMANN. 
AHoDs^ Vlâ qu'est dir..., LonÎH , tn. peox te donner le temps.... 
Hon ODcle , j'vooa r'commande ma femme. Et: vous , mes amis» 
en marche. 

(BMtaunn et LAod^rd m mettent à U tète «let TÎllageoii ; Fiîlï, WcpM: 
*t LoBÎia iritent dtrant la ferma pont lea Toir partir ). 
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ACTE II. 

( Le théâtre rppréiente l'intirieiir dsi jardlDS du cMtean. I<« fond eit 
tttmê utn une giïMe à traren laiJuellB on «permit le~canipagne ; k 
, ■ grille' s oUTTC au milieu du théâtre. Sur le drva^l, à gaucbe , Une es- 
pèce do rocher akirmoiilA d'un pavillon chinuls : on upiite ali . [laTÎIIoii 
ÏiT une ports pratiquée en bas dgna le lochtt; en lace, à droite, n> 
iMquet , un baov}. 

■ SCÈNE PREMIÈRE. 



FRANCK. ^ 

Jx lens que (n farce* me mBtMiueal..~.. }« ne pui> »0*r pins 

loin Reposons- no us un motatM.... (Il vn s'asseoir sous le Aos- 

quei. 1 Ce parc apparticDt sans doute au seignear de ce canton.-.. 

Mats je ne vois personne Respirons nn instant .:. Fnaeste effet 

dà crime I tn m'offres partout l'image de ma victime.... Je neffiii 
»i c'estuoe illusion ; inpis encore tont-à-rheure, il m'« seintlé 
reconosttre ,âans t;et honnête villageois, celui dont je fus leiecré- 
' taire , iSnfortnrié comle de Holdeim.... que , pour an peu d'ar, j'ai 
- conduit à i'ecliaf^iid.... Ah I malheareux I plus de repos , plus de 
calme pour mon Ame. ...Cruel Worback! c'est tui qui m'as pefdu. 

J'ai cédé à te» insinuations perfides Ce manteau, cette ^pée , 

qui appartenaient au comte c'est moi qui le les ai remis... J'igno- 
rais cependant l'usage affreux que tn en devais faire. 4.. Mais ]e 
n'en suis pas moins coupable, puisqnc je l'ai servi à perdre le plus 
■««rtueiix.des hommes.... Le baron mp croit mort, sans doute. â'il 
savait que j'existe encore, j'aurais tout à craindre desa vengeance... 
, On brise l'instrument de son crime , lorsque l'on ne veut plus s'en 
■ervir Je pourrais, il est vrai, lui opposer la lettre qu'il m'écrivit 
pour m'engager dans celte trame odieuse..,. Je U possède toujours 
VËtle letlrp fatale; mais je ne puis en faire ussge sans me perdre 
moi-même i et celte circonstance aura sans doute calmé les craintes 
du' baron.... Le ciel m'a bien puni de mon crime.... J'ai traîne de 

«onirée en contrée ma misérable existence Cet or , pour lequel 

je me suis avi}î,ne m'a dure qu'un moment.,., et mes remords 
teronl éternels .... La misère, la honte, le besoin t voilà quel eit 

désormais mon patfage.... Ob ! mon Diei^î j'ai mérité ta colèie; 

frappe nn niisér.ble imlipne Je l,i vie, et delivre-m6i d'une exis- 
tence que je n'ai plus la force de supporter. ..... { // reste un mo- 

ment accnhlé. ) Mais le jour s'avance.... JiC ne sais oii porter aies 

j)as incettaîas. Dam i'état déplorable cà je suis rtduit] je o'oi^ 
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me montrer aux regards-.,. Si je pouvait rester en ce liéo jusqu'à 
la-autt.:.. ( H'appfocho du fbchgr, doniJa porte ett onvBrie. ) Ôà 
conduit cette grotte ?.>.. sans doute & ce pavillon.... Cet endroit est 
favorable polir se livrer aa^ repos... On ne sautait me fait-e -un 
crime de m'âtr& arrêté dans ce lieu.... AtleuJons ta nuit au fond - 
de cet asile. . , 
' Cfnak«iitr0 àatfs l'intérlenr (h rocher e( Teponssa la porte mr lut). 

SCÈNE n. 

LE BARON. ALBERT. 
( ÎA baT«u «Mtre par la giii>:lis d'un aîr' aéconicitt, Albert le suit}. 

"" ■ ' ALBERT. 

'^u'aver-voûSj M. le baron? Je tous trouve on air Eombre, 
toncieax. 

LE BAftOW. , 
Ta ne te trompes pas, Albert; tout semble, aujourd'hui , ie* 
voir me porter ombrage. 

ALBERT. 
Comment! à la veille de vous marier, et lor.tque roS* affaires 

ont pris la tonriyire la pins Favorable Qui diable peut voua 

iDQtucnter 7 

LE BARON. 
Tu «Minats mon caractère; tu sais combien il ett inquiet, 
défiant.... J'ai cru m'apercevoir qa'Ernestine ne m'aimait pas. 
ALBERT. 
QuéTte idée!... D'ailleiirs, elle.ns vous connaît que depuis trois 
gaurs, pniEqnVlle était au couvent lors de, voire liaison avec son 
p'ere; ainsi, vous ne pouvtt pas encore juger.... 
LE BARON. 
H ne faut qu'un, instant' pour deviner un pareil sentiment. 
Elle ne m'aim^ point, te dis-je) mais ce n'est pas tout encore. 

ALBERT - 
Elle en aime en auire, pcal-4tne? 
LE BARON. 
Je sais presque tenté de le croire en voyant l'iatérêt qu'elle prend 
a un jeune paysan. . 

ALBERT. ■ 

AkleeLéodgard. ■ ■ '' 

LE BARON. 1 

Instenien t. Ponr un faible service que le comte eial te !..' Ils l'ont 
f^gagease rendre à U fét«!... Au reste je^satarai approfondir meft- 

SOppçODS. 

- ALBERT. 
r que la fille du comte de Ktansfeld aime tot 
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LE BARON. 

- -XJxi vUlaeeoi»! 'Ce Ltodganl pwatt t¥oir peçu,<ïe l'iAtte»- 

lion ... Qnel eut »on pire? 

Aï.BER'ï. 
3e l'isnore. 

LE BARON. 
Malbitur à ce jeune taeaaaé s'il OK aimer Ernesciiie !... Tu siif 
eomine je me venge de mes rivaux. 

• \ ALBERT. 

' Oui , seigneur, et le comte de Holdeim a dA se repenUr de U 
préfërCDce qu'il avait obtenue sur vous. H iâat avoiier que cette 
ttlFairê-Ji-^rilbien conduite !. ..-C'est paortanMnoi qui vous donnai 
l'idée de vous couvrir deR vèlemeus de Holdeim pour aller... vout 
défaire de M. de Limbanrg,.. Le pauvre-diait* j fut trompé, lui- 
ntéiae ; il brut que c'était eoa consin ipii Tenait le frapper, et 
les cris qu'il jeta eu le nomiikaDt serrireat encore de preuTei 
pour accuser le comte. 

LE BARON. ' 

Oui , tout A fort bien réussi. €ep^tdaQt la suite de cette ^ûrc 
ne Répondit pa&'à mes désirs. 

ALBERT., -. 
Comment? '' . 

U: BARON. 
, D'abord le comte s'es^échai^. 

'ALBERT. ' 

> £li ! qu'importe , il n'en est pas moins condamné j il ' ne peol 
txfparaitre, et sir jamais le basait vous le faisait reneont^er/ Tgi» 
'pourriez le livrer entre les mains de la iustice. 
LE BARON. 
' Non!... Je saurais ni'en débarrasser moi-même; )e ne seraîi 
' point asses imprudent pobr rappeler cette afE^iii^e aux Tenx du 
^public!... SouvieuH-toi sue ce misérable qui noas donna le^ ttUr 
mens du comte , après nous avoir instruit de la nuit ùù son maître 
devait s'absenter, et qui me procura l'entrée de U maison où je 
remis l'éj^e" et le manteau , rrancl' enfin , a disparu au moment 
où je complais me dé&îre ^un homiae dont l'existence peat nuire 
à ma tronquîllilé. 

AI3ERT. 

II est vrai que <^ Franck pourrait bien, -s'il le voulait, naos 

iouer quelque mauvais tour.. .11 possède, je croîs, un bilfatqiMmU 

lui ticriviles pour cette affaire , et dont lecorttena... 

LE BARON. 

Voilii justement ce qui cause mes alarmes. 

ALBERT. 
Mata une cbose doit vods rassurer, seigneur, c'est qae<*_* ^ 
homme ne pourrait vous^accwser sass se peràn liri - wéae ; binsi 
vous n'avez rien à craindre. Occupons-aaus plutôt dé ce LâedttfBN 






- . . ( M ), , 

1^1 oBut ae fiûve tàÊuetée' ^\Kfrétenàve-, je treavcmw Vien le 
moyeix.de todb délÏTrer d'an rÏTal imporUin. J'ai -juateiseat fait ' 

hier koir tiiie rencontre 

LE BABON. . 
UneTencoiMre.,. qoevâux-tn dire? , 

ALBERT. 
l'étais sorti un peo tard du château: arrivé depuis trois joûra en 
ces lieux , j'étais bien sise S'en connatlre les environs. Jediri^ai - 
naTcqarse -vers le 'moulin de Manffeld qui est «ur la lieière île la 
forêt. Âpres aToir mariAé quelques lieues, voyant que la nuit de- < 
renaît sombre , je me diapoiais à rebrousser cbemin , lorsqu'uii. 
signal donné à peu de distance m'avertit que je n'étaia pas seul..' 
Au même instant cinq à six personnages ( dont vous devinez la pro- 
fession y, nk'ento^rent et se disfîosent à me dévaliser, fie pouvant -^ 
leur. opposer de Résistance j je me résignais à mon sort, lorsque 
Vund'eux approchant de mon visage 4ine lanterne soarde, s'écrie: 
Eh! je ne me .trompe pas, c'est Albert!... A cesmots je.le reganle 
et je, reconnais à mon tour, un certain I>eroc , un de mes ancien» 
«uurades, avec .lequel j'avais fait... mes-étndas, quelque len>(!S 
avant d'entrer k voire service. Leroé m'eiabrasse , ses camarai^ 
en {initia utant ; ces messieurs me restituent ce-qu'ils m'areinitd^à 
prit , et aailiea de me dévaliser me fout des oSrès de service. Vous 
{ages^de mon étonnemenL Je témoignai à Letoe et à ses compa- 
gnons toute ma^rqconnaissanoe, et ils m'ont quitté en me («bou- 
velaat leurs. |H^testati ans et en m'aSsuranl que si jamais j'avais 
besoin i^ bûir .aide , je les trouverais toiqQurs disposas à m'êuv 
agréable. 

LE BAROK. 
Fertbi«n , mon.cKer Albert , c«tle rencontre pourra efiectîvi;'.. 
ment nous être utile. Tu saurai&donc sa les retrouver si ,nous 
en avions besoin ? 

ALBEpT. 
Oui , tant qu'ili sergnt dans ce pays. Je cenoals leur signa'. , 

- , LE BARON. 

Mais an'entends^ 7 

ALBERT. . 

Ce sQBtles vassaux dit comte qui se rendent en ces lieux 

IliMgQons-nonfi , seigneur, je vais achever dè'vèus'fair» pan (tes 
«aojens que nous pourrions employer pour perdre voire rival. 
Ç/iff sortent.) 

SCÈNÇ IH. , ■ ■ ^ 

LÉODGARD, BETTMANN, Villageois, ViHageoïses. 

[Ilsdêacendeat lea nonta^çs do. fonil , at entrent dans le p*ic). , 

>-■■■- _ .BëTTMANN._ _" ' '^' -, - 

AhliwnsT'ilf arrivés. Arr^loni^iious ici; c'est deraut ce bo~- ' 
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«iiel fiiM fctsbiîi nu file/ Sioa»utam ^neà icî,B*àt-«* pAS^ 
"-'il:Uod'^ard? - - . Hji.ff.rV-r ■■ ^ ..,;... 

LËODGARD. . 
Oaï.'.,.ohi,tT'es-hien.{^jip^n.) C'Mt dans ces Jienx qu'elle lia— 
bile!.... Elle vient chaque jour le promaner dan* cwi M r d ia » ^ . . . 
l.airqu^ )e respire me semble plus doux, pi us' pur, ..'.Tout ïéî mo 
li rappelle. ^ ■ ' 

: ■, . BETTMAWN. ^ ^ . "-■ . , 

^ Ah 'ci, TOUS epteorlei, TousAgtrotifqvt décorer ce' tiaBÇ[U^t h 
Tautique , avec des flears , dea braochei ,'cl einii de tuitc < 
( Vt$ 'V)lIageo!i ornent le bosquet ié guirlandes). 

' UW VrLIiAÇEQIS. - i 

Diadonc, Betlmana,si nous moaiions à ce pavillon T P9''^,C 
" des fienra 7 

BETTMANN. ' , ' ' ; 

^'oti,i)on, n'allez pas là, c'est inutile.... (^part ^ Je me réserve 
'cTeodroil-li ponr lirer mes fuséei après la danse_„et j' dis qn'on 
les verra de loin.... (<f un villàgaoii.) Ahiioi,di*àonai..')^u voi» 
ben cepjLit p3villoit>qM'cat là'bas..:. (t7 <jiùi'^n9rf'(fr<»'fe)^qae mon- 
seigneur appelle.... attends ilonc:... son repos de chasse.... Eh beiil 
il fant aller y arranger dei guirlandes, desflmrs autour desnriRfl* 
de H. le comte, et noas l'y conduitarw favant la dense en grainda 
cérémonie. Tu -entends ben?'Vaï-y avec deux d'.tes camaradea. 
:D'Billears, j'irai tous surveiller. ( f^eiirùisvillageoii sorlenlpar 
^la droite.'^ Ah \ mon dieu ! que» téie fant avoir I...C'eslça.:. C'est 
vraiment pas trop bêle-.. nest-Cf pas, M. Leodearti? (Z^tM/^ortf 
est plongé dans ses rêveries etna l'entend pa'.)'^ae%, r'gar<lr>z 
un p'til brin.. . Ah 1 çà , mais dites-denc, est-ce que vtiiss dcvenes 
sourd î ■ . 

LÉODGARD, sortant de set' réflexions. - : . -■- > 
Ah! pardon, mon ami.... Ouf, cela sera fort bieii comme cela. 

b'ettmaisn. ' '',■""" ■' 

C n "est pas l'embarras, si c'est comme ça qu' vops nous, aidez , • 
fallait pas vous déranger..;.Mai3v'liiiiam3eile£roestine qui yiêiii : 



', LÉODGARD,^p«rt. 



SCEiNE IV. •- - 

' Les Pféccdens, ERNESTINE. ' 
(Tous les Villsgeoia sei:angeiil po^r wlùer BreestiBB).' 
• ERWEST1NE. 

Ne quiit^z pas votre' travail, mes amU; conrînncBvos prépa- 
ratifs j je ne veux pas que ma jïrésence dérange vot)-* Ht& ' , 
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BBTTMANN; 
Maouell* est bitn t>oHK....Mlloas , i ronmig*,Toiu tiUtk 
■o>ii* vûâoaDernn coup d'ail aii'p'tit pavillon. (/J«ort] 
(La VîUa^èuia contiDDmt leun appiAu). 

ERNESTINE , s'^vançant sur U scène , à l,éodgwd. 
Ab ! «ftiu voiU , montiBur. 

LÉODGARO. 
OdI, mcdunotMlle. 

ERNESTINE. 
Et monsienr Werner 7 

LËODGARD. 
n va Tenir, mademeisellr. 

ERNESTiNE. 
Je suis cbartné, moniiear , qae vout ayn cèié ani sollîcilatioiu 
de mon père,etqa'il voua ait décida àvgnireiiCM lieux. 

léodgahdI;- 

Hâas! f j viens sansdoole pnnr la dernière &>ii. 

ERNESTINE. 
Poarlademi^e Eo»,dite»-vous! Et quel nu)tîf7.„, 

LËODGARD. 
tteneat nB^^tliieit cruel ponr mon coenr! ' 

£RN£âTI^£. 
Qne T«tde>-T0Ba. dire ? 

LËODGARD- 
Yons allez tom nHrier...^el woua me le demandes! ' 

ERNESnNE 
Me marier.... Et poorqnoi cet etrénement priveraît-^l mon p^ 
de votre préaenoe au chileaa' 

LËODGARD. 
Ahl DiadeiBoiMlle, je pnis avoir. auec de force ^or caclier one 
pUBÎon qui fait mon malheur , mais je n'aurai jamaia celle d'être 
témoin de la félicité d'un autre. 

ERNESTINE. 
Et qui vOB( h dit, monsieur, que ce mariage fAt décida? T aî-ic 
coueoti?... Léodgard , vous ne m'vtet appris qa.'une pariiede vos 
n>al heurs ; j'exige, aujourd'hai, votre confiatice. entière; je veux 
connaître votre iioin , lo rang de vot^e père. Je vous le r^ète, je 
veux toat tenter pour tous rendre an bonheur. 
LËODGARD. 
Ah! mademoitetle , ce que voua me demandez est impossible^ 
Je ne puis — 

ERNESTINE. 
Vous vonlex je le vois , qne mon mariage s^aécomplisse. Peut- 
ttre votre confiance' eftt-elle tout changé; mon père attrait connu 
vos itMilhears, votre rang^; il vonanursit prête son appui.... Mais 
poia^iR vous pertisiez h ^rdcr le silence.... 
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LÉODGARD. 

Alr!pÉrpitiê,beH«£r»estîne, n'exila pas «taTra...> 

BRNEâTlNE, 
Si vous mf r<Cu«M , )« n'aii «ucan maliî à âoaotr h mon père* 
fet,daaa <jiiel«{UQs jaurt, je deviens l'époutedu baron. 
\ ' LÉODGARD;- 

Orand Dieu ! 

BETTMANN , revenant. 
V'ii qii'Mtarrangé....et joliment, j' m'en vante... T*neK,noai»i- 
letle, regardcE leulement ce point de vue. (// indiaue la payill&tt.) 
ERNESTIN£,/aifan( puslquês pas au fond. 
Oui... oh! c'est trèa-bien. 

BETTMANN „a«*ipa/<i^eo>T. 
M.ei amis , mamae{le trouve que c'est très-bien. V'Ii moiuèi' 
sueur.... attention. 

ERNESTINE , bas à Léodgçrd. 
Eh bien ! monsieur, êtes-voOa décidéi" 
LÉOnCARD. 
Vous le vonlpE.... vous ■'tarée tout mademoiselle ; vous connat— 
trrti'iafortuoéLéodeard.Mai^eRqôH lieu, comment poi»rraî-ïe?.. 
ERNESTINK. 
Après la fâte,)e me rendrai ici avec Anna, devant ce parilltto. 

LÉOD&AftD. 
Après la Kle , dites-vous ï 

ERNESTINE. 
Silence, *oici mon père. 

, SCÈNE V. 

Les Précédens, LE COMTE, LE BARON, Doraestiqnes. 

( Les. Villageois fsrnienc une haie en préBcntanf des bou^aeti au cosate). 

' LE COMTE. 

Fort bien , mes amis ; c'est charmant..... Comment donc ! Bett— 
luann ( mais cette fêle le fera honneur 

BETTMANN. 
Oh! monseigneur, vonsn'voyezpas encore tout. 

LE BARON , à /wrt. 
Ernestine encore a\ec. ce jeune homui^ !>m. 

LE COMTE. 
El loi, 'ma fille, as^tu remercié ces bonqB* gens. 

ERNESNINE.^ 
Oui , mon père , je suis anss) trèsi-aatisfaite- 

LE BARON , avec iaieniion. " 
.Gommant ne-le saricB-v.otis.pai, raidemoisHIe^ Jorsqne* vvnsi 
2tei.entai>ré«d«t«ui ceux qui voua aiment!... It «st ai douvd'tna^ 
pirer de pareil 



ils leatimena.^. 
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ERKEâTINE. 
Il est vr«i , monsieurt H"^ '^'^**- "" bonbenr que t»at le -inonde 
n'a pas- 

LEv COMTE , bas à Smeaiime. 
Emestine, le baron se plaint de ton indifférence. En effet) tu 
lelraitet avec nne froideur'.... 

ERNESTINE, bas au comte. 
Mon pèrci vou> m'avec permi* de. ne point vont cacher mes 
lentimeaa , et je «en* que te baron âe Worbackne rè^aer* J«Ah5 
iur mon cœur. 

BETTMANN. 

Ah! v'Ià mon oncle et SI. Wérner.... sst» compter ma '^mme., 

(LéoAgard Ti au-<leTapt de son pèreX- 

' ' SCÈNE V(. '. 
Les Précëdena, WEÏINER, FRITZ, LOtlSA.- 



fiwionr, met amii, booSour. 

LÉO0GARD. 



Approche!, M. Werner je suis charDié de vouf Voir) ce que 
l'on Ju'a dit de vout dans ce poy* m'a donne le dé«ir de voi^ 
camultrejet ce que votre fila a fait pour moi ^tait un noureau 
motif pour que je détiraEse que voua vinsjiez au château. 
WERNER ' 

H. le comte, je ne mente pas tant d'éloges.... et mon fiJa eit 
trsp heureux d'avoir pu vous être utile. 

LE BARON, à part. . 

Quelle voi» !.... [ // fixé nlors TVemer qui na le regarde pas). 

LE comte; 

J'etpërè que je vous verfai souvent, et que je pourrai par la 
tnite être & tnOD tour utile à Léoilnrd. 

LE BARON , à part. 
C'est lai !... 

WERNER. 
Ah! M. le comte , votre bienveillance.... ( Sei yeux se partent 
sur le baron. Il s'arrête et se tronhleY [A part ). Grand Dieu.... 
LE COM Tti. 
Eh bien!... qu'avet-vous donc.\... Comme vous regardes 
U. le baron de Worbach.... Ia coQnaitriea^voua \... 
LE BARON. 
Oui.... oui.... Monsieur doit se rappeler do moi', car il m'est 
nui parfaitement connu. , -. 
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(56) 
^ LÉOOGARD, à part. 
Que veut-il dire....- 

WERNEA,Aj)ar(. 
Jma is' perJn ! .. 

LE toiffre. 

Ab ! Toni roiû connaÎMet ! cette rencontra doit alors rOTi» l»irr 
plauir.... 

LE BARON. , . : 
Ofa! elle m'en fait bexuconp en effet. ' 
WERNER, à part. 

Je fr^mii. 

BETTMANN" , (Wonçant 
Si monfeignenr voûtait ben s'oiellre à, notre Xè\c; )*av»ns «ii~ 
core ben des choies à lui faire voir avant d'ccuniBeDcer 1* danse. 
LE COMTE. 
Comment ! nnemniriae .BeUmann? 

BETrMANN. , 
Oai , monseinwHP, nne surprise rien qne ça. 

LE COMTE. 
Allons , mes esfans, je soii prêt. 

BETTMANW. 
Saives-moi, votx autres, et qu'fssoîtsoîgntf. 
LE COMTE , au Baron , qui est resté les yeux fixés nrr 

ffemer. 
Venei, baron. 



SCENE VU. 
WERNER, FRITZ, LÉODGARD. ' 
WERNER , bas et vite à Léodgard. 
Léodgard , il faut quitter à l'instant le ch&tean ; il faut fur W 
pays- 

LEODGARD. 
Qu'est-il doncarrivè?... quel motif;... 
WERNER. , 
La vie de ton pbre en dépend. 

LEODGARD. 
Quedites-yons? 

WERNER. 
Je suis reconnu ; cet homme que tu viens de voir est le baroa 
de Worback; s'il dit un^mot, je suis perèlu!... 
LÉODGARD, 
I^uneste rencontre !-... "^ 



(5?): ■ ':^::-^ 

Farrz , *a* à i^em&f. ' 

Qa*aT«s-vo<u ^ mon ami ? voog état troubla. 

WEHNER. 
Je mû forc^ de fDir.»de quitter ce pa7>.... 

WKYTZ. 
Se poarrait— il 7 veash.. nods «baadonner 1 

WERNER. 
niefaot... Je vata retourner à ma cfaaqmière , et toatdîapeier 
ponrmafaïte. Cette naît, je oie rendrai aa monlin ; ven» jr recc- 
vres mes derniers adieqx. 

FRITZ. 
Von* mé promettes de ne point partir lena me Toir ? 

WERNER. 
-JeToaslejôra.». maison approche... vient, Léodgard, (ujona. 

Les infortunés! 

LËODGARD. 

Oli ! Ta,<m Dica , qaand daigaeras-tu mettre un terme à nor 
malheurs. 
(On •Dtand la m 

FR'TZ. 
Oh ! je me trompe fort , on ce baron est ponr beanconp dans et 
départ précipité. 

scÈPŒ vm. 

LE COMTE, LE BARON, ERNESTINE, FRITZ, BETT- 

»ÏANN; LODISA , Villageois. 
(Tau le monde revient. Enmtine et le Iwroa dierGheirt du jeo^ Léod- 
. prd et Wemer. 
LE COMTE, à Bettmànn 
Vraiment , Bettmànn ,' tout cela est fort joli , et je t'en fais mon 
compliment. ^ 

BETTMANN. 
Tontes ces gnirlandes et cfs couroanw sont «ortïa* de nu \M\d, 
monseigneur. 

ERNESTINE,àp«rt. 
Je ne Tois pins Léodgard. 

LE BARON , à part. 
n est parti !... Ma présence t'anra etfrayé, je m'y attendais; 
mais il ne.ppurra éviter maTengeanoe. Ne tronbîonS point la fMe, 
étendons PintUnt d'agir. 

LE COMTE 
Haitok estdoDC Vhonnéie Wemer et.son Gis ? 
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C»5. 

FiOlZ. 

Ils viennent de qoitter.lecht*eaii, iponidgpgwr-, ittLW*^'»**"* 
▼enuB que pour Batisfaire à TOtre ^nritatioii ; mail la présence de 
Werner étant nécesMire cliéz lui, il n'a pu nsMk à-la: '£6*^ 
LE BAILQH , à part. 
Vain prétexte! qui ne saurait m'aliutCF. 

BETTMAWIS. 
Allons , en «vant la danse ; monseigneur , si tous le penoelle' > 
DMil allMs commencer. 

LE COMTE. 
Volontiers, mes amis ( on êe plœe. ). 
. BETTMASN. 
Vlà c'que c'est, et comme tous aimei la chasse , j'aUons vous en 
donner une de ma façon.... ( oimt viU»geoU ). Allée , vous autres, 
diMinpiei-Touy ( à piu-t. ) ; et nous qaand il «nsera temps , j'mon- 
trons sus c'rocher. J'ai dans mA poche ma surprise, ce sVa pour 
le bouquet. 

^TSera tafiH^nlMlkt iBettmann «atr« datu leràrher. I.e Wlet t«riiiîatf, 
OD cutaDd BetlmBaD crier. It lott tout effrnje , tout le monite ta live)-. 

BETTMAKN. 
Ah!...kmoi... au secours!... Ahl... munDienl 

LE COMTE. 
Que signifient ces cria... Que t'est-il arriré , Betbaaon ?' 
LOUISA. , I , • 

Allons, il aura encore fait quelque sottise! 

BETTMAHH. 
Ah !... pat^n, 'monseigneur, f ras Tousdire... Tnai paséténtaiHv 
de ma peur.... J'étais entré dans ce rocher pour monter à ce 
,, -panllonoù i'Toulaîs tirer des fnsées pour ocheTei* lïi'ffile... riiaîs 
v'ià qu'en . raarctiant dans c'te grotte o!i l'on ne voit pas clair , 
mes pieds ont rencontré queaqa'choie , et i'snis tombé l'nn «u( 
l'fisage d'un homme. 

TOUS. 
B'uQ homme ! 

BETTMANH. ' _ ^ 
On d'une femme.... je'D'aois pas lequel, mais à coup sur c'était 
on individu. , 

FRITZ. 
Comment, c'est pot^- cela que tu' fais tout ce tapagfel 

LE COMTE. , 

Mes amis, entrez dans cette grotte et amenés- moi la pcrsoiUB 
qui a si fort effraj'é Bettmann. 

(Frili aC dM VilUgeoi* entrant dani la rochn). 
LOUISA, o 5e/*maM». 
Faut avouer que tu es bien poltron 1... Avoir peur parce qae 
l'on tombe sûr quelqu'un \ • 
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Oh! j*MM(bMq«&L*«BlMPdir,t(>î... maûjenele nûg pas mol, 
'«o«t^ la «UOàreBce. 

SCETÎE iX. 

Les Prëeéden», FRANCK. 
(VM«k lOrt dn Tocber atcc I« Vilbgeoî>). 
FBITZ. 
Honneur E^ comte ^ roîci la peiraonns qai: était là-d'daïu. 

Tiens!.,. 1*16 recomuu à présent.. Cestc't'hammedeUDlAtE 

LE COMTE. 
-Apyweh— et Jii es - a ai u (pi^ motif Tonr nnr cmduir ea ca 
lieox. 

t^BXDXm, à part. 
B me, sainble iie«oaiu(Ve QEt hjsmve. 

Pardonnei, monKiRneur, i tukKiAUleiireux... en passaatdevaat ' 
ce parc i'ai tu. la griue Ourerie, î.e suis. eatré.j.félaiB^ accablé de 
t&bgiw : ne Tojant personne .dans ces ianlûts , ),'al pénétré dans 
cettB'^TvRc ofr, surpris par le sommeil , je ni'étais eudonqi sans 
penMT que je pOarais comiMttrs use- indiscrétion. 
LE BAftOK, apart.aveeeffhi. 

C'e*t Franck l...Ëvi tons- Ml ng;ards,st alIoDi prtfventc Albcj-t. 
( U s'éiùigim San» uffiu:ÊiM6im et dfypanét: )' 

SCÈNE X. 
Les Aîlmes excepte le baron. 
LE; COMTE. 
Allons , il n'y. a pa» grandi mak m tout cola , panvre hotmne. 
Hais d'où venez-vous7que cb ère has'^ vous dans ce pays? 

Hélas! H. le comte, je voyage depois loD^lemps, aanKsaroir 

en quel lien fiier ma destinées. ..Jo sui^sàns parens.ïaos amis^et 

jaoBrviK^ne-dea^secoinrs que IV». accorde an mal Heur. 

LE COMTE. 

Et poorqnoî , en arrivant dans ce comt^, ne vons etes-voiis 

point pr^nté au cbâteau? 

FRANCK. 
Dans l'état déplorable Oit yt suis réduit, je n'osais , morseig^near, 
me montrer à vos regards.. 

- LE COMTE. 
Si, cependant, vons Toalea intéresser en votre favear, il fant 
TOUS faire connaître- Jamais les infononés n'ont imploTe en vais 
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(4») 
mail appui , quand iU 1» méritant. Frîtx , ta «orai Mtnde ce paant 
homme, flt tu me l'aouiunu, denutîn matin, eu château; nom 
Terrons ce que noiupDnrroiu faire poar lui. En «ttenduit, je te 
le (recommande. 

nutz. 

SojtL tranquille | monseigneur, j'en aaroiM nin. 

LE COMTE. 
Jeuta.mon ami, que je ne puii mieux l'adrener. Maia il se 
fait Urd } il faut rentrer. ( // regarde autour <je lui. ) Ah ! ah ! le 
baron nous a quittés; il est sang doute au cbâtean. AiloOs lere- 
trooTer. Viena,ma chère Emestine. A demain, brave homme. 
{jtux yiliagmîi.) Adieu , me^bons amis. 

(Le comte dnmtae «a fille; les TilUfM^ sdnent le comte}. 

SCÈNE Xt 

FRITZ} LODISA, BETTMANN, FRANCK, Villageôii, 

OonustiqoM, ensuite ALBERT. 

FRITZ. 

' Allons, maintenant , faut nous en r'tonmer au logif. 

' <Albett partît au fond et éeonte en so «enant deirUre le bosfnet). 

ALBERT, dnarr. 
Cett , ma foi , bien notre homme. Eeoutoni. ■ 

BETTMAN^. 
Ah ! i 'dis qu'on s'en est donné !... qnoiqu'ça, c'est dommage qae 
j'naie pal en t'temps de tirer mes fusées.... ( àpari) sanace.rieux 
sournois, ça aurait élé pourtant. 

FRITZ, à Franck. 
Vons allez venir arec moi au moulin, mon pauvre bomiM, j'tli> 
lierons d'vous j restaurer un p'tît brin,, 
FRANCK. 
" , Vous êtes trop bon, je crains de vous têner.... 
FRITZ. 
Pas do tout... Batb ! est-ce qu'on se gène entre nons7.'.„ mai) la 
nuit approche , il faut partir. 

BETTMANN. 
Dites donc ^ mon oncle, si $a n'vous g&ie pas davantage , nous 

{lasserons aussi la nuit au moulin , Louise et moi. Il y a nèrement 
oin d'ici i la ferme; il se fait tard , et.,.. 
/ LOUISE. 

Et tu as peur, n'est-ce pas? . 

BETTMANN. 
Non pas précisément, niais j'sois fatigué.. 
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Don nés- moi 1« brfM , bonhoiaine , cfe parloqj. 

(Friu prend la bm fie Frankj Beltmann et Loni» se mettent i. 1» ttu 
' " ■ •■ * ■ ■' lermeal i. grillB et •• 



iSCENE XII 

ALBERT, S«nJ. 

At^ERT, sortfùu au bosfuei lorufu» totâ. A» moiiJi est pant. 

lUiODt partis!... J'en Aj uacaentmAa; c'est «n nottlin qae cet 
tomme doit pas&er la nuit. Allons , l'instant cfagîr est arriva,..; 
ï&rblea! M. ]e baron iie s'ittnidtjl giitre Ji rencontrer le tnémè 
joiir, et dans le iMâme lieu , c«s deux nommes dont nous parh'ona 
UnlÂt!... Voilk qui va nonsdonner Je t'occapalioni et je pr^roiv 
tpxe Leroc et ses amii doui seront fort iililes.dans celte circonj— 
lance.... mais je n'ai pas de temps il perdre. M. le bâton doit ne 
ftttouvcY ici, courons à ^endroit de la fbriEt ofa se tiennent nol 
gens ; assnrons-noiis d'etax , et reveoOBs en ces lieux prendre les 
ordres de mon maître. ( lljait tfu'elijues pas et écouta). Il m'aVait 
■etnM^ entend i-b marcher... ce ne peut être déjà le baron. {llàcQuie) 
NoD.._- personne.... Ouvrons cette grillé, et né là refermons pas, 
afin de pouvoir rentrer par ici. 

|11 oÛTre la grille, sort «t la Uiwé tout contre. Il dispiralt par 1« ibad. 
Srneatine arrîce par la gauche j. 

SCÈNE XIH. ' . 

' ÊRNESTINE. ANNA. 

(Iie)àucGoeinniiofli bwMar). 

ERNESTINE. 

Toici le t-ocber.^: le pavillon.... e'eït bien en ces Jieax qiifl j'ai 

' dît 4 L«»dgard de te rendre ; niais poaruuoi est— il parti avec son 

père pendant la fête 7 le motif de letlr ëlot^ement M peut être 

celui ifue Frits noas a dit. Le baron connaît M. Werner , serait-il 

Wsedfl leur fuite? «b! je sen^ qne cette idée me le l'end encora 

plus odieux!... Anna, ta veilleras prés de.cei lieuli; Si l'on me 

sarprenait ici , on blâmerait ma dénaarche, et pourtant l'espoir 

d'être utile à deux infortunes est le seul motif <]ùi nia gbide tt* 

désir est si naturel.!... Naturel 1... hél»! je n'ofe interroger moa 

GCBur!... Je sens ^'il*ae m'inspire que de la baïne pour lebaron, 

d trop d'intérêt peut -être, ponr celui que je nedois pas aîotar..-. 

Cependaat si la naissance de Lëodgard est égala à laniiennr, ai toa 

pfere.... - 
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j ANNA. 

31a<l«iioîfdte , f«nunda marcher.... c'ett loi idn» âoûtM 
(Lio^girdptratt daiulefond'MB'ippiocIledela grille^. 

SCÈNE XIV. 

ERNESTINE, LÉODGARD, ANNA. 

(La DDÎt fiant tout.i-'ait pCDdant catte (cène >. 

LËOOGARD. 

O bonheur ! la grille o'eet pM (trtaé^. ( // entre. ) 

, . ERNESTINE. 

C'est LéodgardI 

LËODGARDi 
C'est ici.... mai» j'aperçois... Ah! mademoiielle, Je puif donc 
Toui voir encore dne fois. 

ERNESTINE. 
C'est Toas; mon^tenr,, vous été* reitie bien peu de temps eh ca 
lieux. ' , ■ 

LÉODGARD. 
Ah! pardonnez -iuoi, aîademoiselle , quand vous siitref <■ 
motif.... 

ERN.ESTINE. 
Mais pourquoi daoc aves-vous quitté la fête 7. 

LÉODGARD. 
Hélas!... une rencmi're cruelle... 

fcRlNESTlNE. _ ' 

Qu'avcE-voui, M. Léodfçard , vous paraiiaei bien tgit^? 

LÉODGARD. 
Je viens vous faire mes adieux. 

ERNESTINE. • 
Vos adieux !... comment ? 

LÉODGARD/ 
Nout partons ...cette nuit m^uje.... Mou pèr^^etdiol, uansqnil; 
tons ce pays pour n'jplus revenir! Chargé par (n«n père de mms 
procurer les dëguîseiuensqui uoqs seront nécessaires.... j'ai pri)filé 
de cette circonstance pour me lendre un instant aiipri» de TOUS) >t 
vous voir pour la dernière fois. 

ERNESTINE. 
Grand Dieu I 

LÉODGARD. 

youi amrvoulu connaître mon sort; hélas! il est affrenl!.-' 

Proscrit, fugitif, et pourlant innocent! mon malheureux père »t 

forcé de fuir, de se eicli^r, pour éviler le supplice qui l'attend. - 

•flchea, enfin , que je suis le fils du comte de Holdeim ! 
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ERNESTINE. ' . 
On comte de HoMeim?... Ah! Léodgard, que m'arec-ntu 
■ppriil 

LÉODGARD. 

Gardev-Tons, belle Eraettine^ de croire mon père coupable; 

iwo, je TOUS le répète, je voiu le jure, il e^t innoceni du crim» 

■ffrens qu'on lui impnte.,. une lrain«aboiiiîna|ble>~ E)i! je ne paà 

n déconvrir les aatèars. 

EMŒSTINE. 
Mua qui TQtu forpe à ce départ précipité ? 

X<ÉODGABI> 
MoBpfereeatrecoiniu.- iiiihonioiequc)e<téteBte.<. loa ennvni.»' 
fc baron de WorbacL ! 



le baron de Worback! 

LÉODGARD. 
Serait aaoex lidiepoin- noaa trahir !..• car >i feq crois mes pfc» 
miimen» , le baron eit l'ant^-or de tous nos maux. 
. ERHESTIME. 
Se pourrait-il ? 

I LÉODGARD. 
Hais bélaàî'ïe n*ai que des soupçons..' |e ne. pais l'aecmer!... 
el il faut partie, nous éloigner pour 'toujours!... Je dois siiivre 
non pfere , le devoir me le commande... IV^is a*an^de quitter ces 
lieux }'ai voulu tous faire eonnattre itos malheurs ; TOn» platodrcE 
oq iqfortuné qui tous perd pour jamais, qui tous adore, qui 
ewnerTera dans son cœur votre image chérie , et dont la seule 
comolatîoa aéra dan< votre advenir et dans l'idée qae vous ne 
le aéprîseepas. 



Moi, TOUS mépriser I... Ah!Lébdgard! Léod^u^I Oôel! 

i'cDte^da du bnut ! 

[Albert et.tiob bommea panÎMent aufondjl. 

ANSA.' 

,0« vient de ce cité. . 

ERUESTIBE. 
Ah ! Léodgard ! qne penserait-ou de moi, « l'on me voyait BTec 
Toug dans ce lien ? 

LÉODGARD. 
Ne craignes rien , la nuit est trop sombre ppur que l'on pntsac 
aous apercevoir 

tUaMplacentirentrie dub^tqaçt). . 
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SCÈISE XV.' ■ -'"'-■■■ 

l^nTréc4dem, ALBERT, LEROÇ, FORBAN, on Brigané^ 



ALRERT ( toujours ^ detni-wl^. 
Hoas voici dans l'iatëneur du parc... Avaucsï, mes aqxif. 

LËODGARD ,t>a,. 
Quels peuTentétre ces hommes? 

ALBERT.; 
BiU'foi ! }f TOns aï rencontrés fort'à proiws, car ra]lais vom 
fbercber. Gambien sommea^ous 7 . \ ■ 



Quatre. 




lEROÇ, 
ILBEKT 


Fou bien 


et kl 


Butrest 



LEROg. 

Ils sont en ohseiratipn i l'éioile ^ 1« (eréu 
^ ALBERT. 

Vous les r^oindrons tout à l'heure. Il ^at ^dxird «tienân 
M. le Baroa et preiwire ses «rdtreit. 

LÉODGARQ, 4 part, 
te baron !....QD«t myslfre}— ■ 

LEROÇ. 
Ah! çà , quel genre d'affaire vas- lu pQ|M donq^r 14? 

ALBERf , 
Sojtt Iranquillei , voqs «ères bien paj*». Ç'f st na cowp twilii 
nais dont le succès assurera le r^pps dfl moR maître, 

FORBAN. , . 

Tant mieu»! j'aiwelesentr^priwndifficileï. -' 
LERQC, 
> îl ja plusd^cloirç. 

FORBAN. 
Pt de profit. 

. A^gERT. 

Je vais vous mettre «n fait de iout....B|aw, par pmdCToe.flH 
tronsdanj ce rocher, donf Jn ptirlif^/erme à clé; jious y allen- 
drtfniJarriY^p^BmoD maître, avant de liaus rendre au monlin- 
'LE^IOC.' ■■ 
Au moulm ... C'est donc là que nop^ devons agir? 

ALBERT- 

pui. Vênec-je vais voua boiter cela dans celle grotif ; npoi n? 

risqueront potïit d'ilift enlendus, car j I n'est pas encore lard , el je 

crains que quelqu'un du cfaâleau ne se'promèae par ici-Suives-uM'i 

en silence, * 

( Albert ouTTS i'cutrife da rach«r, il y entra «oStî des trois lirigsodi , »( 
îti reierninit la porte sur em ), 
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SCÈNE XVi , .; ; ■. 

LÉODGARD, KRNESTINE. 
LËODGARD. 
Us sont eotrds i^tu U ftraUe. 

ERNESTINE. : 
Je fircmis.... Ah ! Léodgard , quels peurent itre leurs deueia*? 

LÉDDGARD. : 

Jenlrevoû d«ni toot ceci qn in;»tèr« qne je vta% «claircir. Ils 
ont nomnié le baron , et j'ai ,loàt lieu de croire que e'vat nioii 
nalheareDx p^re qaï est l'objet de leor horrible complot. Peut— 
jlre e«t— ce la Providence qui m'a envoyé dans ce lieu pour le 
uaver. 

ERHÈSTINE. 
Qael ett donc TOtre projet?, 

LÉODpABt). 
De rester ici, d'attendre le baron, de découvrir se* desseiitt.... 
Vmh, belle £rnestine, retqûrnét au chiteau ; en/eslanl davan- 
tage, vaas pourriez élre lurpriie par Je barcm. Frênes un sentier 
moins fréqaenlé. 

ERNESTINE. 
Faut-il vous quitter, Léodgard, lorsque vous £tu envirotini . 
de mille dangers L.. Po^rq^oi ne pas prévenir nos gensï Ces mi- 
sérables ont parlé de se rehdre au iiv>ul>n;on pourrait les ktréter 
jwndant qa'ilï sont en ces lieoï. • ' 

,LÉ0DG4RD. 
Garjtziivousieo bien \ Ce moyen ne ferait pas raeennatire l'in- 
noccpcçde mon père, et m'âtertit la pewilMlité de a»vatr que a 
font les proiels iù baron, AUrs, belle Ëmcsline ..„ Wul-étre le 
cier, lassé des tourmens d'u» ini'oitun*, pemellra-t-il qa* son • 
jaoocence écUte dans tout son joir. Je compta bot TOtra silence. 
ERNESTINE. 
Je ferai mon devoir, Lésdgsrd, et je suivrai i'impnlsion de 
non coeur, qui me dit de tout enlrepreqdre poor démasquer un 
«célérat,et pourSanverdeui infirtutté*. Viens, Anna. 
(Elle* l'iloigneot rspidenrent par 3b droite}. 



SCÈNE XVII. 

tÉODGARD, puis ALBERT. 

LÉOpGARD. . .• 

Ah! pnisse-t-ella arriver au château sans être vue! ^Alberi 
ouvre la porte du rocher.) On vienl^.i Ecoulons. 
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ALSEWi sortant Ja nfcttër.' 
H m'avait Hmblé entendre parler.... Diable ! raoojtiiaUr* Uxia 
bien-.- Qui donc pent le retenir?... Le Yoïci, Mi» clouM. 
LÉOOGAAO , ^ /Nirt. 

Paisoni bien attention. 

SCENE xvm. 

Le* Préfl^deaif LE BARON. 

(Le baron arrive par la giodiej. 

tE BARON. 
Eit-ce toi , Albert,? 

ALBERT. 
Oai , aeigneur, me voici. Il 7 4 loag^tempc qo* uods you at- 
teodona. 

LE BARON. 
Je n'ai pu yvait phis t^t. Le comte ne me qutte pas, 

I liX)DGtk^J> , à part. 

Cest le baron. 

LE BARON. 
Oli aont tet Mni? 

ALBERT- 
- Aant la gratte. Je vais lea chercher. j 

LE BARON. . I 

Non, c'est inntile; mon abience pourrait è\T.e femt^'^iiie v\ 1 
dtflteau ; mais à minait, lorsque tout le monde sera livre au } 
sommeil , je vont rejoindrai à rentrée de la forêt. Naasfdfçj- , 
derona des moyens k employer pour nous emparer de'Holdeim | 
et de >on fils ïl a foi de ces lieux dès qu'il m'a reconnu ; et peut-, ; 
9tl^, maintenant, l'occupe-t-il des moyens qu'il doit mettre ea 
vssige po«r échapper Ji ma vengeance ; mais nous ne lui en laif ' 
serons pas le temps..... et cette ouït même, nous serons inaitrfs J 
de sop«>rt. } 

ALBERT. , . ( 

Cest entendu. 

LÈOVGiïiI>,àpan. } 

Les monstres! ' ' ' i i 

LE BARON. ] 

' Quant k Franck, tn sait, aussi bitn que moi, ce qu'il ttoX ta { 

&ire.Oii est-il? « 

• ALBERT. 
Au moulin , oii il doit passer la naît. 
"LE BARON. 
Tâche de l'introduire dans ce moiiUn avec deuxde nos §<""'■ 1 
Les villageois ne te connaissent prs... Vous vous fereï passer pir ■ 
d« voyageun. ' ' ( 
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ÀtMRf - 
3e Tou comprenoa. 

LE BARON, 

Si je ii*aTais point retrooT^ «a .ce lien ce luiràrable Frtacli ; 
>eiit-étre me swxia-je d^dé à livrer Hoiddm &lajusticei,iam 
l'appkritîon de cet faitmtne m'a fait trembler...... Il peut «voir 

purléj et cette a&ûre remise aa jour.... 

ALBERT. 

Vont «Tes ràifon , M. le baron } il «st plu» prudent de. ooBt . 
dcfaire eaitt bruit de toua ce> geiU-^U. 

lAODGàKDyàpaH. 

O IVoridence I ta veilUit (nr noM ! 

LE BARON: 

Je retgome an cULtéaa. Â mînnil , je serti h l'entrée de 14 totit , 
près dn raoalin. 

ALBERT. . 

Bwftt. ' 

( lia btioa s'âaigae). 

SCÈNE XIX. 
ALBERT-, LÉODGARD, enanite LEROC , FORBAN et U 
Brigand. 
LËOpGARD, à part. 
Si je panvaîs me mêler parmi ces misérables, connaître leur 
n{iaire, leur sigaal , el savoir ce <{ne lé baron compte &ire pouf 
perdre mon père. 

ALBERT. 
Ailon* , Toîl^ qui est arrangé; non* n'avons pina btaoin de rester 
CD m lieux. ( // va coatre la porte du rocher.) Venn, mes amis... . 
( Leroc lart le pTenifer ). 

ALBERT. 
Il faut partir; mon maître nons rejoindra à la for4t. 

( 1*1 dsnz «nÙM lottent , le dernim Uîne tombai mm nuotean fid Aa- 
cioche an rocher). ' 

LEROC. 

Allons, éte»-TonaU, vou» autre*? 

LE BRIGAND. 
Ab ! un moment 1... J'^î oublié mon mantisan...: je l'aurai Iwiué 
MM cette grotte. 

' ( Uosgsrd ramtsM riTemmt la 
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txftoa 

È.h ! bien , va donc 1» chnchcF. . 

(U «ntre iatu h giotté , Xéod^d mi febmw la porte &ûr lui}' 

ALBEHt. ' ' ' \ 

Je vais yoM apprendre en route le moyen «{ae je cosapt» «n- 

ptoyer pour non» introtliiire au moulin. 1 

( LiodgtTd H couvre du mqnteaa «t.t'approcke dei Gti^iàda J; ' 

LEROC, ./,.'■ I 

EL bien H'u-tQ retrouvé ton uuDtaau? j ' | 

LÉOEMSARU, tTuâa vviit- Basse. . 
■ Oni. I 

[ ALBERT. I 

£n ce cal, parlons. '.._'' 

LÉ0bGARD,â/^aK. , I 

' O mon Dieu r préU-moi ton appui. 

lUodgud 1m toit, iU «trUiit ùu»d«;Mo «t ^iloipient par \tt mwe- 
tagoes). 



El» su uconB icTB. 



Coo.;l( 
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ACTE III. 

(, X^ théâtre «st occapè TerticBl.eDiant t i (Iroita est ni» chambre dn noaliD 
ayant ôae porte iiir~la coiiliiae, ddc antre rfana la campa^uit , une troi~ 
■■èiD« au fond , et ua egcalier qui conduit à une chimbrei giDche, dont 
la (enicre ret en face iet sii«ctstcur>. Ao-dewoiu de ccAt^ cuaibt* Mt la 
caMipe^M ot oa ipertoît au fond la forêt ]. ' > ' * 

SCÉKË PREMIÈRE, 

BETTMAÎSN, LOUISA. 
(limita eit^Boali pure en haut, elle enittme ta l'enètre et descend. Bett- 
taanil at d^iii U.chamlire i ilrniie , qui, p>i àlair^ par le> chandelles qui 
>ofkt aut une tatile , le càl^ île U lurèt duit être tréi-suaibre^, 

BETTMANN, préjfoinnt le cautaeri pour Ip'' souper. 
Préparons le couvcrl j c'(e (Jante m'a donné dM'apiiétjt. 

liOUiSA , desceriii-ifii U petit escalier. ) 
Voilfc la chambre urraogee pour ce ji^uvteliouiuie; il pourra y 
â^mir Irauiiaiile. 

BE't'TMAJSN. ■ ■ 

Allont, aide-moi a préseôt à iiietlre le souper sur la table...' 
■'■eue que j'y ferai hooDeur. 

, LOVISX, anal géant le sou-er avec luû 
Oh! toi,'lua»tou!our» fsilo, ir.ib(»r*l ■ ' 

«ETrMAWN. i 

£cnvte donc, qnmd on avun oncle meânier, on lAtfHMlia^iB^ 
garder "k çà , plus je tu»iSge , jiluM jefaisAller lemouItaSCetLfîJp. ' 
c'ie fête m'a doonï tant de peitû ! 

LOUISÀ. 
Ah! quand maïaselle Emestioe se mariera , li'ett «Ion ([u'il <^ , 
aura dei fêtes 1 

BETTMANK 
C'est U que je me distingaerai \ âans c't*ostrogo de tantit, j'aa- 
rais tf p«a4aBt lÂdié ms tv»éw. 

, - ^ LOUISA. 

Fardine ï ne v'ià-t-il p^s une grande perle! <^est, an con— 
I Irair^, bjeqbeurèaiL po^r loi ; <iat je cii^is &Ar que tu aurais encore 
fait.^ueljqve.'^^ti^ comme ]e jour de ta poce. Monsieur s'amuse à 
tirer des fuées qui vont tomber dans le grenier à fois, ou eU^ 
mettent le feu!..- beuKuaement que j'y étais alors. 
. BEI'TMAWN. 
Qaî^ç'est ^rai,.ave^l'premi4rgarsoi^dela noceI...ah! im foi_ 
sans ça , nooa *''<•"* flambés. ' i"^ ■■'•-' ■* *" 

[jOUISA. 
J'ai en joHueiit peur! rraimeui; 

7. 
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Ahî î'croi» ben , qa't'âs eu peur!"... el moi donc ,' j'en ^tait ât* 
vena imbécile; mai» autsiVIà c'que <^est , si on avai^t soin , quand 
on bâlit un' maitoD , de. mettre V" pi'ts *n grenier ^ oa éteindrait 
rfeu ben plus facilement-.. VU mon oncle. 



SCÈNE M. 

Le. Pr^édens, FRITZ,' FRANK. 
{ lIsaTrirnit pat la porte du tond ). 
FRïTZ. ^ 

Vencc par ici , mon camarade ; vous évte va maintenant loni 



I . Venc* par 

' mon monlin. 

- -■ BETTMANN.a^Mrt. 

I Ail ! rlà c'mmdiant. 

, ., FRITZ. 

•^ Lnuifs , ai-tu préparé la petite cliambrel,k-ltaut , poartu brave 

.' tiomme?, . 

' LOTJISA.. 
0ni , mon oncle. - ' 

FRITZ. 
' Cfift fort bien. 

. FRANCK. 

Je voni demande pardon, de loat l'embarras. ijue je yovs cause! 
. \j . FBIXZ. 

r ... A» l'awM^'B^'-'-'BbE ben ouil.... J'fif^issoas Baaa-céréuome, 

jlUHis B(itries !.... M. la comte ne pguvnit m'faire plus de plaisir q«e 
I ' ^^ TOUS adresser à moi. {A part. ) Mais AVerner n'arrive pas?.... 

' , Anraît-il oublié sa promesse!.... ' 

; . > ■' , , - ■.BETlMAiïJÏ, .1 ■ ■ ... 

i-: ' Alloiu,li table, tout l'monde. ' 

. . FRITZ , i Franch. 

[ ' ' PlaceE-vous ici, tenet, «uprès de mbi. 

(Il^lace Fiank prèa de lui d« manière i, e« qa'Rioit la ^iw -prte da 
public, lu loupent pendant If £d de cette scène ]. 

BETTMâMS. ■ 
Dïtea-no.aa donc un peu, bon bomme, ce que tons avi^x ce 
matin , pour vous sauver à tontes ïambes àuana M. Wemer est 
«■Hvè? 

FRANCK, emharnusi. 

. Geinadn!-.. abloui!.-.. En effet, ie me rappelle Le pir« de 

cet intéressant jeune nomme qui m'a sebouru, se somme dooc 
, 'Wéruep? ■■'" 

ïMTZ. ' ^ 
Oui \ c'wt le p4us brave bomme que |e 
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^ FRANCK, 
cnpîte fiTtit aasu être Mosible et eénéreux.? 
FR1TZ._ 

^o*ois ben !.... Pons, tu, mon seigneur , aujotinfltui ']poiir lu 
premifere fois , parce que ferions en voyage, i' Mo arrivée. Mtti» 
î'sms Tvaimeat enchanté âe tut T II ofCEt pas fier! il -nous parle 
«XMUw, ^ ses «n&ofc 

LOlnSA. 
-^£x s» fille, mara'selle Eraettîae! Elle eat douée, arenanle ! <t 
fiât da l>ieaï loua les dauvrea do canton. 

FRJTZ, ' - 
I>axtp tout cela , U n'y a que son prétendu ijni ne me platt pai. 

AH ! H. le baran de Worback ?.;.. 

FAANÇK » vifettuitt. 
X^e barCHide'Woribadt, dites-Tons? . ' 

BETTMABN. 
CerUinement, !e baron, de Worfaack!;,.. CA! j'ai bif n retaon 
•oo nonljàlafête. 

FRAMCK, i/Mrt. 
CtrandDiea! 

BETTMAÎffl, A/iart. 
Allons , T^à encore one personne qni la lui donner dès cr!^- 
tiofwl..,. Le CDnaaitriec-Tous '^ 

FftATÏCR, emharntati- 
non..... noii,.... je nel^cc^nnaîs point.. ...ICil/Mrf.]. S'il m^a m, 
je siûa perda! ' j" ' ' 

FRITZ. 
OestlaiqniTa, dit-on > épouser notre jeune ntaitresse. 

■ BETTMAHH. 

Oui , il est arnvé pour ça 4» châteaâ depuis trois joiirs. 

FBAMCK. 
11..... habite an château? - •' 

^ FRITZ: 

Certàinemeol ! Eh ! parbleu ! vons Le terrei Miti doute demain , 
paîsqtw je dois Toiis conduire ebea 1» M^ le comte. 
FRAHCK,*pdrt. 
Demain !_. ab!..:. je serai loin de ces UeDX^ 

FRITZ. 
Ah ! j'ai ben penr qne mamfselle Emestine n'^it pas benrenie 
»TeG c'^honuue-là!.... lia un regard dur,. «n air sombre, ipii ne 
noe revient pas du tout < 

■ BETTMAHN- 
Psaisben ! qn'je n'Tondrais pas.l'épouKE toajbursl 

FRANCK, à ;»ar«. 
Ke disons rien à (%s bonnes gens et prenons quelques instans 
de repos; lorsque tout le monde_ sera livré an somtneii , je pourrai 
quitter Gftmoulia et m'éloigner de ce canton. 
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ThlTZ, àLoKÛci, 
!fthl^, Loaiia, puisque tu s'oiaDges ptu>,c1iânte'-"iioatfqii^ 
^e cboK, mon enfaatj )è a't'avons paa entMiâu.depois no^retonr : 
famé fera plaisir, et ça égayer* notre bote. 
" BET7MASM. . 

Tiens, mon onele a raison; chants, moi j^anciï^tti' peaâaat 
e'ien^ï-U. , " "^ 

, , LOtlSl. 

Mms je n'saÏB rien , moi, ' 

. BETIMASH.,, ',.,^ -■ 
Ah ! «'fais .donc pas la béie. n'I'écontec pasj mon oncle , eHc 
raaote tout« la journée , et même la nuit pour s'eudortnir^ 

FRANCK. 
.Allons , madame , chantes. 

LOUISA. 

M'jToilà. ' 

tasHiBK «ouruT.' 

Autrefoii dan* nos campagnes , 
Quipd noui iricAs dn cha^in ^ 

■ Nous nllioDS dauf les IDODtBflDM 

' Cons'iilierleTÎtiiiGptmain. 

Tillflge,. ..... 



naos t( 



Et t<>ai(>uti aprii 






C n'est rien qn'ça (bi»). 
Il faut eu pauer pat li, ' 

3tM, ■'"."' ■ ■' I 

Ainade, ilédiM et gentille, ' 

C'eataibri qu'jtlit Liiom ' ' 1 

EnchantidecrttÊfiUe, ,- . - ' 

BIsite épDUM te tendron. . 

Mail âtèt qu'elle.l'ut u r«mnie. 
Tout le jnlir elle grondai 

Au pttnre tpoai de U dama , i 

Alôri le berger vbanu i - , . | 

C* nfc»t rien qii'ça , ( 6m ). , 

Il faut en pacser par là, 1 

■ 3'-. , . „■ - 
SepnSa long-tampi au Tillage, ,1 

TJnHt conierions ce refraîni ,, » I 

Il noua rappela l'adage 
De notre berger Germnia. 

§uand uA mari se lamente, ... 

aand femme veut ae venger, 
Qaand fillette est inconsunta, I 

J'cbantuni le rTraîu -d'nol'bergeï: i ' 

C'a'estnenquV{fc<). ' ■ - 
Il faut en paaiar par lA. ' 
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FRITZ. 
C'est tr%8< bieç , mon enfitot -, mais il se fait tard, Tons àerm^ 
£tre fetiguié, nrauta'llerypusrçpoSer. {lit îb lèvent lôU«.)ljouim, 
conduis notre hôte. 

' , . LOmSA, prenant une c/umdelU. 
Oai,.inoa oncle. 

, FRiTZ, à Franck. 

Bonne nuit, et donnez bien. 

, ■■ FRANCK. 

Bonsoir, honnête Frhk; je n'oublierai jamais l'accueil qae fai 
Teçn chez vous. 

f:Sitz. 

J'espère bien que. vona y resierei quelque ténip«. ■ 

_ \ FRAHCR. 

Je... je l'ignore... mais je sens qu*il me serait doul dliabiter 
xrec Toos. 

BETTMANN, à part, 
J'crois bien , ça lui coàte pas cher 

FRITZ. 

Allons À demain. 

( II» •« donnent la main. Loui» cftndail Prsnk ï qui elle donne tu* ln> 

miire et mletcend l'etcalier, Frank let utue et enue d*nl la itetil^ . .< . < 

bi* en ïmut). r .^ 

N SCÈNE ni. ^ . 

Le» Pr^ÀJens, WERNER. 

BETiMANN. ^ ' 

Allons , à présent ùoas pouvons nous aller conober. 

FRITZ, à part.. 
f^'. ceWemer' qnÎDevienlpas! jUii serait-il wrivé qodmie' 
accident? ' ^ 

LODISA. , . 

Il est vraiment bien bonnétece pauvre homme!.» il n'intéresse^ 

> BETTMAN. 

Tiens ! nfandrait-il pas qu'il pous dise des sottises, parce qu^ 
nous le logeons gratis?... mais dîtes donc, mon oncle, aves~vous 
remarqué comme il s'est troublé au nomda baron de Worback? 
FRITZ.. 
Oui , c'est vrai , je m'en suis aperçu. ( A part. ) Ce baron effrajè 
font le monde. ■ ^ ' 

BETTMANN. , 
n n'a pas voulu en convenir \ mais moi qoi suis fin', f ai va ça 
tout de suite. Cest peut-être un ancien domestique du barob; il 
aura volé son mattre et il a peur d'être arrêté. i 

■* LOUI.SA. 

Toyes dooc comme il arraiigu ui'.t ccîa,. 
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■ ~ SCÈNE IV. . 

Le. Pricèdwi, WERNER. 

WERNER. 
Me Toioi aa mouKn , frap|«oiiB. „ , 

, ( îl frappe à 1* portB da moplin ). 

BETTMANN, owc epoi. 
Ah I mon Dieo '... on a frappé. 

rËXtZ,tiveejoui. 
*b! le wili.Mni doute. , « ., 

BETTMANN , «VMiin* orrf'*'' ''■»«■ ' 

ït'omm dono'pas, mon oncle. • 

(Frit* onm. Wwwt *i.tr., il tient un Upr m"»' * '« "'"'■' 

FRlTZf C . 

Ah ! «rrÏTCz donc , mon cher ami. 

BETTMANW , opec itormevunt. ^ 

Tieni *. c'est M. Werner. 

WERNER- -y 

Bonsoirrae* amis. 

FRITZ. ■ 

• Je Tffns aitendaU a^ec impatience. 

BETimHN , à Louisa. 
Mon oncle t?«tt«daiu Qu'ea^ce qu'il, «nient ^ono &.« *^ 
l-henre qu'il est? '-^^^^ 

Qn'eat-ce *iic celB te ait , «urieM ? t , ■ 

FRITZ, se re(ownart(«eMww. 
Mbs eafans . tous ponre» t4«b retirer. 

Àll«n.Tiç»s,Beltm.™>n.oif,~«B»"le-(««"'» •"*"""' 

"*■ BEITMANN , i ?<■«• ™,'„,e.l 

aire ? ( ^/ton< .m»n»Mf Fraa ,u (tmatr t^éUtuM. f, »™-~ 

BOnoMle. ^ j^^^ 

Bonsoir , mes enfàns. - . ,- .. 

Je TOUS salue, M. Werner. ; ^ 
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, / SCÈNE V.: . . 

■ ï-RitZ, WERNER. 

FBUZ. 

Nous ■vmsitiàiAtt noas ponvons caour lîbmnçnl: Eb bie», 

mon cher Warner, étu'-yoïu.toiqoiirs dans l^inutenlioii de ^uer 

ce pays? 

JYERNER. 
Oai, mon di«r Frlu, je tous 1^ répëu> ce parti. est le seul qnï 
ne reste. 

FRITZ. 
Et TOtre fils ? 

~ ^ WERNER. ■ , ^ " - 

n Tieadra ê\eç moi : il n'abandonnera pas ton malheureux 

père. Je l'attends ici j je l'aï cbargé de nous procurer des Vétemenf 

et différentes choses qui non» seront nécessaires dans le vf^a^eque 

noua allons entreprendre. Xè lui ai donné rendea-vouadansTM^ 

tËtoidia , et il m'a promu d*/ éirt avant minuit 

FRFTZ. 

S n'en est pas loin. 

WERNER. . 

^nâant son absence j'ai rassemblé ces effets, qui comiiosent 
Uwle -notre fortone... quanta ma chanmîëiorElleTORiapmrtÎMit, 
Er^E ( yoiis ça prendres soin. Elle tous rappdlerâ eelut qui lliabita 
pendant vingt ans, et qui n'oubliera îsmais tout ce qn« toos fim 
pour luL 

FRITZ, j*«*irf ait fojj-ffMi. 
Morgnenne! ça me tait nnè peinecto vonf 'TjWr,p9ptir ço^inM 
eà!..»Et c'est ce mandit baron qui est cause.-. 

WfiRNER. 
^ &e lMrom.i.'lIaîsqHi.voiiBa'dit?.v - . 

KRiTs:;. 

Tont m« le prouve. Avsnt d'avoir {xc^nnn cet bomine,' vors n^ 
songies point |t noas quitter; ;Vfln>.parai(sieE coûtent, heureux. 
Mais, à son aspect, tout a bbangé.... «t. ce. baroDCft, j'en suis cer- 
tain , DO de Tos anciens peraècu leurs. 
WERNER. 
, Je ne puit-nier, men, ami , que le.baron ne soit cause de mon 
dllpart.... mais cependant je n'ai pas te droit de me plaindre.... je < 
ne puis l'accuser.: 

raiTz. 

Ah! i* lai eB'roadrai'iong-l«Bp«,pourmDa compte. Mais, enfin, 
oh Gomptet-Vons aller? 

WERNER. 

4e l'ignore > je veux fuir lois de ce paji.'.. et jenesatadt quel 
cdté porter mes pas. 
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PRITZ. " , 

Alhini, puisque rons Iteî. aïnôlnine^t décidé, je n'cherdierons 
plai à vous r'teair.... Mais «tlendw-mpi là'. ( îl entre brut^uement 
4ans U chambre ic droite.) > ' 

WERNER. ' - 
' Que va-t-il f>tre7,... Hoatréte 'Fritx'I.... HéUaifavaii ud Wri- 
tsb'« aini.^-. it il fant m'en téparer! it faut fuir «es lieux, ofa^ 
dé|>ais vingt ana , je vivais li^oa heureux , du inaiD» av«c tran- 
quillité. Qu'alloni-nous deve'air, 6 mon cher Léudgard !.... moi 
argent , sans asile , réduits. à meadier sur an* terre ^rpang^re. ., 
Ob! mon Dieu! qaand^ fiairoot tant de maui ! et quel est, donc te 
sort que tu réserves aux coupables-, lorsque l'ianoLence ne trouve 
^ pat an abri pour reposer sa tête! (, Il couvre son visage tte ses deux 
'W*'^*-4 - , 

FRiTZ, sortant ^e -sa chambre avec un petit sac à ta main. 
■ Teaei.-nian dier Weroer , puisque vous êtes rçaçlo. à partir^ 
.prcfiM ceci.... cela vous aidera dans votre roy;ige.. . et ne me re- 
luiec pas, morbleu ! ou je croirais qne vous n'éties |^s mon ami. 
{tltià met le sac dans la mairie) 

WERNER. . 

Que ftit^-vous, Fritz? Cet argenû.. 
]' ■''■' ■FRITZ. ' '■'■■■- 

Est le niieK^)« l'ai gagné à lasueur'de mon front taîiisï,' je crois 
aqut j'ai. le. droit d'en disposer, et je ne pu» en faire nn Uteillenr 
usage que de ie rendre utile à un infortuné. 
WiiRNta. 
ienepuisfraccepler, moacher Frits ;reprenmit«t argmt-.-je le 
veuj. -■■■"■■.!.■., 

FRIT^. 
Vous ne pouvèt accepter.... Ah ! Rf<Wemer,J«.neiTanK'M^po- 
sais pas taol de fierté. Jecrojais, quoique paysan, que veusavieE 
^'d« l'amitié pour moi; taaii je vois maintenaot-tactiîtaBee' que 
voiis mettei çntre nous.... Vous rejctes nos offresi—'Ah^ WemerT 
' vous n'êtes poiut mon aui.' ■ . .■ ' i • 

■ .WKRNER. . ■ ■ ^.' ^ i .'^ ! . 

,. Moi,nepas-voiu. aimer, mon cher Frits! (Si* jetant dans tes 
.inuç.J-AJlt! mjmtmi, j^ n'oublierai jamais voA-bl Sofa its;' ' 

FRITZ. ■ ■ ,""" '■ 

Eb ! & la bonne heure don6! J.'Vd us pvnserei k moi , roni ni'ai-- 

'mercEfCtpar ainsi, nous serons qantes.~..ou'plutât c'est moi qui 

vous devrai de la Reconnaissance : le plus heureuf eotre deus amis, 

n'est-il pas celui qui peut^ibn^t i 

( Âlbsit , Leroc et Forbaa , habi tiéi «n piylans , yiraWent Oant la iHèt- Us 
arancant en sein*). ''' 
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WEBNER. 
Cher Ffitz! combien voas augmcntH encore mes regrets i'iirt 
forcé de me Mperer de vous l... Mais il te fait tard , ei mon SU 
ne Tient pas. . 



, SCENE yj-. ■ 

Le» [HAAleni , ALBERT, LEBOC, FORBAN. 
ALBERT. 
Voîli le moalïu. 

FRITZ. 
Il ne .lar<lrfa p^s , sans dout«. 

WERNER. 
Je crains qn'îl ne s'égare dans la forêt. On parle de rolcnn ri- . 
panda* dans les'enTÎronf. ' t ■ , t 

FRITZ. 
Bah! bah! c« ••nt an contes. 

lt:roc. 

Il a nnc antre entrée dn cité de U plaine. 

AL^RT. 
Oai ; mais j'aperçois' de la Inmière de ce côté. Fripponr. {Il 
frappe à ta port»- du moulin.) 

FRITZ. 
Ak ! c'est uni doole, votre fils. 

WERNER, i'fl/.procA^ifi/ </« ta porta. 
Non.... Je croit entendre plusienn voia. 

FRITZ. 
Il Cint nous en assurer. ( MUint contre la porte.) Qui frappe ? 

ALBERT. 
Des vojagenra ^Mrés- 

FRITZ. 
-Diable Ides vojrageurs k cVhenre-ci ! 

WERNER,^ part. 
Si c'étaient des ëmittaires dn baron ! 

FRJTZ, à rremer. 
Maintenant, qne j'ai répoudn , je ne pais me dîqwDserde leur 
eavrir. Entres dans Totre chambre-, mon cher Weraer, afin â'évi> 
ter les regards de cea inconnas. Allée }peqd«nt G* temps, je vais 
lidier de m'en deluirrasicr. 

LEHOÇ.. 
11 est bien long à se décider. 
tWeraer entre daas la dumbie dont U ports daAM fâi'b'-cbliliue', !*• 
antre* frappent de noiiTcan à la porta). 

■'.FRITZ. 

Eh.' on instant..,, on T va. 
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X581 
■ " , ..■ SCÈNE Vif ■ 

FRITO, ALBERT, LERbc, FORBAN. 

(FritBouTr«, III entrent d*n«k mtUon). 
FRITZ , àe mauvaite humtur. r" 
■Qv'jf â-Vil poijr TOlpe sCTTiçe, waMieiOT? 

LEROC. 
PardoA, br«Te hotnme, de vons déranger ù tard. Noua m 
«tînmes pas 4e ces cantons : Don* Tenons de Loticnstein , et aoat 
allons k use petite tieite de Maosfeld , pour affaire A9 commerce; 
car noas sommes des marcl;ands. Aujourd'hui noua nous nomtaet 
mis en roate. fort tard; la nuit nous à surpris, si bi£a que tfoos 
' nous sommes égarés. 

FORBAN, 
ït puis , on nous «Yait pai-ié de voleors , qui se répsn^cnt duif 
les eavîroaï! 

FRITE. 
C'est vrai q(i'<nienptflejepuis^iwl^ie» }our*. M*» tpitfat&-)t 
Élire il tout cela.? 

AX*]ERt. 

Kous avons aperça de U luuii^re daot OKte naison» et ■>o'|' 

venons sans façon tous prier 4e qous permettre de passer la nuit 

chet TOUS. Demain, dès Faui-ore , uou^ cOHtWWWO^ of>»^ TVjrfge, 

¥îa:it , à part. 

Ob! maudit coDti'e-temps! ' 

t^ERdc. 

Vous nwif rei^drei un gragd serrice , çnr nqus sommes lre>- 
fatiguési la nuit est obscure eu diable! et nous-ne iiou$ soucioi» 
pas de iraTBrser la farât à I^eure qu'il e»t. 
•FRITZ- 
Ma foi , messieurs , malgré tout Pplûsir que j'aurais à TCIQS <)l)'i~ 
tfit ,' cela m'est presque iBaposaible dans ce momeat-ci. 
■ FWllAH. 

Pourquoi donc ÇA 7 

FRITZ. 
TaulM-mM lAianibreft sont occupée* par de» T^^agenrs. 

ALBERT, à ;iar<. 
Ii^(>^Iatt-«6 ou'U j'fturait )(eaweoHp de moudesu nteulû' 
LEROC. , . 

Mais celle-ci est libre , c'est iont œ qu'il nous faut. 

■FRIXZ. . ~ - ■ . r:..',., : 

■ Je.(i'ai.Mi 4ç ï't* ^ ''fi^. offiv- 

■"" " . .■'..■ ;, FORRAJ?,;,,,. ■' \ j 

Obi qu'à cela ne tienne! t^ousnous' en passons fort souTeol . | 
Nous coucbous quelqaefois'dins'iites endroits qui ne tsI^uI V* 
,cftlui-ci. ,. ■ ■ , 
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■ (Si)) 
Al.VtKT, biv^Porhan. 
Taîv-tDi Jonc, imbéoile l ' 

FRITZ. 
H>i>| fe TOUS t« répfete', TauEMi-o fort nul iei.' 

- LEROC : - 

Soas y aérons tcbs-bien au cootraire-i 

' FRITZ, àparf. 

n a'j a pas moren de s'en débênrassep! ' 

LEBOG , 
Alloas, un pende-coinpUîsance, mon brare &i>Rime> Vcnis ne 
toadiies pa» nouy forcer à passer U «mt dans U forêt , exposél ^ 
la rencontre des Td^urs. 

FRITZ. 
Th l»en ! messieurs , pulsaiie cela voussoffil, TOos-pooTa cesler- 
iaxa ocUe aalle , et j passer la nuit. 

AI.RIAT. 
Ah ! grand mern I 

' - FRITZ: 
Hais TOUS oories peut-être Toulu manger un-vttrceaa? Eh t Ai*> 
bi , je n'ai^tu cien à tous donner. '' 

LEROC. 
Oh ! c^est inutile : nous- avons pris qa^ut chose eivroatei 

FORBAM. 
Oui , ^est assez notre babitud». 

LEROC. 
Cependant sue boaleille d» i;>'^<>'»o*'^'^^'i ï^i^'i^i ^ 
fans en ares ptt hasard? 

FRITZ. 

Ha yîuT(j1 part.} Cela tes endomûra plus rite. (.^àw/.)'Oair 

«û, ^ puis To)|5 doîmfer dn TÎn; atleodex. Mon neveu n^est sans. 

^ale pas encore couché, 'llva ven-laporl» dufSnd, qu'il auvrè.) 

LEROC. bat aux autres J 

ToQt va biwi^ U n'a ancan soapçoa. 

FRITZ y appelant. . , 

Betboann ! Bettnunn ! 

ALBERT, de W7n«. 
■ Je crains qa*il n'r ait trop de monde aa moolïn ! 
, PtmBAIS. 
En loat eas , les. camaràdeï. aa sont pas loin^, et nons en. TÎei^ 
^os biqa k bouL r ' 

FRITZ. 

Bêttmannti 

ObTritàllA , tn defioru. 
Me T*là, mon oncle. 

ALBERT, ^m/m*. 
Agissons arec prudence, afin, d'ètce plulât délivres, dé ta psér 
■Mws de tans cef. paysans, ^ ^ , ^ 
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(6o) 
. SCÈNE VJII. . 

, ÏM VricMtot, BETTMANN. 

( BeltmanQ irriTa en bonatt de niût et à tnaitij diihaLillé J. 
BETTitUNN 
Ehbeafqa'est-cequ'iljxtoncencore? ,.. 

.FRITZ. 
Descends aa petit caTeau, et a|^rte « g«s meuîeurs deux, bou^ 

teilles de râ, 

BETTMANH. ■ '' 

Tiens !-.-. qu'est-ce que c'est donc que ces geD«-Ià ? 

FiRITZ. 
Dçt voyageurs qui demandent à passer la nuit cbéz moi. 

BETTMANN. 
Ah! çi| , mais on a donc pris voi^inoulid pour nne a.uber^e ^ au- 
jourd'hui?' . ' ■ 
FRITZ 
Allons ."v* j dépécbe-toi, 

BETTMANN , «n a'm allant 
It n'y a pas moyen de dormir in f.... C'est une chose tmiqœ ^ 
^»l ... {Jl tort par Ufbnd.) . ■ 

ALBERT. 
Nous (onunes Itien fôchéa de l'embarras qn9 ttoosTOtls causons. 

FRFTl 
H est Trai que ie B'complaijguirésurTot'tisite. Maïi; nnisqne 
vous n'pouTes aller ailleurs, faul bea qu'ça m'arrange.' Allons, je 
TO.os quitte , roessipurs ; mon ncTett von» donnera du Vin. Tâches 
d'dormir le mieox qii'votiB pourrez. 

LEROO. ■ : 

Mwci , In'are faonnne ; demain , dès qu^I fera jour , nous tous 
ferons nos adieux. 

FRITZ, a^nr*; ■ 
Lfodgard ne Tient pas , aHons re)atudre Werner. ( ^aul. > Au 
revoir , au revoir. 

(Ffiti entre diiBiN(>;*cei droite). ^ 

. ..^,, , sce^E \x. 

ALBERT, LEROC, FORBAN, ensuite BETl"i«ANN. 
ALBEtti. 
' Il s'agit msinteDant de savoir dans quelle partie du moulin est 
logj ce misérable Franck. 

LEROC. 

ans de te faire jaser. 
11 i^u'll pote lur la uUj»]. 



Voili c, 


»graii^ aigaati qui revient, tV 


[Beltmian 
Taa, 


irrite «ver deill br>i>trll1#^ ri 4t» >'< 

EETTSIAKN, 
l'Ii lu rin. 
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f 6» ) ' - 
FORBAN, 
Grand inercù. {lîs 'Rasseyent autour delà tabîei. 

ALBERT. 
NoDS avons troàblé votre aomnMil ? 

, BEITMAKN. 
Cn'eat pat l'embarras , je m'ierÀUbea Msse àe voM-Toîr. 

LEROC. ■ 

Il parait que tiftiu ne soumej pas Ici teuli ^ qui voui donnÎM 
cettenoît r&ospitatiU? ' . , 

BtlTMANN. • ■ ', 

Lestenla!... jecroiaben; quand voiii.v<»DSfieriea donne r«odei;-^, 
TOUS, TOUS n'atirin par inienx fait. ' . ' 
ALBERT. 
Abl malgré cela, tî voire oncle xvftUToula, il aurait pn' nom 
loeerimcax qaê cela. 

BETTMANN. 

Allona, vonaalIcsToir que moDonden'eMftc'qui dit^'i pré— 

uni'. Apprenec, méttienrs, (pie mon oncle ne ment jamaii. Et ob 

voalieè-VoaB qn'il votii coucbit? dsaaG'tep'litecbaiBbre(t/mQnfr0> 

le petit escalier y ^»s vrai? eb ben j il y a dli monde; ce mendiant 

ÎiDÎ m'a fait aue (i b.'l'e peur dans la grotte du château.... k U 
^le— .tfa! maiï, voHsn'iavezpasc'rbi«toire-làI 

ALBERT , bas eux autres. 
Bon! c'est U qu'est notre homme. 

LEROC. 
Et parie»? .. 

BETTMANN. 

Çelle~c! ( désirant la porte à droite ) est celle de mon oncle , 

tl encore il n* j e«t pas seul , car il a avec lui M' Werncr , qui est 

itna c'te nuit , je n'sais pas trop pourquoi faire. 

ALBERT , à part aux autres. 

LecomtecIéHoldeimest icil... fort bien. 

FORBAN, allani à la porte du fond. 
Je g^ qa'en suivaat ce corridor, letrouveraU.. 

BtTTMANN, Varrêlant. 

Laisses donc, s'il vous plaît ; il est sans gène ce voyageur... 

c'est mon apparleiuent, monsieur, celui-là oii est-ce que je coucltc 

avec ma femme. Toutes les cliatnbr^s sont garnies, j'vous dis ^ 

aiogj, à moins d'veus mettre dâtis IWtrin, ou dans l'faur on mon 

oncle fait ton pain , ga'y a pas d'à ut^es places pour yods qu'ici. 

LEROC. 

Ed ce cai , restOns-y. 

BETTMANN. 
C'est ça. 

ALBERT. 
Ilyà, jeérois, une autre entrée que celle^i ftéenonUb? 

BETTMANN. 
Ah! oui.... dans le fond.... Mi-t>as, auprès de ma chambre; mais 
)'a\«utoindeI«barrrcader,depeDrdcs voleurs. ■ 
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' . (6») 
FORBAN. 
' Vous srex bien bit. 



BETTMANN , à ftart , Us regardant boir&. 

Diabl« ! ili t'en repusent .' iU EmhvmI eommè s-SIâ n'araïebt pMtl' 

mangé d'pnU huit jour»* . . , ^* 

LEROC. 
' Votre vin eft fart bon. 

BETTMANN. 
Dam! c'est Jtfvtn dn cm.... Abl^t, rou r'avcï plaibcMi'it 
d*aiDÎ ( /mpère 7 ,' 

LEROC. . ' 

Non, BON, bicQ obligé. 

BETTMANN. 
Ab! c'est bien beurem! encr c«i, Tvis meesscber; faBÎtiAr 
«|ue Louisi dortdéji ... mait f l'aurai bintât rattrapée, parce»» 
je dora Irès-vile. ( Il prend ta litmiirg H t'éloigne}. 



SCENE X. 
ALBERT^ LEROC, FORBAN. 

LEROC. ' 

^ II eitmiré^Sn, elnoaiToiciseitls. 

ALBERT. , 

EcDDtea-rooi , mes amii j juiqu'i prdseot , ht cbtMM iMt tlt 
comme nous l'aTiont 'prérit; fnnii CV ^ae ncras n'avioflS pat ile- 
yiaé, c'eat tpie le coQite de Holdeim te. Irouvertii Aaui'tltiU ce 
moulin. Je.penie iju'il faut profiter du tiasard qui naos l'éaroie, 
cela noua érilera la peine d'à lier le cbercher iams sa- «bAumitte , 
•ion qu« H. te baron l'avait décide'. 

FORBAN. 
Ceitinile. 

ALbERT, 
QiUutt k ton fila , il ne pfDt être éirâgité , et nous parricodroat- 
sanapeîneiile trouvar. - . 

. LEROC. 

Uaia comment ooui emparer de ce comte , pi^il^a'it est dàsi la 
cbaaubre da meAuier 7 ' . 

ALBERT. 
CeUiujàrapasCRGile, j'en convinu.' 
_ . , ^ ■ LEROC. 

n ma même «emble quo Fritsa'ét«it enfrrmé. 

FORBAN. 
Ob! s'il neVagit que de faire aaulercetleporUl.a . 

ALBERT. 
Non pas! cela ne vaudrait rien... Von*<av« que M. le barao 
nous a recommandé de n'eteployerln moyens tioleraqu'i la der- 
nier «itréuit lé. 
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FORBAN. 
Ce unt ppnrUot lec meill»rt. 

ALBE&T. 

Cammeeçout d'ibord par noos défaire de FnncV , et irons bads 

»ccaperoi»4prêB do comte deHsIdeira; mail iJ «it prudent d'at- 

mdre qne tout le monda Mil Mdwnii; 

LEROC. 

C'nt bica petiK. " 

FORBAN. 
Bdvoae «aodre nnconp en attendant. 

(P i M Tfenant M bvitett. Lèaig^ IWtalt imm la fark). 

8CÉNE XI. 
Les ftMitM, LÉODGARD. 
LEAOC. , 

Jinmi, l U r^BBtté de renlreprÎM ! 
AUBtRT. 
Ccftbiei dit ; meianiiij h ta rcauîtedal'entreptÎM! 
[ lli tiin^Meat M boiTHit). 
LEODGABD^ à part, 
Heroicî devant la maison deFnU, grâce à 1* m^rùe de c«a 
miicfablet. Je viens- d'à ppreitdre tons la prajeti dn baron, et le 
ciel amBcUra tant douU q«c je Ebsm éclater l'itusacaoc* de noa 

FORBAN. 
U u'Mt vraivant pas nanTaia le vindu maAsin 1 

LËODGARD. 
leilroli acélerato aonl maiotenaDt dent le moalÏM !... le rate de 
!i biode environne cette inaÎMn....'caaameRl bire- pour parler k 
non père et avertir la«r TÎc^fBM da. danger qni U ineiHCa? 
LEROC. 
Ois-moi donc, Albert, il me aamUe que nom ne CtrioiB* pas mal 
H fi'm UM tournée daiu la laaisea, ^a da Taie ai pgiea— m 
ptaLwas sarprpodrp. 

LËODGARD, /approchant de la porta. 
ftQtends parler. 

ALBERT. 
Ta as raison ; en même temps nooa «arrîrons cette antre sorli'e 
M oanlinqui est du çHé i» la piainejen ca» 4'^f éniàwi , il faut 
'SnjaDrs se ménager plusieurs moren» de retraite. 

roaalff. 

Je mis atseï de cet arîs-lâ.' 

LÊpOGARD. 

Ce sont enx 1 

. ALBERT'. 

Camneofons par nous assurer de FnaçL. {Upa/Êfmar â dou- 
liittoar, Mais avec précaution , la pttUi ponmdeCoittUiT do^t 
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^t prend ia clé.) De cetW manière, il ne pourra noai échupa 
maiotenant, laivcE^moi! 

( II» prmncnt l»nr Ininiére etior-fljtii àtewepinU porte Jn fond > 

SCÈNE XII. ' 

LÉÛDÛARD. ' I 

Je D'eoteoda plus rieD.'.^ quelle doit être l'inquiétude île nu 
père , en ne me voyant pas revenir t el quel lera «on «ort , »i c 
moDotrea ont apprît qu'il est maintenaltt auiti prfes d'eas ?.... «t 
Franck.... de quel côt^ eit-tl logé 1... Si je donna r«1arrae aux h: 
bilan* du moulin, le* troii raiiérablet qui^'Mnt là n'ont qu'u 
•i^al ifaire, et ceitehabitaiioniera cernée ;^vje~Tâîs*ocliilMi 
cher.ofaer du secours, peut-être à notta arrivée ne scra-t-i) pluj 
temps de Murer mon père !.. 6 Emeitine! pourqudî n'ai-je pai 
suivi vos conseils? pourquoi n'ai-je pas averti le comJedeWaas- 
feld?.,. cruelle litaaiiocL.ô mon Dieii:!-nenoas abandonne pas j 
^ (ïnnck ooTre U tcaktie de la cluiàhre). 



SCENE XllI. 
LÉODGARD, FRANCK. 

LEODGARD, A part. , 
:raisée!... écoutons. 
FRANCK, d^/((nAr«. 
Je nVnléads personne.... Je n'ai pu résister à la fatîgae; le»»- 
meil Oi 'a surprit en entrant dans celte chambre, etpoarlapn-j 
miére fois, depuis bien Idng-temps,, j'ai goAtéun jnonient de 
repotf. Sans donle tous les babitantdecettedemeure MOI mainte-' 
nant livrés ausommeil.... 

LEODGARD , a ;Hir(. 
Quelle est cette voix ? 

FRANCK. 

Il faut fuir cet uile ; bêlas !■ je ne suis pas digne de repeser sons 
le ibême toît que lliomme vertueux et hosBÎtalier 1... malbenreui 
Franck! . ' 

LÉODGARD, avec joie. 
^ Franck!... C'est lui. 

FRANCK, a„ece^/-o.-. 
. Grand Dieu I «n m'a nommé. (Sebaissant davantage.) Ç"' 
est là ? ■ 

iLÉODGARD. , 

Quelqtt'aa qui vent voas sauver. - > . - i 

. . FRANCK. 

Qu*eutenda-je 7 

LÉODGARD. 
N'êtes-voos, p4» ce panvre hom^ne que l'on a trouvé dww '* 
,groUe du château? . . . , . 
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FRANCK. 
Il est vrai..... Mais vonS-mdmtf, trotre tÔîi ne m'est pu in— 
conaoe* ,. - ' 

tÊODGARD. 
Ceit ami qaî , ce matin , vous donnai les preauers secours qae 
TODt réclamîes de m» pitié. - 

FRANCK , w/Vement, ■ 
Géa^vcKx icime Iwanae ! Quoi ! Tons leriez.... 

LEODGARD. 
Silence! oa D«as Somme* tôas jfefdni. Vons £tei entoura <l.'as- 
utniu. D«s. M:^Mrati , f ay^ par le btron de Worbacl,' té spnt " 
fntrodaîu ^m lenODiîa pour votts deniïer la mor(. Ils attendent 
aat toi» le» habitMisidierit Kti^ du somitieif pour efléciuer leur 
inlïaie prajet. Cette maison est cernée par les brie.inâ«j le b.^ron 
lai-mên>e est 'k lénr tête. Maintenant ye cooriaa cniiean cberciber 
da Bionâe. J^ espère revenir, uses k tem ps . ■ — Adie u . -Vw) te» aar 
00 père. 

(llaowancnaradcpwbfortt.]! 

■ ' ■ ■ SCENE ittV. 

FRANCK. " ■ .. ' _! 
Grand tlîea î mt vieiw-îe d'entendre I Le baron de Worbâçk , 
a-t-il dît.... Ahîpflisqne CT monstre a déconverl ma retraîl», je 
wH perdo.... Satspmir^oi niepSî fnir, lorstiue pent-Jtre il en 
nt temps encore?.... Je n'entends aucun braft dana'Ia pièce voi- 
iine.... £saayoas de sans »auvef.(ltveut sortir. 'j Oh ciel! je suis 
(nferinè! Ijesic^lérats'ttsiint as^r^s de hùi^victiinè...Q'ue faire?.. 
Si ce jeane bomme fcvient trap tàrd...^hli] ne. mf.rc*te_qVaa 
tuùjen. Cette fenêtre.... itia' ceinture.... Sais j entends du broit.„. 
Je i^saral ^oint W twnp»..-.' Coftimençons' par barric&der celte 
porte, et a»ettoosc»Verroa... Ob! mt^ Dien ! prêle-moi (on appai, 
lU barricade u porte et «'ocBopB- cosnite à wmet. m Mimore. pont if- 
\ i»*iri p«> Iff fei-fttV». 

SCENE, XV- "*" - 

' FRANK /ALBERT, XEROC, FORBAN. 

, ALBERT. 
"Tont est tTanânîlIe dans le moulin. 

FORBAN. , 
Ces raynot tôtmeaf-eèmme À*t sonMà'^ 

\'^^ LEROC. 

Le moment est favorable poMckpédier notre homme; il ntf' 
bat pu li toîiMr é*h4^r. 

▼••s »ve»r«ïawr....V<w**t«bieo armé? ' ' . 
FORBAN , montrant sous sa veste dés poignaràs et ie$ pistoUtS. 
De manière à faire reculer le pin» br&ve. 

LSRtïC , montrant ses atmes. ' v 

Ces armes-lï oiit fait lenrs preuves. . . -^ 

ALBERT. 
Fof l bien. En ce cas , montons, 

' ^{lïmulteiilqDcljDntmarcliei'}. 

■;■"'■- 9 
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FRANpKf'avec effroi. 
~ La ToicL 
< La* Toleuri tfanrètmt et eatcDdent du bTttik, Fnnk maratM j*on effroi ). 
TABLEAU. 

" ALBERT, 

J*«ntCTids du bruit. 

LEROC, descendant et allant écouter à ta porte A droiu. 

C'e*l dant cette chiimhre.... 
^.s^^^^ ALBERT. 

"^nîrtn aes Bonjifons...; Tentemls niKrcIier....' Eh Viid .. étei- 
gnoni celtelumière et feigDODi de dormir.St le comte dierche 
à s'échapper, laittoosile gagner la furet , il y trouvera I« mnri. 

(Ils ■uuflirnt lpur'1uniiitfl,a'si;iejeDt et font «embUnt de dprmïr. Pendant 
■ M lAoïpi Frank s'occupe toujours à nouKrac* drapi. Og ouvre |a porUè 
' Âr^itSi WcrarMort dDUCnbè'al do U 'chambce pr«édèdeFriti]. ' 



SCpNE XVT. 

, Lea PrêcëdeDs, WERNER, FRITZ. 
FRITZ, paraissant le premier W regardant aufor^. ■ 
Ces vovageuri dorment profil nd éinent !.... ne £nîenéx rîçn. 
_ WEHIVÈR , bas à Fritz, 
' ' Je ne puis réiitter k u^a^ in<{uiétud«l,. Léodgarst ne vient p»^ 
je coQra jusqu'à nos chaumière.' 

FRITZ. 
' SoidfreE au moînt que îe vous accompagne- 

WEEHER. , - 

■ Tîon! je vous en huppliv; restée,. ^tt. Il feut mAnae que too* 
soyez ici pour recevoir Léodgard , dains le cas où îl viendrait pen- 
dant mon absence. , 

FRITZ, 
Vous le voulez, j'obéis. ( Wernn amnre la porte de ia firit. ) 
AHec ! et qn« le ciel vous coiidnise ! 

'(Warner «'éloigne par la forêt. Frite rentre dans m ^timbre), 

— T ^— ^ . ■ I I ■ J '' '-^ 

SCENE XVII. 

FRANCK, ALBERT, LEROC, FORBAN. 

FRANCK. , atiaohwtt ta ceinture à «a Jbnétre. 

Attachons nu ceinture h cette feiràtre , et hAtons-nous de &iir. 

. ALBERT., 
Ceat le comte qui vient de sortir. Caitr* anrseï traces, Forban i 
nous «Ammes assez, noiia deui Lerpc , pour noua défaire de 
Franck. Va, et^ie le laissez pas échapper.' mua fous r^indrpiu 
' bientôt 

FORBAN. 
Sois tranquille. (//«u-^fHJ«r?wni/Mr^,^>r0#j et laisse la porU 
ouverte.) ■ . 

, ALBERT ,■ à ieroc. 

A notre tonr maintenant. . 

(lU mooteat -l'escalier, tlenaeiit leura' armai pretet et veulent ottvrîr U 
poite, pendant ce lleinps Frank is diipose.i »a luwer couIn' à ttt» )■ , 
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AtBERT. 
n s'est enfermé !.... O. fureur I 

inLér 
FRAMCK. 

Qu'entends-je !.... Serait-ce les brigantU? 
[Weruer accoiirt pir U furît eu le uurajit avec efiroî et en eiitnt *0 M- 
uiua; il QBtrs dandemonlia, !«■ deux tbiltran deicendent l'eacaÛer' 
et M jettODt SOI' loi. Fiits onTre u porte teault sne Inmiflra,! ta ittaiik, 
Albert l'arrête aVec met piatoleta, tandii que Laroc tient ion paigurd lari 
■Dr Werner qui a(t tombé i teire. Fendant ce temp* Franck cet detcnidii 
par la FanètTe ; mais i peine a-t-il mil le pied i terre , ^'il eit entoi^ri 
* teixaMé |Mi le« farigaodaoni paraisient dan* 1« («fit ane le bénin d« 

arback , qoi aanaco Frank de son p ' • > • .. 

doubla tablran. 



Worback , qoi aanace Frank de son poignard : ce qui doit former m. 



' SCENE XVIII. 

Les Précédeas, LE BARON, WEKKER, FRITZ ^ Volenrà. 
LE BA4ON, à Frauci. 
Arrête , DÔisérablel 

. ALBERT, à Frmtdi et à Werner. 
Sileo^ ! on To.iu ète> morts ! 

LE BAKOIf. 
ISous tenons nos deox.TÎctimei ! £rappons-les k U fois ! 
( Le bâton Va frapper Fciuik i;t Lerpc Wercir. An mïme inatant op en- 
keod nae' décharge de coMpi de fusili ; la forêt eit inreitie par le* bomme* 
d'irmei Aa comte deHaaifeld : lei.briganda Toulent leiJifendre, ili n'en 
ont pat le tempi j il* aont enTSloppii et coucha en june. Le comte de 
■inâielâ nt à tà.tit^de »ei hommea d'arme*. De Vautre cdlA Léodgird 
■nire parla porte du Fond .nÙTÎd'nne fbnie de Tillsgeoit «fc^lBeaaap 
-(iae. 11 dtgag'e ioa p&re et terraue Albert et Lerocj Bettmànn et Loniaa 
piraûa6nt an fond arec de< Innière* ). 

Double tableau- 

' ' ' ' " "SCENE %\X. 
Ln Pr^cédens, LE COMtE, LÉODGARD, BETTMANN, 
LOUISA, VillagpoU, SoldaU. 
LE COMTE. 
Arrêtez tons ces scélérats! ., 

LE BARON, à part. 
Ofnrenr! 

LÉODG&KD , si jetant dam ki bras de wn père. 
Mon përei-. je vous ai sauvé la vie!.... Mais cet homme va ton 
Kadre rhouDenr. {Ilamèrte Franci devant Holdeint. Le comte et 
U baron entent auesi dans le moiUin. ) {^ Fritnci. ) Recounais- 
Kt (Uns mon père le comte de Holdeim. 
TOUS. 
Le comte àe Holdeim ! 

V9JiTHOli,eejettintauxpiBdeducomU. 
Ah!..,,, seigiienr!... je plus donc enfin (aire connaître TObre in- 
iKiccnce , et énoncer votre odieux perséoulear. 
HOLDEIM.. 
Grand Dieu! yt ponrrais donc enfin connaître l'antenr de tous 
neiiuiix! 
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Li«e«<ftttel«ure, BeigneurjelieBiUlu bar«n de Worfwckielle 
«us apprendra 1» motifs qu'il aTolt de me crauidre; « dlÉYoiUra 
Je véritable BJ8a»Bin de M. de Limbourg. 

, LE BARON , à part. - 
V Je suit perdu ! - 

HOLDOM , dormant la UUrt au ewmudé 3£a m fi ld. * 

Daignez ta lire ToM-mêroe, U. le cemiê; \a reui ,qae voos 
■ôTe» Îb premier a me rendre- ju«tcc. 

' V LE COMTE, /îrt«rf^&«««to. ^ 

a Cmt IohU d'or , mon cbcr Franck, ù U coMena à we procu- 
a i«r laMiit pTVcb^ncetfour anebeureMakmettt, Iff manteau 
a et ïépée de ton maître , et si tu me facilites lea moj en* de re- 
« mettre ces effets cbei Hotdeîm «aria être aperçu de perEonne. Je 
a ne bornerai pa» U mes bien^is. Son^ à se point égarer celle 
« kttrfl ,s!&a de me h. rendre dès tptt je te k'rêdemeaaenû. » 

Le baron i>X ^8Ba.oK. 
t En neardant le comte. ) Misérable ! 
^* * FRANCK. 

Je fus aaseâ criminel pour céder an proposîtions iu baroa; 
mais j'atteste le ciel qtic j'ifoora» lea suites tjariblea qui devaieBi 
en résuûerl ¥iei(re*«Bm«M j» »« rcndi» point an &aroQ n leUre : 
▼olRi la cause de «es inquiétudes «t du projet qu'il ataît de me 

'^ LE COMTE , au baivn. 

Hanune pérfidel {J «■ taidau. > EAtmenea oe «eélérrt et ks 
eomttltces .les tribonanx feront justice de leurs crimes. 
' ViLODGAKD, à Boldeim, - 

Mon père! vons m'êtes eafin rendu!... mais c'eat i l'aimable Er- 
naatin«.i|Hejcdoi»c«banbeurls«iu«U*r^sarM»Mrm'l>op't>rd 

f"""""™- HOLDEIM. ' 

s.p,u,r.!.-ii7 ^j court 

Oui , mes amis, c'est E^neatine qui m'a prévenu dé* danger» que 
vous couricK, et m'a engagé à me rendre an moulin avec des (or«» 
anffiianles pour arrêter les misérable» qui en voulaienl k yo»j«». 
(àHoldeim 1 M.leco.Bte, vousaIi«eïifin»aprendre?etreMoyi 
efforcer vos juge» à Vûusrend're justice. 

Oai, Mifnevr, le cial a mis un terme k ines souffrance»' ('< 
Franck. J Franck , vous m'ave» rendu au bonheur , je vou» par- 
donne votre crime. ( A Fritz. ) Mon cher FntuI je n oubliera' Ja- 
mais q^e dans mon infortuné, fai troDtvé m- i»u» iM> feri""" 
«mi! 

FIN. 
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INTRODUCTION. 



Le drame oOèrt au public sous le titre de» Mœurt 
et la Loi , n'est pas une publication isolée et faite 
comme la plupart des ouvrages destinés au théâ- 
tre, dans le seul but de valoir à l'auteur quel- 
ques jouissances de vanité. C'est le rayon faible 
et presque imperceptible d'une idée générale, di- 
rigée dans la voie, devenue bien obscure, où l'une 
des spéci^ités les plus importantes des beaux- 
arts , se traine languissante et sans influence sur 
la société à laquelle elle s'adresse. L'état misérable 
du théâtre est l'évidenee de son inutilité momen- 
tanée. 

Cependant, aujourd'hui comme au temsdes 
empereurs Romains , et disons-le en passant , les 



bGooglt' 



deux époques ont beaucoup d'analogie entr'elle»» 
aujourd'hui les spectacles ne sont pas des choses 
de luxe , mais une Décessité aussi impérieuse que 
toutes celles qui naissent de l'organisme social. 
La cause , ]ff voici : quand la société n'est plus 
liée par uue idée générale contre laquelle aucun 
de ses membres ne s'insut^e, les chefs perdent 
leur pouvoir moral à mesure qu'ils cessent de 
sentir cette idée qui répond aux besoins de tous. 
Il en résuUu une absence de direction spirituelle , 
et dans cet état de choses, il ne faut pas seule- 
ment aux peuples une admiratîtm stérile pour 
des monarques sans dévouement , de même qu'il 
faut a[Ux monarques des plaisirs pour remplir 
le tems qu'ib n'emploient plus à I9 moralisation 
des i^euplës, AIcm:^ l'esprit perçoit une manière 
nouvelle d'envisager ce qu'il a respecté. Il nç voit 
plus que dans la paisée de renverser. Ce qui fut 
beau le blesse i ce qu'il aima le grâie; car les 
hoHJptes, soit qu'ils commandent, soit qu'ils 
obéissent , ont des sens et des facultés morales à 
satisfaire; apaisés d'un côté, Us exigent d'un 
au^re ; mécontents de la vie matérielle , ils 
rêvent une vie céleste : tout est lutte et progrès 
dans l'existence individuelle , de même que 
toHt est lutte et progrès dans l'existence collec- 
tive qui se ren,0juvelle sans cesse. C'est ainsi que 
quand le drame social, c'est-à-dire la pensée qui 
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lie les hommes par le concours de tous les 
beaux-arta, n'attire plus dans le temple, lesdU 
recteurs de ta société, inhabiles qu'ils sont, 
acoordeat en spectacles tout ce qu'ils devaient 
dooneren sécurité, en bonheur, en unité. 

C'est là l'origine des théâtres. On croit tou" 
jours aux vertus enseignées sous une forme 
théâtrale qui touche encore au culte. Mais de 
cette époque jusqu'à notre époque de satiété, 
de doute et d'impuissance, des siècles d'intervalles 
viennent successivement grandir et achever l'œuvre 
de désenchantement et de destruction. L'idée qui 
prédomine a suivi sa marche droite et régulière, 
et d'échelon en échelon est descendue jusqu'à la 
base, jusqu'à la foule où toutes les nuances se 
confondent; elle est descendue, soit en répondant 
aux sympathies, soit en les faisant naître; elle est 
descendue dans l'enceinte ou, pour un moment, 
une même cause, imaginaire souvent, fait taire 
les volontés disparates , les intérêts opposés. Là 
est encore une force morale unitaire qui n'existe 
plus nulle part ; là est encore l'éducation sociale 
la meilleure. 

Si l'on jette un regard sur le caractère du théâ- 
tre en France depuis les mystères jusqu'à la fin 
du dix-huUièow siècle , on y voit se réfléchir 
comme dans un miroir , toutes les idées qui occu- 
{pentle plus vivement la société. Né dans le sein de? 
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(les écoles , il fut ce qu'il devait être chez un 
peuple chargé d'un enseignement intellectuel; sa 
marche oflfre elle-même l'intérêt d'une œuvre 
dramatique ayant son exposition, un nœud tfin- 
trigue, des scènes filées et des péripéties. Notre 
théâtre a toujours eu un but social ; il a toujours 
été un mode d'éducation politique, et si on se 
rappelle que la révolutiou française commença 
aux premières représentations du Mariage de 
Figaro , si l'on songe que tout récemment en- 
core la révolution de Belgique éclata au milieu 
d'un opéra empreint d'une pensée morale (&i 
Muette de Portici ) , on sera de plus en plus con- 
vaincu de cette vérité que toute ceuvre d'art doit 
tendre à exciter des sentimens dans les masses. 
C'est ce que nous ne saurions trop répéter. Le 
sentiment qui éveille la sympathie pour le sort 
des opprimés , inspire le dévouement qui porte à 
se soulever contre les oppresseurs , et c'est là la 
puissance du théâtre, instrument intellectuel, 
fonctionnant dans le but de la société, chaîné 
d'instruire ceux qui se pressent dans une enceinte, 
et de leur révéler une pensée qu'ils aillent redire 
à leur tour comme un enseignement. 

L'action éducatrice du théâtre en France, eut, 
depuis le seizième siècle , pour but de critiquer et 
de détruire une forme sociale vieillie, et pour y 
parvenir, elle fut ce qu'avait été le sentiment 



IV, Google 



5 
<{ui constitua ta grande unité politique : elle 
fut catholique. Eu Italie , les drames de Ha- 
chiaTel ne sont conçus que dans le but d'amu- 
ser uu grand seigneur devenu pape ; pour l'An- 
gleterre Schakspeare est peut-être un poète , 
peut-être un historien, peut-être un romancier, 
peut-être un peintre, mais bien certainement il 
n'est rien de tout cela pour la famille humaine, 
dans une vue d'avenir. La Grande-Bretagne n'a 
pas eu plus d'influence sur le monde par son 
théâtre que par les productions littéraires de 
Walter - Scott , quelque mérite qu'elles aient 
quant à la forme. Mais la scène française grandit 
pour a§^ sur la civilisasion, à mesure que la 
langue établit son empire : Corneille , MoUère et 
Louis XIY sont en présence ; Voltaire régnait à 
l'ermitage de Catherine II, comme sur le reste de 
l'Europe, en dramatisant la grande idée sociale 
résumée d'une manière si piquante et si animée 
dans la trilogie de Seaumarchais, et réalisée po- 
litiquement dans le drame terrible de la révolu-r 
tion française. Aussi le pouvoir qui s'éleva sur 
les ruines de l'ordre détruit, comprenant quelle 
avait été l'influence du théâtre, se hàta-t-il d'en 
comprimer les effets. Le répertoire avait rempli 
sa fonction, on le laissa comme tant d'autres 
choses inutiles, et la puissance du talent de 
Tajma sembla répondre à lapenséede Mapoléon, 
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J)arce qu'il n'y a pas de pensée qui n'ait sa Toïx 
et son geste. 

Le théâtre du dix-huitième siècle D'ayant plus 
d'idée à répandre fut la distraction de l'aristo- 
cratie militaire qui avait succédé à l'anstocratie 
de naissance ; la censure établie pour déshé- 
riter le thé&tre du nouveau siècle de son action 
morale, de sa puissance d'enseignement, nous 
amena pas à pas à la profonde corruptioD dans 
laquelle la restauration nous trouva, et pour 
laquelle elle accorda des primes. Avec un tel 
système, les pièces de M. E. Dupaty précé- 
dèrent la venue de M. Scribe ; la haute moralité 
de l'opéra de Joconde conduisit l'auteur dans la 
Chambre de nos législateurs; tout fut pennia 
à un libertinage adroit ; tout fut défendu 
à une idée généreuse , et le mélodrame à 
la voix rude et fausse fut la seule expression 
d'uQC morale bannale.- Mais le bien, quoique 
mal formulé, eut au moins des résultats relatifs : 
les habitués des petits théâtres furent les héros 
des trois jours ; les habitués de nos théâtres à 
subvention, le Gymnase y compris, sont les 
prototypes de l'ordre actuel. Cette vérité ne sau- 
rait être niée. 

La révolution de juillet serait jugée par l'état 
actuel du théâtre, si toutes les misères qui pèsent 
sur la France ne formaient pas un concert d'ac- 
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cusariona , où les émeutes de Parii et les événfr* 
xm«ns de Lyon hurlent leur partie. La cea>' 
sure a cessé désister , mais la liberté n'a rien 
signalé pour l'éducation sociale, tant l'habitude 
produit de funestes effets. L'honune qui ouvre 
UB théâtre est un spécuUiteur , celui qui y fait 
représenter des pièces est un marchand , et ceux 
(|ui les secMideat dans cette œuTre mercantile 
sont des machines. Personne n'est pénétré de la 
grandeur, de la sainteté de cette friction de 
réunir les citoyens et de les rendre attentifs. Ce- 
pendant il est juste et vrai de dire que nos drames 
nouveaux , grotesquement fabriqués sur des 
noms propres , ont au moins la vîileur d'un sou- 
venir et par fois d'un sentiment. Aussi, an dé- 
fendant la représentation du Proch d'an maré- 
cfuU de France^ les hommes du pouvoir ont en 
quelque sorte comprenais leur système en révé- 
lant aux dramatistes le mystère de leur force, et 
en leur indiquant le but de leurs travaux. 

La législation actuelle des théâtres, conçue dans 
le but de laisser à l'autorité sa toute-puissance 
de corruption, n'a prévenu aucun abus et a 
contribué à en faire éclore ; le pri,vilége des di*- 
recteurs enfanta d'abord le monopole des au- 
teurs , et quand il put être permis à tout citoyen 
de se ruiner dans une entreprise de spectacles, 
l'autorité n'eut à présenter que des ordonnances 
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de police et non à exiger des garanties morales. 
Cependant il n'en est pas d'un théâtre comme d'un 
café. L'habitude continua le règne aristocratique 
des noms célèbres, et c'est là, peut-être, le secret 
de la situation des théâtres en France. Ajoutons qne 
la l^islation n'est pas seule à mettre des entraves 
â toutes les tentatives que l'on pourrait faife dans 
le but de le rendre à sa véritable mission ; l'igno- 
rance ou l'égolsme de ceux qui le dirigent sont 
des complices aveugles. 

L'auteur des Mœurs et ta Loi,, en écrivant 
pour la scène, avait quelque chose à dire au 
public. Ce n'était pas seulement pour juger une 
question de forme , ou pour amuser par une 
combinaison plus ou moins ingénieuse et spiri- 
tuelle de nos travers, ou pour intéresser par 
quelque tableau déchirant dés passions, quil 
appelait dans un théâtre les citoyens si prompts 
à se grouper autour de toute vois qui parle ; il 
voulait soulever les cœurs contre quelques-unes 
des plaies de la société ; il voulait ^ par un des 
moyens les plus puissants d'enseignement et de pro- 
pagation, montrer l'insuffisance etsouvent même 
l'injustice des lois qui nous régissent; il voulait 
surtout, par lecontraste qui existe entre les lois et 
les mœurs, amener à réfléchir sur les misères de la 
condition des femmes. Et si, après la lecture de son 
drame, on se rappelle les scènes d'exposition oh 
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quatre femmes apparaissent, )eimes et pures, pour 
subir des destinées si différentes ; si l'on songe i 
l'importance de la leçon donnée à l'avance , ainû 
qu'il en est presque toujours dans la vie, leçtMi 
qui profite si peu; si l'on considère 4)ue,riea 
dans le cours de la pièce oe s'éloigne de la vérité 
et ne vise à l'effet scénique tel qu'on le combine 
aujourd'hui, tout en offrant les mêmes sujets, 
comment pourra-t-on nier encore le parti qu'on 
peut tirer des représentations dramatiques comime 
moyen d'éducation. Il est impossible , physique- 
ment impossible, après une représentation où 
les hommes et les femmes , c'est-à-dire les cou- 
pables et les victimes , ont été confondus dans 
une même attention, qu'il n'en résulte pas un 
effet moral salutaire à l'amélioration de la société. 
Nous terminerons par une considération qui 
pourra sembler importante aux yeux de qui- 
conque adopte cette opinion que le théâtre estuu 
moyen d'enseignement et de moralisation : le 
public sait ce que les directeurs de théâtre lui 
donnent^ mais il ne connaît pas toujours ce 
qu'on lui destine, c'est-à-dire les pièces refusées 
par les directeurs, et même celles qu'on ne peut 
parvenir à leur faire connaître. Une entreprise 
théâtrale ne saurait être regardée même comme 
spéculation purement commerciale, comme une 
boutique où la foule entre ou n'entre pas. Il 
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luffit que qudqu'un y puhM «trer j^ar qu'où 
«it le drmt dlnterreAir an nom de la morale pu- 
blique et de^'enquérir, en Tertu du bien quîn'en 
résulte pas , de' celui qu'il en pourrait résulter. 
Le parterre, dit-on, est ub excdleat jtigft et 
fidt justice de tout ce qui le Messe; mais il 
fiiut compter pour quelque chose le dadger 
d'une première représoitatîon. 

Le drame de* mœurt et la Itnest ofiërt au public 
tel que l'auteur l'a exécuté dans le but de le foire 
représenter ; les difficultés qu'on éprouve pour y 
parvenir l'ayant faitrenoncer à ce projet, U Mpère 
que le lecteur saura faire ta part des cffbtshemtés 
qui ont été combinés pour la scène ; à la lecture 
on exige des transitionft plus douces , mab ces 
conaidétalions sont très-secondaiies. 
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PERSONNAGES. 



ACTE PREMIEH. 

LE BABON DE CËBIGHÏ, lieiiz garçon. 

LA COMTESSE DE CËHIGNï , bcUenœar do fa 

ERNEST DE CÈRIGNï , aeteu du biriMi. 

HADAJfE OSHOND, gouTerDante du baroa. 

ALFRED , fik de Hadaroe Otinond. 

DUPRÉ, notaire. 

LAtmENCE , \ 

SOPHIE DE BOHCOUBT, I 

MADAME DUPRÉ , 1 

UÉLOISE , I 

UN DOMESTIQUE de la maùc 

UN DOMESTIQUE do baron. 



amlea de pension. 



ACTE SECOND. 

ERNEST 
DUPRÈ. 
LAURENCE. 
MADAME DUPBË. 

ACTE TROISIÈME. 

LE MARQUIS DE BONGOURT. 

ERNEST. 

M. DE GERSAINT , anden procnreor. 

DUPRÉ. 

LAURENCE. 



LA COMTESSE DE CËRIONT. 
PmonnAim nom. 
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ACTE QUATRIEMA. 

ERNEST. 

LAURENCE. 

SOPHIE. 

H. DE GEBSAINT. 

UÉLOISE. 

MADAME SAINT-ANGE. 

DUFOUR , logeur 1> la unit 

MADAME DUFOUR. 

M, DE '". 

ARHAKD. 

UN AGENT DE POUCE. 

UN COMMISSAIRE DE POUCE. 

UNE FIIXE DE JOIE. 

CLERMONT, 1 

PLUSIEURS ESTAFFIERS, j ' " 

ACTE CINQUIÈME. 

ERNEST. 

LAURENCE. 

50PBIE. 

MADAME OSHOND, 

UN AVOCAT. 

LE PRESIDENT DE LA COUR D'ASSISES. 

LE CHEF DU JURY. 

UN HUISSIER, 

PREMIÈRE FEMME DU PEUPLE. 

DEUXIÈME FEMME DU PEUPLE. 

UN HOMME DU PEUPLE. 

UNE PETITE FILLE. 

UN JEUNE HOMME ÉLÉGANT. 

UNE JEUNE FILLE. 

CRIEURS. — UN VOITURIER. — UN DOMESTIQUE. - 

UN AGENT DE POUCE. 

PERSONNAGES BIUETS. 



bGooglt' 



LES MœURS ET LA LOI. 



ACTE PREMIER. 

La Seine <e pat^e dant une province. 

SCÈNE PREMIÈBE. 

he théâtre représente le mail d'une ville 4e prth' 
vivce. 

ALFRED, ERNEST. 

ERHEST. 

Parte vite; je suis d'une impatience Elle 

Se nomme?.... 

ALFBED. 
Laurence Clermont. C'est la fille d'ua riche 
marcliand de la ville, et l'amie de la femme du 

notaire que noua Tenons chercher 

ERNEST. 
Les Toilà ! elles viennent de ce côté. Alfred , 
■ui»-moi. 
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ALFRED. 

Au coatraire , restons pour les aborder. 



Eofent ! suis-oïoi. 

ALFRED. 
J'aurais voulu dire encore un mot à Sophie. 

ERNEST. 
V'Ksa donc, j'ai mes raisMis.. ( It f entraîne ) 

SCÈNE n. 
SOPHIE, LAURENCE, MADAME DUPRÉ. 

MADAME DVVÏit à Sophie. 

Quel est d(Htc le jeune homme qui est veau 
te parler? 

SOPHIE. 
C'est M. Alfred, le fils de Madame Osmond, 
1a gouvernante du baron de Cérigny. 
LAURENCi. 
Et que te vouIait>il ? 

SOPHIE. 
Puisque tu es m curieuse, Laurence, je le 
dirai qull Toulait savoir ton nom. 
LAURENCE. 
Hea nom? 

MADAME DUPRÉ. 

Voilà Laurence qui a fait une grande passion. 
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LAURENCE. 

Rose , tu plaisantes toujours d'uDe façon sin- 
gulière , et parce que tu es la femme du notaire. , . 
SOPHIE. 
Allons, mes bonnes amies, pas de querellés... 
Mais Héloïse se fait attendre. 

UAPÂM£ DVPRË. 
Qu'elle est heureuse d'aUer à Paris ! 

LADBEKCB. 
Trbte beoheur que d'y tenir le comptoir d'une 
maison de commerce. 

seÈinc m. 

Les PRieiozitTzs, HÉLOISE 



Me Toici! je n'a.î que le teujs de tou^ em< 
brasser : ta diligence est sur le point de partir. 
Adieu, Sopbie, toi, la fille d'un marquis, tu 
oublieras pour touicurs ton ancienne amie. 

SOPHIE. 

Pourquoi donc, ma chère? Quand j'irai à 
Paris , certes, Je ne manquerai pas d'aller te voir. 
HELOISE. 
Fort bien , mes chères camarades , voilà mon 



L. 
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adreue; tous me donnerez de vos nouvelles, 
n'est-ce pas f 

MADAME DUPHÊ. 
Tu te rappelleras que tu m'as promis de m'ér^ 
crire bien exactement quelles sont les couleurs 
que l'on porte. 

HÉLOISE. 
Sois tranquille : Madame Dupré va devenir 
pour la ville le journal des modes. 

LAURENCE. 

Moi, qui^nd je me marierai , je te chaînerai de 
m'acheter tout ce dont j'aurai besoin. 



IV. 

Les Pbécédestes , UN DOMESTIQUE en livrée. 

LE DOMESTIQUE, à Sophie. 

M. le marquis est en voiture et n'attend pjùs 
que Mademoiselle Sophie. 
SOPHIE. 

J'y vais. Adieu Laurence . adieu Madame 
Dupré; bon voyage, ma chère Héloïse, sois heu- 
reuse. 
i^Sophit embratte ses amies, (/ai sortent avec elle, ) 
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V. 

iiu château de Cêrigny. — Un saion. 
ERNEST, DUPBÉ. 

ERNEST. 

J^espère, monsieur Dupré, que tous voudrez 
bien passer La journée avec notis, au château. 
DDPRÉ. 
Je n'ai rien à refuser à M. le comte de Cérigny. 

ERNEST. 
ie TOUS remercie. Vous êtes jeune. M, Dupré^ 
l'en suis charmé : un notaire, c'est un confesseur 
aujourd'hui. 

DCPRÈ, 

La confiance de M le comte m'honore. Ma- 
dame Dupré prétend que je suis l'homme le plus 
discret de l'arrondissemenl. 
ERNEST 
Hais en attendant ma mère, parlez-moi de 
votre ville. Elle est bien située, votre ville! Y 
avez-Tous de la société? 

DUPRÉ. 
De la société pour nous , mais non pour sa 
seigneurie. 

ERNEST. 
Vous plaisantez. Nos mœurs ne souffrent plus 
de ridicules Hgnes de démarcation. 



DUPBÉ , en riant. 

Ah! ah! c'est du libéralisme. 

ERNEST. 
Vous nommerez cela comme il vous plaira; 
mais je me trouve toujours bien de la compagnie 
des gens qui vous ressemblent , H. Dupré , sur- 
tout de celte des jolies femmes, et j'ai cru re- 
marquer que les femmes étaient jolies dans votre 
ville, 

DCPRÉ. 
Madame Dupré n'est pas mal; elle passe m^me 
pour une des beautés de l'arrondissement 
ERNEST, 
J'espère que vous voudrez bien me présenter 
à elle. 

DUI'RÉ. 
Ah! M. le comte, c'est un honneur.... 

EUNEST. 
Cependant j'y mets une condition , de rigueur. 

DUPRÉ. 
Et quelle est cette condition? 

ERNÏST. 

C'est d'abord que vous ne ferez aucune frais 
pour moi : je suis simple dans mes goûts; en- 
suite, vous ne direz point, en me montrant 
comme une curiosité : c'est le comte de Cérigiiy, 
pair de France 1... Vous concevez lùen que cela 
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inapoae du respect, et je déteste le .rcspBCt; je 
pré^x la fraii<;bise et l'atsadce. Je &ais.|fiUDc 
pour m'anmser, pour iooir sans entraves de joiet 
avantages... £t le etioircX'Vous? J'aiJa préfmtitwt 
«le Talfdr quelque cjiose par moi-^uéoie. 
Dont. 
Cette prétention est fondée, M. le comte. 

EBHEST. 
Ainsi )e veux dtre un de vos amis, et franche- 
ment, l'éprouve pour tous une douce sympathie. 
Vous me nommerez . Ernest 1 Ernest seulement, 
fnême pour fiiadame Dupré , car le secret confié 
Â madame Dupré pourrait bien devenir celui de 
la comédie. 

DUPRÉ. 
Eh ! eh ! je ne répoudrais pas du contraire. 

ERHEST. 
Alors plus de liberté... Je ne suis pas connu 
là-bas... vous me faites désirer de jouir d'une 
'Société qui doit être plus agréable dan» son 
petit cercle que nos grands routi parisîeBS, où 
Ton se heurte pour tout plaisir.... Tenez, j'y 
pense; j'irai trous vtnr denï^in, nous parlerons 
de notre affaire de testament. ' 

M. Jeicoô^te seia parfajteaieut reçu. 

ERHKST. 
AIIaus ! LaHs«ï-là i» selg^urie jet le moHMcuT 



l»iniiii- ^ 
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ie comte ! vous savez ce dont nous sommes con- 
venus. Je veux être Totrt: ami, je le veux; et 
pour TOUS en donner des preuves , je vous prie 
de disposer de mtù, de mon crédit. Puisse faire 
quelque chose qui vous soit agréable 4 Paris? 
On me traite bien à la cour. 
DUPRÉ. 

Je vous remercie. Je suis, grâce au ciel, con- 
tent de ma position. . . Cependant s'il était possible 
d'être nommé notaire certiiîcateur ?. . . 
ERNEST. 

Vous le serez. Aujourd'hui même j'écris au 
ministre... 

SCÈNE VI. 

ERNEST, DUPRÉ, LA COMTESSE. 

LA t:OUTESSE. 
£h bien ! mon fils , que dit monsieur sur le 
testament? 

ERNEST. 

Ha mère, M. Dupré est un homme estimable 
et je suis ravi de le connaître. 
LA COMTESSE. 

Il faut presser les choses! ce qui est fait est 
fait. {J i)«pr^.) Monsieur, il s'agit de faire passer 
la fortune de mon beau-frère sur la tête de mon . 
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fib; mais le baron balance... Nous avons là uuf 
fils naturel, quels sont ses droits? 
DUPBÉ. 
Madame , la loi est précise , les enfans naturels 
De sont point héritiers. 

LA COMTESSE. 
La loi a raison. 

DDPBÉ. 
Ils n'Ont de droits sur les biens de leur père 
ou mère décédé, que lorsqu'ils ont été légalement 
reconnus. 

LA COMTESSE. 
Dans ce cas , la loi est absurde. 

DDPBÈ. 
Si l'enfant est reconnu , ce droit est d'un tiers , 
s'il y a des descendans légitimes. . . 



Mais voilà qui devient révoltant. 

DUPRË. 
Il est de la moitié si, faute de descendans, il 
existe des ascendans , ou des frères ou sceurs. 
LA COMTESSE. 
La moitié ! trente mille francs de rente à ce pe- 
tit monsieur! Mais l'honneur et l'éclat des familles 
sont ridicntement compromis par cette loi là. 
ERNEST. 
Rassurez-vous, ma mère, nous sommes là pour 
empêcher que cet enfant ne soit reconnu. 
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DUPRÈ. ■ 
n y a d'ailleurs d'autre» moyetts de 04H«Qier 
les choses. 

EBHEST. 

Oui! une pension viagère,,. M. Dupréetmoi 
nous arrangerons tout cela demaïa , chez lui. 
LA COMTESSE. 

Comment demain? IXon pas! Monsieur n'aur» 
pas fait un voyage inutile; le testament sera 
signé aujourd'hui. Si monsieur est dans nos in- 
térêts , pourquoi biaiser? Si monsieur n'est pas 
dans nos intérêts , il faut l'y mettre , et je pense 
que l'offre d'une somme raisonnable... 
DUPRÉ. 

Je prie madame la comtesse de ne pas douter 
un seul instant du zèle que je veux montres' 
dans tout ce qui peut lui être agréable ; je tiens 
beaucoup à mériter la confiance qu'elle veut 
bien m'accorder , ainsi que M. le comte. 
LA COMTESSE. 

Je le vois, monsieur, vous êtes un brave 
notaire, un excellent notaire... Mais voici, notre- 
jeune homme. 

scÈsnc vn. 

Les Pr£C£D£Ms , ALFRED. 



LA COMTESSE , d'ait tok c 

J'ai toujours eu en vous, AUred, une ccm- 
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fiance que voQs mérita. Je me suis habituée* 
à vous regarder depuis loDgtemA comme un fib, 
et je veux continuer d'agir avec vous comme 
une xnèré. 

ALFRED. 

Vous le savez, madame, )e n'ai pas attendu 
ce moment pour vous en témoigner ma recon- 
naissance. ' 
LA COUTBSSE. 
Vous êtes un bon jeune homme ' Emest vous 
ùme ; nous vous aimons tous, cher Alfred ! Notre 
maison à Paris est la vôtre, et j'espère que rien- 
ne viendra altérer cette heureuse harmonie. 
ALFRED. 
Ah! cette pensée seule m'effraie.. 

LA COMTESSE. 
Vous connaissez notre position vis-à-yîs dii'> 
baron ; mais dites-nous franchement quelle est- 
la vôtre? 

ALFRED. 
La mienne est doncc et triste à-Ia-fois. 

LA COMTESSE. 
Gomment oda ? 

ERNEST. 
Douce!... triste!... je- ne le comprends pas. 

ALFRED. 
J'étais à peine ne que les malheurs qui me 
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laÎMèreut seul , sans famille . sans soutiens , 
obligèrent ma mère à entrer auprès du baroD 
flans une condition subalterne.. 
U COMTESSE. 
Non , mon enfant, nous faisons de votre mère 
un cas tout particulier; mon beau-frère la traite 
comme une amie , et nous, avons- pour ell« 1^ 



ALFRED. 
Je vous remercie. M. le baron, en efiét, fut 
pour moi un bienfaiteur attratif , et jamais au- 
cun sacrifice ne lui coûta pour mon éducatioD. 
EBSEST, d part. 
Il ne sait rien.. 

ALFRED. 
Plus tard je vins à Paru , et grâces à M. lè- 
banm , je partageai l'éducation d'Ernest. Je re- 
çus de vous, madame, un accueil tutélaire. Je 
vis le monde, je devins homme; et, dans votre 
société, je sentis naître cette fierté précieuse qui 
BOUS élève, ce sentiment d'honneur qui nous 
&it mareher d'un pas ferme dans la vie... Ahi 
sans mon noble protecteur, je languirais dan» 
quelque état inférieur , livré à de pénibles tra- 
vaux, aux vices de la misère, peut-être^.. 
LA COMTESSE. 
Ce cher Alfred ! 
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ALFRED. 
Et maintenant que, plus raisonnable encore > 
j'examine ma vie , je me demande comment et 
par quoi je puis me soutenir dans le monde : je 
ne suis rien, je ne possède rien, et j'éprouve 
souvent, en présence du baron, penché vers la 
tombe , une certaine terreur , un remords de 
n'avoir pas profité plus utilement de ses bontés. 
Mais bientôt ramené par une vague espérance , 
je me laisse aller tout doucement au flot qui 
passe; et dans mes rêves... si vous saviez quel 
bonheur m'est révélé... J'aime, je suis aimé!... 
dans mes rêves... 

LA COUTESSË, ac«c an* feinU bonhommie. 

Eh! croyez-vous, cher enfant, que votre ave- 
nir n'occupe pas aussi notre pensée ? Nous appré- 
cions beaucoup vos nobles qualités. Dans notre 
intention d'engager mon beau-frère i faire un 
testament , c'est un intérêt commun avec le vôtre 
qui nous détermine. 

ALFRED. 

Un testament en faveur d'Ernest et de moi? 

LA COMTESSE. 

Sans doute. Si M. de Cérigny venait à mourir 
sans avoir manifesté ses dernières volontés , vous 
n'ignorez pas que ses autres neveux, dont il 
désapprouve les principes et la conduite, seraient 
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appelés au partage ds m fortune , et que vous 
perdriez tout eipok de voui voir placé dani le 
uuHide, comine voua devez y vivre, d'une ma- 
nière indépoidante. . Le baron baisse chaque 
iour: 

ERHE8T. 
Alfred comprend à merveille sa situatiou et 
la jiôtre. 

ALFRED. 
Ah ! madame, ah! mon ami, que de bontés ! 
Mais ma mère... 

LA COMTESSE. 

Votre mère, moA cher AI6:ed, a droit à une 

pension. Dans notre famiUe , c'est un usage. 

Nous allons arranger tout cela avec M. le notùre. 

DCPRÉ. 

Rien de plus fiicile. 

LA GOUTBSÏX. 

Vous sentez donc tous comme moi ooifibien 
il est impratant d'arriver à un résultat. Mon 
beau-frère va sans doute résista*, mais iraus le 
déciderons ; et je suppose qu'un entretien calme, 
froid, sans sensibilité, lui feront vcùr à lui-même 
les choses bous un aspect favorable... M. Dupré, 
je vais vous présenter au baron. Messieurs , vous 
allez nous suivre... tin peu de galté, je ne dis 
pas un air de fête, mais rien de ce qui puisse 
faire pressentir la mort. Le pauvre cher homme t 
c'est un service que nous lui rendons. 
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SCÈNE vm. 

La chambre du baron, 

L£ BARON en robe de chambre, MADAME 
OSMOND , DN DoBi£8TiQUE portant un plateoti 
tur lequel le trouve le déjeûner. 

MADAME OSMOND , mm AMttliqut. 
C'est bien, allez... \Le domestique tort.) 

LE BAhOM, 
)e crois , en vérité, que là comtesse a raison ; 
jevùs beaucou|i mîeax, je sens mes forces re- 
ndtre d'heure en heure {Il s'assied et déjeâne). 
Et! bien , madame Osmond , ne voulez-vous pas 
vous asseoir?... 

MADAME OSMOND , debout auprii de la tabU : elle croite 
■et broM mr «a poilrini. 

{A elle-même.) O&a fait appeler un notaire; 
le moment est venu, )e dois parler, je parlerai. 
I.E BARON. 

J'ai aujourd'hui plus d'appétit que de cou- 
tume, et je trouve ce mets délicieux, madame 
Osmond. 

MADAME OSMOND , de mémt. 

Il m'en coûte ; mais je remplis un devoir, ma 
e l'impose. 
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LE BAHON. 
Si j'avais prévu cette bonne fortune , j'aurEUs- 
porté à mon vieil ami , le marquis de Boncourt, 
le défi de venir me voir et de nous amener sa^ 
fille Sophie... Il est plus ingambe que moi; ce- 
pendant , madame Osmood , il est mon aîné. 
{Madame Osmond se retourne du côté du baron 
et le regarde fixement sans parler.) 

LE B&ROn. 

Oui, mon atné de cinq ans... Hais lÀ ma- 
ladie!... la maladie!... cela viàUit beaucoup. Ne 
dirait-on pas que j'ai soixante ans... 
MADAME OSHOND, /m ton brtf. 
Votre santé est meilleure , dites-vous? 

LE BARON. 
Oui , presque bonne. 

MADAME OSMOim.de mim. 
Tant mieux donc ! 

LE BARON. 
Vous le dites d'un ton qui méfait trembler,. 
madame Osmond. 

MADAME OSMOND. 
M. le baron, savez-vous que la mort s'est 
offerte à vous? 

LE BARON. 
Et je l'ai repoussée. 

MADAME OSHOND, 
Savez-vous qu'à votre âge on peut la voir. 
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venir à toute heure? Il faut l'attendre, il faut 
être prêt à la recevoir et à partir tranquille. 
LE BARON. 
Yons ne m'avez iamais parlé de la sorte , ma 
chère, et... 

MADAME OSMOND. 
Dieu soit loué ! je n'ai pas besoin de me just^ 
fier à vos yeux, et ai je vous tiens ce langage, 
\e ne pense pas qu'il puisse vous venir à l'esprit, 
que j'y sois conduite par un intérêt individuel... 
11 est question d'Alfred , M. le baron, de votre 
fils, du mien... Quand vos jours étaient en dan- 
ger, avez-vous songé à son avenir? 
LE BARON. 
Mus madame Osmood... 

MADAME OSMOND. 
Il est jeune, il est fier, il est impétueux. Ses 
actions trahissent te sang qui coule dans ses 
veines, et pourtant il ignore son origine ; que 
ferez-vous pour lui avant de rejoindre vos ayeux? 
LE BARON. 
Croyez bien , ma chère, que j'ai toujours eu 
l'intenticm de tous consulter à cet ^rd. 
MADAME OSMOND. 
Je le crois, mais que ferez-vous? 
LE BARON. 

Soyez tranquille; la comtesse m'a parlé de 
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testament; je veux fiiirc le mien, et Votre solli'- 
citude maternelle suffirait seule pour m'y déter- 
miner ; )e lui serai favorable , très^favorable.. 
Hais Ernest, mon neveii, n'est pas riche; il est 
.pair de France , sa position l'oblige à une nepré» 
sentation, et tous devez trouver naturel que 
)è le laisse héritier d'une pwtte de ma fortune. 
MADAME OSJMOND. 
Fortune ! fortune ! Ce mot me glace. De la 
fortune? il en faut sans doute , mais est-ce donc 
là l'héritage le plus précieux? M. le baron, Alfred 
est votre fils : tôt ou tard, il faudra qu'il apprenne 
un mystère de douleurs et de honte , ne cher- 
chçrez-Yous pas à en adoucir l'amertume? 

LE BARON. 

Je le veux, nertûnement, Je le veux, ma 
chère Osmond. 

MADAME OSMOND. 

Eh ! bien , profitez des Jours qui vous restent 

pour réparer les torts que vous avez envers lui et 

envCTS le monde... Reconnaissez Alfred pour 

Votre enfknt , donne^'lui un nom devant la' loi. 

LE BAIlON. 

tJn nom !... 

MADAME OSMOND, 
Il n'en a point. Celui que^e porte n'eat-ilpas, 
Un laiëason^!;.. Mëis qu'impôtttï; moîilceu- 
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pable , je subis les conséquences de ma conduite; 
je ne me plains pas ; et depuis TÏngt ans que je 
vis là, près de tous, humiliée, dans un état pour 
lequel je n'avais pas été élevée, il ne m'est pas 
échappé un reproche, mon courage ne s'est pas 
un seul jour démenti, vous le savez... 
LE BARON. 
Calmez-vous, ma chère amie, soyez raison- 
nable; ce que vous me demandez est impossible. ' 

MADAME OSMOND, vivement. 

Impossible ! Il est plus impossible de ne le faire 
pas. 

LE BARON. 
Jj'honneur de ma famille. ■ . 

MADAME OSMOND, avec anarmee. 

Il est souillé depuis la naissance de cet enfant. 
LE BARON. 

Yqus oe Btwgez qu'à vous dans cette ùrcon- 
stance et... 

MADAME OSMOND. 

A moîl quand ai^je dit moi? quand ai-je songé 
un seul moment à moi?. . . Je me suis dévouée à 
vos passions, à votre tranquillité, à la conser- 
vation de vos jours, . . Vous parlez de fortune ! et 
n'aide pas quelques droits à rÀ:lamer ma part de 
la vdtre, peut-être la plus forte ? Qui vous an^ta 
duis cette vie ctin^tée, où une ruine certaine 
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Vous attendait? Moi! puisque vous voulez que 
ce mot sorte de ma bouche. Qui sut administrer 
vos biens? qui sut diriger d'utiles travaux? qui 
sut établir l'ordre et l'économie où régnait la 
profusion? Moi! toujours moi! femme, faible 
de corps, mais qui, mise hors du cercle social, 
recevais des forces par l'abaissement et le mal- 
heur, 

LE BARON. 

Je conviens que votre présence ici a chaque 
jour signalé quelque réforme. 

MADAME OSMOND. 

Elle n'a produit pour vous que ce résultat? 
Elle n'a pas une seule fois fait naître dans votre 
cœur un de ces remords qui déchiraient le 
mien? Ma présence ne vous disait rien, quand 
la vôtre me rappelait à chaque instant le crime , 
le paijure , l'adultère !. . . Monsieur , reconnaltrez- 
vous votre fils?... Vous gardez le «lencet vous 
baissez les yeux... Egoïste durant une longue 
vie, vous la voulez terminer logiquement... Ah! 
soyez fier de laisser deux êtres pour pleurer, je 
ne dis pas pour maudire... 
LE BARON. 

Allons, allons, ménagez-mt». 

UADAME OSHOKD. 

Quand ai-je cessé de vous ménager?^ Votre 
nom a-t-il jamais «té prononcé quand le mï^i 
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devenait un sujet de mépris et de scandale? 
Lorsque mon inarij après sa longue absence, 
me trouva mère ; quand , dans son juste cour- 
roux , il mit pour condition de mon pardon que 
je lui ferais connaître le nom de mon séducteur, 
aï-je trahi cette foi que je vous avais jurée? Et 
quand, traînée devant un tribunal pour y être 
publiquement flétrie avec la loi, quand un juge 
sévère m'interrogeait au nom de la société bles- 
sée , ai-je suspendu l'arrêt fatal par le récit de 
ma vie? Ai-}e dit : J'étais jeune et belle, j'étais 
digne d'estime, j'étais tranquille, sinon heureuse, 
quand il parut , le baron de Cérigny, entouré de 
toutes les séductions; il a tout fait pour me 
perdre... I* fauteur du crime est le seul crimi- 
nel... Vous le voyei doue... vous me devez la 
vie, voua me devez l'honneur, et c'est en vertu 
de cette justice , que tout être moral porte au 
fond de sa conscience, que je vous demande 
votre nom pour votre fils : je me suis trop re- 
levée à mes yeux pour le vouloir réclamer pour. 

moi. 

LE BARON. 

Gommait faire? ma fumlle.,. 

MADAME OaïQNn. 

Avant de partir l'honnête homme paie ses 

dettes. Que devez-vous à votre famille? Alfred 

reçut, il est vrai , des soins chez votre sœur ; 

3 
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54 
mais Viens-je vous défendre des largesses eovers 
ceux qui les méritent? Vos domestiques aussi 
■vous servent avec zèle... 

LE BARON. 
Je leur laisserai une pension. 
MADAME OSMOND. 
Ah 1 voilà qui va bien , M. le baron ! soDgez 
qu'un dernier acte peut vous absoudre. 
LE BARON. 
Oui , chère Osmond , vous serez satisfaite : 
TOUS valez mieux que moi. 

MADAME OSUOND. 
Allons , je le sens , vous vous 'portez mieux. 

LE BARON. 
Chère madame Osmond , et vous? vous seule, 
sérez-'vous exclue ?. . . 

MADAME OSMOND^ 
Moi seule : n'ài-je pas mon fib?... 

LE BARON, anc ratiâtaBOit. 

Oui , qu'Alfred soit enfin notre fils. . . je le 
veux. . . La comtesse a fait appeler un notaire ; 
qu'on le conduise auprès de moi. 
MADAME OSMOND. 

Nous n'avions pas beacàn d'attendi^e. La cbm- 
tesse l'a 
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SCÈNE IX. 

Lï9 Précédehts, m comtesse, DUPRÉ, 
ERNEST, ALFREp. 

LE BARON. 
Comtesse , monsieur est-il notaire? 

LA eOMTESSE. 
Notaire royal , mon cher beau-frère , et de 
plus honnête homme. 

LE BARON. 

Monsieur , )e veux faire mon testament. 

LA COHTEISSE, d part. 

.Qui l'ai^QQC 8i,ma"veillQV8çinent4i^posé?... 

Je suis ravi de Aoir.mon. Qucle.se livrer galment 
à cet acte solemiel. 

DUEHË. 
M. le.h^rpiJ,, ppi;ie qiei^rt pas,pour,cela. 

MADAME OSMOND , à 4ffrfd. d'un ton impo,anl. 

Mfln fils-.- v^^ ici ,pFès de.pioi..^ ,,f)e me 
quittez pas... 

LE BARON. 
Asseyons-npus. 

ALFRED , i tnadavu Oimond. 

Qu'y a-t-it donc , ma mère, et pourquoi 
suis-je émir? 
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LE BAIlON , <■ Dapri. 

Monsieur, je suis resté garçon, cependant.. 

LA COMTESSE, à Em»!. 

Que ya-t-il dire? 

LE BAROK. 
J'ai un fils... 

DUPRÉ. 
Un enfant naturel. 

LE BARON. 
C'est cela même. 

ALFRED , d pari. 

Je tremble. . . 

LE BARON. 
J'ai la ferme Tolonté de le reconnaître , avant 
toute chose, pour mon fils. 

ERNEST , à ta rnért. 
Giell 

LA COMTESSE, d «m fitt. 

Gai^dez le silence , rien n'est encore fait. 

LE BARON. 
Vous l'entendez, chère comtesse, je veux re- 
connaître ce fils dont je vous ai parlé. 
LA COMTESSE. 
Mon frère , c'est agir en brave homme. 

LE BARON. 
Veuillez donc , M le notaire , me faire con- 
naître la loi qui m'autorise. . . 
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DUPRfe. 

L'art. 554 du Code civil s'exprime ainsi, M. le 
baron : La reconnaissance d'un enfant naturel sera 
faite par un acte authentique ^ lorsqu'elle ne l'aura 
pas été dans son acte de naissance. 

LE B.UION. 

"Voilà d'abord l'acte qu'il faut rédiger, 

UADAUK OSMOND. d'im ton\tolMML 

Un moment... Alfred, tous entrez dans cet 
âge où la femme qui est votre mère ne doit plus 
prétendre à faire entendre une voix toute-puis- 
sante; homme, vous vous croirez le droit d'agir 
au nom de votre raison. . . puisse-t-elle ne Jamais 
vous faire oublier les principes pieux sur lesquels 
l'ai basé votre éducation. Je n'ai qu'un ordre à 
vous donner, un dernier... 

ALFRED, oAréatantnt ému. 

Que ae passe-t-il en moi? J'obéirai, ma mère.. 

HADAME OSMONU , de mme. 

Agenouillez-vous à cette place, et répétez mes 
paroles. { .Alfred s'agenouille sans savoir ce qu'il 
fait.) <■ Mon Dieu! pardonnez-nous nos offenses , 

■ comme nous pardonnons à ceux qui nous ont 

■ offensés. > Bien! relevez-vous. [En montrant 
le baron.] Voilà votre père: 

ALFRED. 
Dieu! 
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LE RAJION. 
Alfred, mon fils, es-hi fâché? 

ALFHED . aa ambU d« déteipoir , à part. 

Adieu, les rèVes de ma vie! Sophie, combiea 
je TOUS aimais 1 

MADAME OSMOND. 

Alfred de Cérigny... 

LA COMTESSE, d Emttl. 

C'est trop fort!... encore un Cérigny, 

ERNEST , à la min. 

Nous sommes joués , ma mère. 

LA COMTESSE, de mAM. 

Silence ^ mon fils. 

MADAME OBMOND , â Mfftd. 

Souveuez-Tous, dans toutes les actiobs de votre 

vie, de la grande leçon qui se donne ici. (v/u 

notaitre. ) Monsieur, Toba pouvez procéder à l'acte 

de reconnaissance de mon fils. 

DUPRÉ, 

Vous étiez , au moment de la naissance , fille 

ou veuve?... 

MADAME OSMOND. d'me voix allérie. 

Pourquoi cette question , monteur? 

DUPRÉ. 
C'est qu'à la suite de l'art. 354 nous avons 
l'art. 555, ainsi conçu : ■ Celte reconn/àitance 
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• -ne peut avoir lieu a« profit des eufam net d'un 

• ctmmerce incettueux ou adultérin, > 

MA.DAHE OSMOND , accablât. 

Que dites-vous là, monsieur?... 

DUPBÈ. 
L'art. 335 du Code civil. 

MADAME OSMOND, lit tnin\e. 
L'pnfant adultérin... 

DUPRtC. 
Ne peut être reconnu , telle e?î la loi. 

MADAME OSMOND , ave» Vaccmt du diiapoir. 

Il Taut ta déchirer. 

AI.FRED . m pàiutant. - 

Oh ! Dieu , quel trouble aCFreux m'agite ! 

LA COUfTES^E, à pari. 

Du mystère!... Je respire. 

MADAME OSUOND . a„tc indignation. 

Un enÊuit puni du crime de sa mère! Qui 
donc a fait une loi qui châtie l'innocent? 
DUPRÉ. 

L'enfant adultérin n'a aucun droit ; la loi ne 
lui accorde que les alimens. . . 

MADAME OSMOND, de même. 

Qui donc a faïtcetïe lpi?5ont-ce des hommea, 
des Chrétiens?... Malheureux Alfred!.., 

ALFR^ . abatta. 

, Je n'avais pas tjiepoaivdé la nie. 



MADAME O5M0ND, tomba»! aux piedi iCAlfr^. 

Grâce! grâce! taon enfant, sois moins bar- 
bare que la )oi. 

ALTHED, avec aourtuint. 

Dans les illusions de ma jeunesse , l'avenir me 
Gemblait si riche de félicités ! 

MADAME OSMOND, à gtaoax. 

Alfred, pardonne! vingt ans de remords et 
de larmes ont expié ma' faute , et pourtant \e 
n'étais que malheureuse... 

ALFRED. Il reiive la mère. 

Je vous comprends, ma mère... Laissez-moi 
vous quitter un moment... J'ai besoin d'un 
autre air. 

(Il s'arrête devant le baron, te cache le vitage 
entre les mains et tort. ) 

SCÈNE X. 
Lm PKÉcÉDE^Ts , hors ALFRED. 

LA COMTESSE. 

(j^a baron.) Allons, mon frère, remettez- 
voua. [A madame Osmond.) Comptez plus que 
jamais sur notre affection. [A Dupré.) Cherchez, 
monsieur, comment on peut esquiver la loi... II 
y a toujours des arrangcmens avec elle. 
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DUPBÉ. 

Oui, madame la comtesse; et au moyen d'uD 
fidéi- commis, M. le baron peut assurer une 
partie de sa fortune à son iîls. 

LE BARON. 
Ma chère madame Osmond, vous l'euteodez. 

MADAME OSMOMD. 
Qu'importe la richesse à cet être fier! Pour 
lui l'existeace est maintenant un fardeau , le 
nM>nde une prison. 

EEIHEST. 
Le pauvre Alfred! 

M&J)AHE OSUOND, m maUrïêant ta douUur tt atec loteaniîé. 

M. le comte , tous êtes jeune , vous êtes riche , 
TOUS portez un beau nom, ne profitez jamais 
de tous ces avantages envers les fenmies; elles 
sont faibles, respectez-les... Ciel! qu'entends-je? 
{On entend un coup de feu. ElU s'avance vers une 
fenêtre , jette un cri et tombe évanouie. ) 

ERNEST . auprès de ta ftitftre. 

Le malheureux s'est tué. 

LE BARON. Il l'eit leté de ion fauteuil et il y retombe accablé. 

Ah ! les Trais coupables ne sont pas toujours 
punis. 
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ACTE 11. 



Le Théâtre repréunte un jardin dans lequel on 
aperçoit tous It» préparatifs d'un bal d'été. Sur 
un det côtés te trouve la maison d'haHtntiort, 

SCÈafE PREMIÈRE. 
DUPRÉ , MADAME DUPRÉ. 

DUPRË. 
Aiini, malgré toutes mee obserratûms, madame 
est parrenHe à faire sa volonté. 
MADAME DUPRÊ. 
C'est toujours ainsi qu'il en doit être dans un 
bon mém^. 

DUPBË. 
Mais, madame Dupi^, comment iustifierf»4u 
cette folle dépense ? 

MADAME DUPRÉ. 
D'abord , mon ami , ainsi que tu viens de le 
dire , c'était ma voltmté : cette parole renferoie 
tontes les coosidérKtioits imaginables... Busuite 
œbal paraissait plaire à ton ami Ëmert... 
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Gela est à merTeille... Cependant il me senible 
que je dois compter pour quelque chose et qu'il 
était de bon goût , pour ne pas dire plus , de me* 
consulter un peu... 

MADAME DUPRË. 

Un bal est une aSaire de ménage, et nous 

sooiiDes convenus que je savais maîtresse absdue 

dansmon ménage .. (j4vecétoiirderie.)EïïteDds-tu 

les instrumens?. . . déjà on Ulumioe. . . quel plaisir ! 

DUPBË. 

Mab ce bal va coûter... 

MADAME DUPnË. 

Plaignez-Tous ! je vous ai apporté une dot qui 
a payé votre charge, et i'aî quelques droits à 
dépenser. . mais vous, mouûeur, avez-vous rem- 
pli vos promesses ? Ai -je des diamans ? 

DUPRÉ, toatrarié. 

Eh ! madame Dupré , allez-vous encore parl^ 
de cette folie. . . les tems sont durs , l'argent est 
rare. - . et ce n'était pas le momeot de donner ce 
bal sans sujet. 

MADAME DUPRË. 

Sanssu)et... Tu le crois , monsieur Dupré? 
Ah ! monsieur Dupré ! Lee hommes ne songent 
à rien. . n'est><:e pas aujourd'hui l'anniversaire 
de notre mariage ? 
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DUPBÉ. 
Bah! 

MADAME DUPBÊ. 
Ht c'est de plus la fête de Laureoce ! 

DUPItÉ , pratani ton parti. 

Vrai! Allons, tu auras toujours raison avec 
mot... Je retourne à l'étude avant de recevoir 
notre monde... A propos, je voulab te dire en- 
core quelque chose : mon ami Ernest se montre 
fort empressé, fort assidu auprès deLaurence, et. . . 
MADAME DDPBÉ. 
Quel mal y a-t-il à cela ? 

DUPRÉ. 

Aucun , sans doute ; mais quand on voit un 
jeune homme attentif auprès d'une jeune fille, 
cela fait jaser. 

MADAME DDPRÈ. 

Je le sais bien , tant qu'une jeune personne 
n'est pas mariée , elle a beaucoup de précautions 
à prendre. . . Voyons eofîo , qui jaSe ? 
DUPRÉ. 

SU faut te le dire , madame , ce sont mes 
clercs. 

MADAME DUPRÈ, mte vrtMMU. 

Tes clercs sont des impertinents ; ah ! ces 
messieurs jasent ! cela leur sied bien en vérité , 
et si je voulais parler... 
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PJotre mariage ne s'est fait qu'à cette condition 
expresse. Je n'avais pas plus d'amour pour Dupré 
qu'il n'en avait pour moi ; il voulait une dot pour 
payer sa charge ; je voulais un mari pour faire 
toutes mes volontés; et grâces au ciel, je gou- 
verne ! Rassurez-vous de ce côté. 
EltN'EST. 
Ma prudence est ime preuve de l'intérêt que 
je vous porte... Mais parlons de notre fête... elle 
sera charmante... Et Laurence n'est pas encore 
venue?. . . 

MADAME DUPRË. 

Non, pas encore, monsieur... Cette jeune per- 
sonne m'est confiée... j'en suis responsable... et 
vous n'ignorez pas que son mariage est arrêté 
avec son cousin le médecin. 
ERNEST. 

Pensez-vous que je sois dans l'iutenHon de vou- 
loir le rompre? 

BIADAME nUPBÉ. 

Je ne dis pas cela ; mais je vous rappelle que' 
sou bonheur dépend de cette union. 

ERNEST , cédant d un mouviment d'humeur. 

Ah! madame Dupré, vous êtes sous le poids 
d'un soupçon cruel. 

MADAME DUPRÉ. 
Non; mus je crois qu'il serait affreux de dé- 
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truire l'amour que Laurence a pour celui qui 
doit être son mari. 

ERNEST , jouant la IrûlHM. 

J'ai déjà perdu, je le vois, cette influence dont 
j'étais 9ï fier, qui charmait votre rie , disîez-voUs... 
Le coeur d'une femme est inexplicable... 

MADAME DUPRÈ, loucU*. 

Ernest... qu'avez-vons? 

EKNEST, mec unt atturtamt faiAtt, 

Vous venez de me Eure sentir, madame , com- 
bien je suis coupable en trahissant la confiance 
que Dupré m'accorde. Hais il est toujours tems 
de réparer ses fautes... et c'est déjà beaucoup 
que de s'apercevoir qu'on en commet. 

MADAME DUPRÈ, atantée. 

Ernest, que flitea-TOUs? 

ERNEST, 

Je dis , madame , que je ne saurais support» 

pliu longtema l'esclavage auquel vous voulez me 

soumettre, mais auquel je saurai me soustraire. 

MADAME DUPRÈ. 

Au nom du ciel, mon ami... 

ERNEST. 

Ci j'étais votre mari, si la loi en me donnant 

des droits, nous unissait à jamais , peut-être 

MADAME DUPRÈ, troubUc. 
Arrêtez. . . que parlez-vous de loi quand le sen- 

4 
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itmctrt eit veno former le lien le plus tendre. . . 
Emest, rapj>elez-vous vos sermcns... 
EBNE^T. 
!Lcs sermens d'aiïiour, madame, seront-ils 
respectés quand d'autres plus solennels?... 

MADAME DUPBÈ, avec un momtnunt de dignili. 

Ah! de grâce, monsieur... J'étais tranquille 
avant de vous conn^tre. 

ERNEST , rcMMNl peu à pea. 

Pourquoi doiic tourmenter inutilement votre 
vie... Ne suis-jc plus empressé â vous plaire? 
MADAAIE bUPltË. 
Pardon... 

ERMEST. 
Rose! comment pouviez-vous croire qu'une 
autre pût me plaire? 

MADAME DUPBÉ. 
Dites-moi le contraire, je vous en prie. 

ERNEST. 
J'accourais auprès de vous, impatient de vous 
voir seule encore une fois avant que le monde ne 
vînt nous séparer par ses usages... Que vous êtes 
)olie ce soir ! mats il manquait à votre toilette 
une chose que Dupré a le courage de vous refu- 
ser, et que je suis'trop heureux de pouvoir vous 
offrir... Voyez c'est un faible gage... (// montre 
im ■écrin.') 
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MADAME DUntÉ, rmU. 

Ah! hê jolies bouole* d'oreilles... 

EAHEST. 

BUea n'ont de prix que pwr le soitimrat qai 
s'y attache. 

HADAHS DUntÈ. 

Les diamàns ^i sont fort beaux. 

EBPEST- ■ 
l^kùt fl iat|t que vo^ vaii yous ]es ^tame. 
Rose , Tofepa réputation n'est pbènei Uàiœariiu)i 
feîre, je saurai tout arranger. 

MADAME DUPrI:. 

Ce» duBW TOUt ^tre enview^s e); fo^Ui p4ks 
«le m'^p Tpir parée. 

ERNEST. 

Votre joie me ravit. (// «erre fécrin à t'errivér 
deDuftré,) 

SCSME m. 

Ls PEÉciDïHTs, DXIPRÈ, accourant. 

Eh! bien, rae voiâ, ^ quoi s'agît-il ? Ma- 
dame Dppré , t» me dàïwj;^ tpujom^^- 

C'est tout le jconlTîttre, M- Di^, ^e ne .t'ai 
pasiait demander. 
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Ceci est un peu fort ! mes clercs Tiennent de 
me dire... 

MADAME DbniÉ. 1 

Tes clercs 1 je voudrais bien savoir de quoi ils i 

se mêlent. 

BltNEST. ! 

Ne voyez-vous pas qu'ils sont impatiaits de 
commencer le bal? Ils devraient être ici... J'ai j 

aperçu dans le jardin des dames seules... 

MADAME DUPRË. I 

Je cours les rejoindre et donner quelques oi^ . 

dres. [Bai à Ernest en sortant. ) Êtes-vous con- 
tent de moi? Vous le voyez, je fais tout ce que . 
TOUS voulez. 

scéns IV. I 

ERWEST, DUPRÉ. 

DUPRË. 
Eh 1 bien , comment M. le comte se trouve-t-^I 
de notre vie de province? 

IRNEST. 
Amervolle, mon cher Dupré! C'est Paris en 
petit. Votre femme est une excellente personne, 
et Laurence est si belle que par fois je songe à 
l'épouser. 
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DUPRË. 

Ne dites pas c^ devant madame Dupréj M. le 
comte , car cette idée seiile lui dcwma^ des 
crispations. 

EMŒST. 
Bonne madame Dupré ! 

DUPRË. 
Bonne! pas trop. Cependant j'aurais tort, de 
me plaindre; malgré la vivacité de sou caractère, 
ie n'ai pas un reproche s^ieux à lui faire. 

KBHEST, 

A qui le dites-vous? 

DUPRÉ. 

Cependant voyez comme on est méchant en 
province... et surtout les clercs de notaire!.. On 
prétend que vous Eûtes à ma femme une cour... 
là... 



Ah ! mon cher Dupré, vous savez le secret de 
marâ. 

DDPRÊ. 
Cette petite Iiaurence vous tient d<mc bien au 
coeur? 

ERMEST. 

Je l'adore , i'ân suis fou 1 

RUPHÉ. 

C'est singulier! EUeest un peu niaise, et puis... 
si... ignorante!... 



i,vGooglt' 



54 
euhbst. 
C'est tm ange, et j'ai besoin de toute nu rai— 
Mb poMT ne pas le lui dire. 

DUPRÉ. 

Vous faites très-pnidemmcnt , M. le comte ; 
cette jeune fille doit avoir un cœur comitte toute 
jeune fille , et si elle tous aimait conome tous 
pAraiBsez l'ainiei', hem! le pap* Cleraiont qui 
T^iit la lAtnier à son neven y un leune médecin , 
honnête garçon toat-4-folt. . . ce tenit nu mayt^o 
manqué. 



Soyez sans inquiétude... Mais j'aime, etcomme 
un fou y j'aime à voir mon idole , je voudras la 
parer... Tenez, montrer Dupré, vous pouvez 
me servir.. 

DUPRÉ. 
Je vous suis tout dévoué. 
BRNEST. 
Je voudrais , à l'occasion de sa fête , que la 
charmanteLaurencerecût un petit présent. Les 
jeunes fîlka sont si heureuses des aïoiiHlres 
choses : une futilité, une bagatelle. 
DUPRÉ. 
Et vous pouvez dire aus^ les jeunes femmes» 
sans craindre de vous tromper , M. le comte. 

ERNEST. 
Je ne puis rien offrir à Laurence : elle ne peut 
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rien accepter de moi; mais des mains de eon 
amie, elle peut tout recevoir. Il n'y a pas de 
mail à- oe que votre femme lui domie |>our bou- 
(fuet un bijou... 

DUPRË. 

Quelle délioateue! 

ERHEST, m- montrant «s ^ût dîfftrmtd)! prtmUr. 

J'ai là HO colliep de peries... c'est peu de 
chose... 

DUKIË. 

Que dîtes-Tous donc, despeifesl dra perles 
fines, sans doute... c'est trop, c'est beaucoup 
trop. . . En province, nous ne pouvons pas soute- 
nir UR tel luxe... Et si vousi donniez ces perles à 
l'amie de ma fenmie, ma femme ne' me laisserait 
plus de repos que je ne lui eu^ae donné des 
diamans... 



Voyez le grand malheur ! Je sais bien que ma- 
dame Dupré désire fort impatiemment ce qui 
fut de votre part l'objet d'une promesse. 
DUPRÈ. 
C'était avant le mariage. 
EaNEST. 

Mon c^, il £pu^t Içiw sa parole, et sVrtqi;^ 
quand il en coûte 3i piSH. . . 

DBI»Bè. . 
- Coûtesipeu! Mais cda vous plalt à dire... 
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EUIfiSJ. 
Ce grand sujet de ducutaîons... 3 faut qA'il 
cesse d'exister : j'aime à vc^r régner la paix dans le 
ménage. Dupré, tous êtes mon ami* j'approuve 
et j'admire arec quel courage l'intérêt de vos 
affaires vous fait résister aux vœux de votre 
femme... Tenez, j'ai là un petit écrin qu'autre- 
fob j'avais destiné à jouer un rôle moins hono- 
rable. (En lai donnant Cécrin.) Le voilà, je vous 
le donne de bon cœur. Entre mes mains , il est 
désormais inutile. . . 

DUPRÉ , «fwsiMabnl m joU, 

Ah! M. le comte... 

ERKEST. 
Je vous en prie : j'ai des droits à vous l'offrir. 
Après les services importants que vous m'avez 
rendus dans de graves intérêts , et l'amitié avec 
laquelle vous me traitez ici, je ne crob pas encore 
reconnaître dignement... 

DUPBË. 
Vous me prenez par les senttmens, M. le comte, 
il est bien difficile de vous résister.. J'espère que 
madame Dupré sera contente ! 

ERKEST. 

Et qu'elle ne se refusera pas à nous servir au- 
près deson amie... Mus il faut du mystère... 

DDPRÉ. 

Ne craignez rien. On est méchant en province 
et cela rend discret. 
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ERNEST, intUtant. 

Vous ne conviendrez de rien , même avec ma- 
dame Dapré. 

DUPBÉ. 

Soyez tranquille... Chut! voici Laurence. 

SCÈNE V. 

Les Friécédbnts, LAURENCE. 

LAURENCE. 
Me Toîlà ! ee n'est pas sans pane. Mon père 
ne voulait pas que Je vinsse , parce que ce n'est 
pas dimanche aujourd'hui. 

ERNEST, av»e tmpréutmant. 

Nous vous attendions fort impatiemment, ma- 
demoiseUe 

LAURENCE, d'un tù« naïf. 

J'étais ' trèa-impatiente aussi d'arriver ; maïs 
tout le monde semUaît se liguer à la maison 
pour m'empêcher de venir. .On a déchiré ma 
plus belle robe, il m'a été impossible d'avoir le 
coiffeur, mon père a fait le malade, et mon cou- 
nn Armand m'a appelée coquette. 
ERNEST. 

On ne s'aperçoit nullement tle tout cela , je 
vous assure. 
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Vouft, peuMtre; maïs tmMtes ces dnaes ne 
seront pas ai indulgentes , et je pesse ' qu'elles 
vont s'égayer un peu sur mou compte. Mais 
'en ai pris mon parti. Bien certainement , si 
'étais coquette ainsi que le prétend mon cousin , 
je ne serais pas venue habillée de la sorte. 
ERHEST. 

Cette simplicité tous sied à ravir, et si ces 
dames vous critiquent^ la raison en sera facile à 
deviner: on ne critique que les gens qu'on envie. 
LAURENCE, avM «M t^attttrit luturvlt*. 

D'abord» \e suis la jiiis jeuit&de tonte». 



Et si vous n'étiez pas là , je dinds la plus iolie. 

LAURENCE, (U *iA». 

Ah ! monsieur , vous seriez un flatteur. 
miPBÈ. 

C'est tonjours ainti qu'rai dtt k vérité à Paris. 
INoHS autres provinciaux, nous ne savons rien 
dire ni rien faire. Mais je -vais prévoir nu 
femme... (Bas à Ernest en tortatU.) et tout 
arrangfor comme vous le voulez. 
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SCÈNE VI. 

LATJIIEMCE, ERNEST. 

ERNEST, timidtmtnt Sabord. 

Je cherche ikpois loDgtema, mademoiseUe, 
une occasion que le hasard me ]Nrocure en ce 



LAURENCE. 
Je ne tous compreuds pas , M. Ernest. 

ERHEST. 
Le bonheur de tous «oir. . . 

LAUROSGR. 
Vous roulez rire, c'est nn bonhear que vou» 
avez tous les jours. 

U1K£»T. 

Mais , tous les jours, ^e suk obligé de ibh eoor 
tiamdre, je ne puis ¥Oi|s dire que ces phrases 
banales n^faîas à ctwQun : et ne pelaeezrvous 
pw q«*«B aft Â vous teov wn langage qu'e*. ne 
peut tenir qu'à vous, à vous seule? 
UUREHCE , .n,mmm. 

Quoi! HHHoMeur, Toa»av6z qadqne cbose à 
me dire?... à mtd seule? ' 

ERNEST. 

I!y va de ittavie... 
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LAURENCE. 

Je ne puis vous croire. 

ERHEST. 
Bien n'est plus vrai... Laurence, soyez sincère: 
il est question de vous unir à votre cousin , l'ai- 
mez-vous? avez~vous pour lui cet amour sans 
lequel il n'est pas de fâicité dans le mariage? 
LAURENCX, OMS fMnektM. 
Elevée avec l'idée d'être la femme d'Armand-, 
je l'aime beaucoup. 

ERNEST, OTic iMiMUliM. 
Ce que vous croyez un sentiment n'est-îl pa» 
un effet de l'habitude? EjHvuvez-vous le besoin 
de le voir , de l'entendre? Est-ce vers lu* que vos- 
rèTCries vous ramènent? 

LAURENCE. 

Mon , )e n'éprouve rien de semblable , mais je 
ne suis pas sa femme encore. . . 



Vous n'aimez pas, Lauroice! L'amour est lu 
bonheur qui tourmente , qui obsède , et le jour 
etlanUit... 

LAURENCE, d'an ttm nfimtm. 

Pourquoi me dites-vous cela , monsieur ? Bieii 
certainement , j'aime mon cousin. 

ERNEST. 

Comme uncounn, mais non comme un noari. 
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LAUBENCE. 

Puîa-^e savoir commeot on aime son mari? 

ERNEST, m Uifyrtnmt la nata. 

Quand il prend votre main, sentez-vous la 
sienne trembler? 

LAURENCE, 

Comme la vôtre en ce moment? Mon. 

ERNEST. 
Et quand il vous parle, sa voix n'est pas alté- 
rée , il peut exprimer sa pensée. 

LAURENCE- 

Sans doute. 

ERNEST. 

Vous n'aimez point, vous n'êtes point aimée, 
Laurence ! 

LAURENCE, 7deJU«. 

Ih! monsieur... 

ERNEST. , . 

Son maintien , son regard, rien ne trahit l'a- 
mour. . , cet amour qu'on ne peut cacher. 11 s'ap- 
proche de TOUS, et vous n'êtes pas émue et lui- 
même est tranquille... C'est votre esclave , peut- 
être... soumis sans être attentif, ne devinant 
pas votre pensée , ne cherchant jamais à dévanc» 
vos désirs... 

LAURENCE, W'kii air éoiuUar. 

M. Emest, pourquoi me demandez-vous toutes 

ce8chose8-4à?... 
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ERNEST , attt fMutUm. 

C«it que ic TOUS aime, Latirence! Je ne T(hs 
plus que TOUS dans h vie'; pour tous, j'aban- 
douM Paris et jiia fiunïHe; pour vous letile , je 
me suis arrêté dans cette ville ; je -rem vous ood- 
sacrer ma fortune... Ah! pourquoi ne m'e»t-il 
pas permis de vous r^idre la plus élégairie de 
toutes les femmes, CMome tous en êtes la pliu 
bfiDe, la plus umée... Laurence , je voulais en 
vain TOUS le taire, cet amour qui m'oppresse et 
me brûle, qui ne me fait attacher de prix qa'à 
TOS r^prds, qu'à vos moindres paroles... 
LADREHCS. troàbUe. 

llMisieur. . . alicœs rejoindre la compagnie. 



Un mot, LaureBOe, un seul mot ,'et je m'é- 
loigne. Si vous me haïssez , je quitte à itHnais 
cette ville où chacun s'ompressc à me |daire... 
Laurence. . . 

Ne lae vegondez pas aiosi, momîeur... 



Ont m'»rdonHer àe vwis fuir. £tre près de 
«aui «ans veus voir «t mxa toît sans vous aimer, 
Laurence, sont des choses impossibles à toutétn^ 
doué d'un cteur„„ 

'LlOfSBKCX.. d* mêm*. 

Je crois , monsieur, qu'on m'attend â la daoM. 
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EBHEST. 
Arrêtez un moment,.. 

LiUIŒNCE . Ut x*^ b^ààM. 
Ahl labsez-moi partir... je tous en prie. 

EKNEST. 
C'en est donc fait, tous me haïssez... 

; L&UKENCE. 
De grâce... 



Du moins , voulez-vous danser avec moi? le 
voulez-Tous? 

•LASKESCE. 

Oai. 



Devant le ntmde, je saum me contraindre; 
me promettez-vous de ne pas m'aoçabler de votre 
froideur. . . 

LAURENCE , m toitriant «( aetc un woapir. 

Ma froideur... Vous m'avez attristée, et je 
ne sais pourquoi des larmes... 

ERNEST. IljMt U.pru»r^mr»U$J)raê. 

Ahl {.atiraKe... 

LUIBSNCE., tffnv**- 

Au DouLdeDieti! fiBisaaz,;ie«uiBsaikB<firaecs... 

(Elle. fuit.) 

BRNIST , prwtut m maim. 
Venez, on commence une valse... .( J part. ) 
Elle est à moi, ( //■ lortetit, ) 
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BIADAME DUPRÉ, DUPRÉ. 

MADAUE DDPRË, «n eoUre. 

Quoi , voua voulez que je croye que vous ayez 
fait, de galté de cœur, de semblables dépenses... 
DDPBË. 
Ha chère , les boucles d'oreilles... 
MADAllE DUPBË. 

C'est bien, je les ai mises, je les accepte^ et 
vous n'avez fait que votre devoir en me les of- 
frant; mais, dites^noi, je vous prie , comment 
espérez-vous me convaincre que le collier destiné 
à Laurence ne Soit pas de votre part une com- 
plaisance coupable... 

DDÏHË, M difmAmt mat. 

Madame Dupré... 

PAADAHB DUPRË. 
Je suis clairvoyante... et je vous connais : vous 
n'êtes ici que le confident de votre ami... (i>'un 
ton de reproche. ) Vous ! un homme dont les 
moindres actions doivent commander le respect... 
{Courroucée.) Hais répondez, monsieur, c'est 
Ernest qui vous a chargé de ce rôle étrange... 
Ah ! n'espérez pas que je seconde une œuvre de 
corruption... Cette pauvre Laurence... 
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... DDPRÉ. 

Tu te trompes , madame Dupré; il n'y a rien 
que d'ûmocent dans mon Mt, et je ne te cache 
pas que l'état dans lequel je te-Tois, m'ét<»me... 
L'honneur de ton amie n'est pas en danger. 

. MADAME DTIPRt,p£«Jflnim*i 

Voyez-vous donc quelque chose, vous? Savez* 
TQUB donc apprécier toute la gravité d'une'âimple 
démarche, ce qu'il y a dans un coup-d'oàl, dans 
un soupir?... Non, vous né vo^ez rien, et vous 
ne savez pas comme moi ce qu'il faut craindre... 

DDPRÉ, ron/'M. 

Je Suis déBespéré dé tout ceci, et puisque tu 
n'approuves pas une chose si simple..-. 

BIAOAHE OUPRË. 

Une chose si simple!... Va collier de perles à 
iine)eûnefilltil... . • - 

DDPRÉ. 
Qu'il n'en soit plus question, je le renverrai au 
marchand. - i ; ' 

MADAME DUPRÈ. 

Non pas, monsieur, je l'ai, je le garde; c'est 
une preuve de conviction. . . Mais j'aperçois votre 
. ami , laissez-nous. 

DDPRÉ. 
Que vas-tu faire? 

MADAME DVPtiÈ, d'an m ijnpiratif. 

. . ■ Laissez-nous, vous dis-~je, je sais ce que je hia 

' '- ' 5 
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et le Langage que je dois tenir dans cette cir- 



DUPRÉ. 

Uadaoïe Dupré, tous poueseï le scrupule un 
peu trop Imd. {ji part. ) Je redoute sa cot^v , 
-envoyons Laïu^icc pour liout cafaDBr. (// lort. ) 

SGÈNE Vni. 

MADAME DUPRÉ, ERNEST. 

MADAME DU[>RË, à part. 

Ah! i'étouffe! )'ai peine à retenir mes larmes. 
( A Ernest. ) Du{u:é vient de ipe rcsmettre votxe 
présent. 

ERNEST. 

Tous Toyez bien , chère Rose^ que votre oiarî 
est un excellent homme. 

MADAME DUPRÈ, irtm^^ewitH. 

Excellent en effet , et surtout très-capable de 
suivre un bon exempte... car si vous me donnez, 
pour f aniÛTersaire de notre manage , des boucles 
d'oreilles , il veut aussi fêter cette belle et dière 
Laurence. . . 

ERNEST, feignant ta lurpriu. 

Comment cela? ce bon Dupré! 

MADAME DCJPftÉ, d part. 

Le traître ! {Haut.) Oui , ce bon Dupré qui m'a 
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refusé sî longtems des diamans qu'il me deriùt, il 
<1oane à mon amie uu <»Uier 4e perles, de perles 
fines , un riche collier... 

ERHE5T. 
"Eik, ehl l'y Btmge, il nourrit peut-être un 
-sentiment secret pour cette jeune fille. . . 

MADAME JiVPRÈ, t'efforfantdteaehêFtajahmtit. 

Oui, c'est un sentiment secret qui seul a pu 
suggérer Hdée d'une telle action ; mais est-ce 
Dupré qui l'Éprouve?... 

EBNEST. 

Que voulez-vous dire? 

MADAME DUP&È , da mime. 

Je veux dire que, malgré la ruse et les précau- 
tions dont (m cherche à couvrir ses perfidies... 

EBKEST , eotilrarU. 

Encore, madame... 

MADAME DUPÏIË, à part. 
Cette contrainte m'accable. . . 

ERNEST . «Tb» ton *Mr«. 

n me semble ^e vous devriez vous souvenir 
qa^H s'afft de votre mari... 

MADAME DDPRÈ, ^latmt. 

Ah! )e ne puis plus longtems retenir ma fu- 
reur... Ce collier, le voilà : il vient de vous, et 
vous vouliez le voir au cou de na rivale... Ahl 
ae l'çapéta pats... 
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ERHEST. 

Eh ! madaine, de grâce... - 

MADAME DUPilÉ. 

Ingrat! 

ERNEST. 
Vous m'obBj^ à feindre, madame,' et' )é n'ien 
vois plas maintenant la nécessité. 

MADAME DUPRÊ, ni>« MportMimt. 

Qu'oses-tu dire? 

tRUiST, d'un air froidttatlatt.. 

Je tiens le langage que tous me forcez à tenir! . . 

Oui, madame... mais votre honneur est entre 

mes mains, si vous dites un mot, songez que j'ai 

mille moyens de voiis ravir cette considération... 

MADAME DUPRÊ , if<niA>u.' 

Ah Dieu! quelle horrible conduite ! Monstre!.', 
rends-moi la paix que tù m'as ravie. . , Le déshoo- 
nenr dont tu me menaces m'éfiratë mbitis que 
le toarment que j'endure... it'^ifer est dans 
mon cœur. 

ERNEST. 
Je vous ai trouvée be^,-)e vous, l'ai dit, vous 
m'avez cru : la victoire fut-dle .donc si pénible à 
remporter!... 

MADAME WPKÉ.ayteaiàtHamt. . 

' > Qu'entaida^je ! Il me raille; ' 

ERNEST, (Can t«R mof wiir. ! ; ' 

Oui, j'ai destiné ce coUier à Laur^icè, et je 
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gage de succès auprès d'elle 

MADAME DUPSÉ. 

Ah ! c'est trop. 

ERNEST, la pTMMl par U brat, tt avteaiUoriU. 

Madame., madame I écoutez chacune de mes. 
paroles, c'est un ordre .que je vous dicte... Si 
l'aimais Laurence.... voua devîoidriez dès ce 
moment ma confidente. 

MADAME DUPht,imiig»ii. 

Votre confidente, oKmsïeur!... 
ERNEST. 

C'est peut-être complaisante qu'il aurait 
&llu dire... Tous seriez seule chaînée de mea 
amoureux messages... 11 le faudrait ! Sans quoi, 
cette ville où vous devez vieillir, où vous tenez 
à paraître entourée de considération , retentirait 
bientôt de votre honte... Je vous méof^e, et 
pour, la dernière fois, )e veux encore descendre 
jusqu'à me justifier, (..^ti^c con(^e«cem/ance.)Qu'au- 
ndt donc pensé votre mari si je vous' avais seule 
parée?... 

MADAME DUPRË, <n lappliant. 

Ernest! 



Silence, la jeune fille vient, tâchez de sup- 
porter son FPgard, 
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SCÈNE ce. 

LAURENCE, MADAME DUPRÉ, ERNEST. 

LAUnENCE , i mtulama Btfri. 

On te cherche partout... tues invilée. 

' MADAME DUPftÉ, trttbUt. 

Oui, faccoura... j'y vais... 

ERNEST . bat d nadamt Dapri. 

Allons, madame... (£//e hésite, mais tm geste 
impérieux la force à porter. } 

MADAME DUPRÉ. 
Je veux , ma cfaèrc Laureuce , achever ta toi- 
lette par le bouquet que je te destine... (Eh ttn 
montrant le collier. ) Tiens. . 
LAURENCE. 
Ohl le )oH collier... (ApM-t.) Pourquoi 
me donne-t-elle donc ce collier?.., Qull y a de 
trouble dans mon cœur... Ernest me regarde, et 
je n'ose le regarder. 

ERNEST, à part. 

La pauvre petite , son émotion m.'epclifuite ! 

MADAME DUPRÉ, d part. 

Oh! que )e souffre... Je ne vois plus. 

EBNEST. 
Allons, mesdames, rejoignoqs la compagnie... 
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tout notre monde doit être arrivé... il fanit aa,if- 
msT le bal. {Btu à Launnce. ) Voua n'oublierez, 
pas votre jMraiilf^ae. {Bas à tnadame Dupré.) J>il 
courage , madasoe Dupré , pardonnez-mm , ou<- 
blîoDS tout.. 

HAD&NE DUPRË, i port. 
Oublier, oublier qu'elle est là, devant mes 
yeux, parée de ses présens — et belle!... Ah! 
que je souffre ! 

LAURENCE, à madamt Dapri. 

Viois donc Ion t'attend... Mais veux-tu m'at- 
tacher le joli colUer que tu me donnes? 

MADAME DUPRÈ, à part 

Et c'est moi qu'elle charge de ce soin ! 

LAURENCE, m CimtnuMaf. 
Ha chère Rose , je te remercie. 

HADAHE DUPRÉ , d part. 
Sa voix me tue , comme sa présence. 

ERNEST. 
Allons, venez, mademoiselle. {lUtortent.) 

SGÈmS X. 

MADAME DUPRÉ, teule. 

Ils sortent ensemble... que vont-ils se dire?... 



bGooglt' 



73 

Gombirai je suis punie , et par ma faute . . 
NoD, )e saurai du moins troubler leur i>on- 
heur... Ualheureuse! je ne gérai pas seule mal- 
heureuse! {Elle sort- en désordre^) 
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ACTE III. 



i> théâtre reprétente an êaton du château de 
Boncourt. 

SCÈNE FREHIÈBE 
I*E MARQUIS, SOPHIE, un DoaBBTiQDE. 

SOPHIE, au domntiquê. 

Recommaadez qu'on - garde le plus, proCiHid 
silence sur cette jeune personne; et surtout veil- 
lez à ce qu'elle ne manque de rien. Vous pren- 
drez dans ma chambre les livres que j'ai préparés 
et TOUS les porterez dans la sienne. 

(Le domestique sort. } 

SCÈNE n. 
SOPHIE, GERS4INT, LE MARQUIS. 

LE MARQUIS. 

. Voilà notre cher voisin. 

. GEBSAINT. 

Salut à H. de Btnicourt; mes hommages à 
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mademoiselle Sophie. Eh bi^ ! où en sommes- 
Doua? qu'avez-vous fait? 

LE BfAHQUlS. 
MouB TOUS attendions pour parler de nos gra- 
ves afiâires, mon cher voisin. 

GERSAIflT. 
Voilà de la sagesse î car les gens du monde n'en- 
tendent rien â ces sortes de choses ; ils se marient 
avec une légèreté qui me fut toujours frémir, 
quand j'y songe. . . Les jeunes gens se conviennent, 
lesfamHles s'estiment, on n'en voit pas davantage, 
et l'on vous rédige un contrat que les mariés 
signent sans en comprendre un mot. Delà , plus 
tard, le désespoir des uns , la mine des aniies, 
et des procès, des procès!... Moi, j'ai horreur 
des procès... un ancien procureur... 

SOPHIE. 
Vous voulez nous effrayer pour nous Fendre 
prudents. 

LE HABQDIS. 
Ici , grâce au Ciel, nous n'avons pas & craindre 
un pareil aTfnir. 

GEBSAINT. 
Pourquoi pas? on ne voit plaida- que les gens 
riches , et j'en sais quelque chose... A qui pro- 
fitait la loi du divorce? Aux gens riches. Les 
pauvres se battent; les fiches secpiittent.- 
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m. UARQLIS. 

Non f non, avec nos moeurs... 

GERSAINT. 
Hais oons avons nos loù... et quand il s'agît 
d'un contrat, on ne saurait trop peser ses ex- 
pressions .. Voyons , pubque nous sommes mtre 
nous, faJtes^Doi la leçon. Que faut-il que je de- 
mande? que dois -je réclama-? est -il quelque 
chose qu'il faille obtenir? Mous marion»4iou8 en 
comnuinîHUé , séparé» de bien , sous le régime 
dotal?... 

UB, UARQUIS. 
Je ne conçois le mariage, monsieur, que 
comme une union morale. 

Vou» avez tort Le nuriage a été de tout tenu 
et est «icore de nos jours une spéculation finan- 
àkf. DeUK et deux fiimt quatre. Cela c'est pas 
bfsu malin, et c'est pourtant là le bcHilieur du 

SOPtllR. 
Vous nous petmettraz, monùeur, de le plaofr 
dans une douce analogie de sektimens. 
GERSAIHT. 
Libre à tous , ma belle demoiselle ; on parle 
ainsi à votre âge ; mais les sentimens chang^it et 
les contrats restent. 
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LE marquis: 

Le jeuDc komme et sa mère out vu notre no- 
taire. 

GERSAINT. 

Ua notaire fait tout ce qu'on lui dit de faire; 
il ne voit, lui, qu'un contrat,. il ne voit que la 
loi... moi, l'en connais 1^ effets... et les pauvres 
femmes, et les pauvres enfans!.. 
LE MARQUIS. 

La position sociale de mon gendre futur , les 
liens d'amitié qui m'unissent depub quarante 
ans à sa famille, me sont autant de garanties du 
bonheur de ma fille. 

GERSAINT. 

Eh! mon Dieu! croyez-m'en, les futurs con- 
YHjOa sont toujours des anges au moment de la 
signature'du contrat C'est une sorte d'hypo- 
crisie qui donne un certain vernis aux mœurs; 
mais la loi est franche et inflexible, et quand les 
caractères se démentait , quand le mari devient 
joueur, jîdoux, bourru; quand la femme se 
montre légère, capricieuse, évaporée, dépen- 
sière, quand on ne s'aborde plus qu'aux noms 
de moniteur et de madame ; quand l'amour cesse, 

car il faut toujours en arriver là 

LE MARQUIS. 

M. de Gersaint, l'amitié reste... 
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Pas toujours, H. le marquis, pas toujours; 
mais bien les oonveotions matrimoDiales. Or, il 
faut préroir : pour prévoir il faut savoir. Et je 
sais', M. le miarquis, je sais, mademoîselte So- 
phie , je sais beaucoup de choses sur le ma- 
riage , ce qui me conduit naturellement à cette 
conchisitm arithmétique : Monsieur apporte tant, 
Madame tant, total tant. C'est là lerésamé dans . 
nos lois comme dans nos mœurs , et par le plus 
grand des hasards, et, pour cette fois seulement, 
il y a accord entre elles. . 

LErHABQUIS. 

Ah 1 ch^ voisin, v^otre brute prévoyance sera 
ici CD défaut... Il y a des exceptions.' - 

■ SOPHIE. 

' J'ose t'espérer et le croire. 
" ; ■ ■ ■ ■ ■ CERSAÏNT/ 

'; Elles sont ru«3 ; très-rares... Voycmsv màdë^ 
uoiseUe,''vons'altez épouser un jeuiïc'-hoihmè;' 
l'avez-vous chtHsi entre tous? Mon. Et 'dé son 
côté; liH,.vous'e^-il choisie' entré toutèsP'-Nôh. 
Connai«sez-vous son caractère ;' sa' vie' passée? 
Non. Voiis connatt-U? Pas plus. - Avez-Vdùs chér^ 
cfaé à vous procurer dés'renseîgnemens moraux?' 
Pas.' le . moins . dii monde: ' Monsieur 'dé;..' peut 
â'ttnir-à'HademoiseUéde.'..; i*- parce que cela est 
coQveiialilepour la vanité des fEùmUér;-V'pançe 
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que les apports , lefi bioia sont aussi sdon tes 



LE MARQUIS. 
Vous voyez tout en noir, mon cher voisia. 
Vous conviendrez que la fcuutio a par le mariage 
une grande influence sur le mari. 

GERSAIHT. 
Mais vous ne pouvez nia* que la loi ne dmoe 
positivement au mari le droit de se%neur et 
maître sur la femme. 

i£ MARQUIS. 

L'éducation est un rapport courâliatem-. 

OBRSAIHT. 

L'éduoationi qud chapitre eotamez-^oas là? 
L'éducation fait les mœurs , et les mœûra sont 
en contradiction choquante avec la loi. Laissez- 
moi raisonner. Les femmes ont par left mœurs 
Une action puissante sur la société, et les femmes 
sont élevées dans l'ignorance de tout ce qii'3 y 
a de grave et de sérieux dans la société. L&isle»> 
uuÀ raisonner. Les hommes seigùeurs et maîtres 
sont sous le joug de leurs esclaves; fl y a anUD- 
latioD totale du friût de leur éducatim... L'édo* 
cation, M. le awrqui»!... Lalsseo-mràFwsomieF... 

LE HAftQUIS. 
Je vois notre ieune honune et sa . mèie , et M 
«enùt-me désobliger que de pounttivire uald 
«yetde coDV>n«atl(m> ilbnsatldsvaMtd'evx. 
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GEBSAINT. 
Je raisoimc dans une hypothèse, et purement 
selon l'intérêt de ma charmante voistoe. . Toulez- 
votis bien me présenter? ( lit sortent tous. ) 



: m. 

Vne vkUle ehamkre ga/UqUe. 

I^URËINCE, teule. 

Sophie m'avait promis de ne pas tarder à Te- 
nir... )e l'attends avec impatience, et pourtant 
avec crainte... Que vais-je loi (Mre?..i Était-ce 
ainsi que }e devais reparaître devant la com- 
pagne de mon enfance ! Bevais-je ne la revoir que 
pour trembler devant elle, et trouverm-je assez 
de force pour lui faire cette triste confidence... 
Son cœur tranquille et pur pourrâ-t-it me com- 
prendre?... Malheureuse! ah! si du moins dans 
Texcès de ma peine Je parvenais à l'oublier, le 
lâche! si son image n'était pas toujours là, devant 
mes yeux , comme un supplice !. . . mais elle me 
poursuit; et sans repos, sans sommefl, je souffre 
de mon amour, de mon abandon, de mes re- 
mords. . . Hais on s'avance. 
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SCÈNE IV. 

LAURENCE, SOPHIE. 

LAURENCE, $'élêntmi auiUrtiU 4e Scpliiê. 

Ah! te voilà, Sophie, chère Sophie! .. que 
l'éprouve de joie à te presser dans mes bras ! 

SOPHIE. 
Fardonne-intH de m'étre fait attendre. Nous 
avons beaucoup de monde; et mon père et moi 
nous sommes très-fâchés que tu ne veuilles pas 

assister à' mon mària^. 

LAÙBëNCE, «oiuU». 

Ah! tu' te maries... c'est une chose décidée? 

SOPHIE. 

Oui,' ce soir même nous signons le contrat; et 
Bt.tu as refusé de paraître au milieu de nous 
pour quielqae raison de toilette, je t'ofire volon- 
tiers de choisir parmi toutes 1^ belles choses 
que l'on m'a fait venir de Paris. 
LAURENCE. 

. Non, je te remercie. Je venais te voir,, te 
confier mes peines ; car, ma bomie amie je suis, 
bien malheureuse! 

SOPHIE. 

Tu m'afQiges. Mais comment donc ! ton père 
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est fort à son aise ; tu dois épouser ton cousin 
qui est riche. 

LAURENCE , «B jwwaoal lri(t««wt>f U UU. 

Non, non, je ne me marie pas, moi! 

SOPHIE. 

Et par quel motif ?-G'était une affaire arrangée 
depuis longtems. 

UUBBKCE. 
Parlons de toi d'abord.... Ton mari est - il 
jeune? 

SOPHIE. 

Oui. 

LAURENCE. 

Et tu l'aimes? 

SOPHIE. 

Uais, Laurence, je le trouTe fort aimable, 

LAUKENCE, avtc eisaUation. 
Ah! tu l'aimes! tu l'aimes!... Chère Sophie! 
ah! que tu me fois de bien ! ( M part. ) Elle peut 
ane comprendre. ( Haut. ) Ton amour sera le 
lien d'ime union bénie par le Gid..! Ah! parie, 
parle-moi de lui ! 



Il a la physionomie la plus favorable ; sa toîx, 
son maintien, son langage , tout pl^t en lui au 
' premier coup-d'œU. 

LAURENCE, iTi» air t^riir. 

Il faut quelquefois se défier de cette impres- 
sion. . . elle est funeste. 

6 
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LAURENCE. 

Lui!... Il avait aussi un visage , une voix, un 
maiatïen, un langage qui parlaieut en sa faveur, 
i« l'écoutai : je sentis aussi passer dans mon 
cceur ce trouble si doux qu'on nomme amour. 
SOPIUE. 

Eh bien? 

LAURENCE , d voix baite el mec un moavtnunt de folie. 

Il m'a quittée... et depuis six mois ie l'attends 
el je pleure. 

SOPHIE. 
11 reviendra peut-être. 

LAURENCE 
Non, non, il m'a trompée... Mais ce fatal se- 
cret je ne puis le cacher plus longtems... Il m'a 
trompée, et moi, j'ai trompé mon père; j'ai 
trompécet homme honnête auquel ma main était 
promise... Ah! que je suis coupable!.. Sophie... 
là, dana mou sein... oui, Sophie, je suis mère... 
SOPHIE. 

Dieu! malheureuse! 

LAURENCE . eu etmbU du détupoir. 
Je suis un objet d'horreur!... Ah! par pitié, 
une larme à ton ancienne amie, un consdl, un 
mot pour me relever sous le poids qui m'accable. 
{En lattglottant.) Ne m'abandonnez pas, made- 
moiselle de Boncourt, ne m'abandonnez pas i 
monddsespoirl... 
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SOPHIE, 
Et que puis-fe pour toi , Laurence? 

LAURENCE. 
Me cacher à tous les yeux jusqu'au jour où ' 
peut-être je mourrai.... me sauv^ de mon père 
et de moi-même. 

SOPHIE. 
Hébfl I que faire?. . . Au moment de confier ma 
destinée à un homme aux jeux duquel je diHs 
paraître pure... Pardonne, Laurence, je ne veux 
pas t'afiUger, mais seule je ne puis rien pour 
toi... ah! si du moins mon père... 
UtIIlENCE. 
Ton père!.... Soutenir le r^^ard d'un père.;., 
l'en mourrais... Non, Sophie, c'est à toi seule 
que je puis devoir une-reb'aite... £pargne-moi! 

SOPHIE. 

Mais demain , je cesse d'être libre ; demain je 
dois rendre un compte exact de toutes mes ac- 
tions, et bientôt je quitte ce château , ce pays. 
LAURENCE. 

Mais cet homme qui devient ton mari, s'il 
t'aime, si sou cœur n'est pas de fer, il aura pitié 
de ton amie... Sophie, je suis victime; mais mon 
cœur est pur. L'amour qui m'aveugla n'a point 
éteint ces sentimcos d'honneur et de vertu qui 
nous furent doimés dès le berceau. . . Je l'en sup- 
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plk, conduia-le près de moi, je saurai l'atten- 
drir... un hoDnêle hoBune doit respecta le mal 
causé par un de ses iBemblables. 

SOPHIE. 

Que me demandes-tu? aurm-je la force de lui 
parler?.., 

LADRBNCE. 

J'aurai cdle de loi présenter taon froat cou- 
vert de honte. 

SOPHIE. 
Pauvre Laurence! dans qudle aOreuse sitiu- 
tion t'es-tu placée ! 

LAURENCE. 

Ah! Sophie; pas un met de plus... Grâce! j'ai 
besoin de moa courage. 

SOPHIE , t» W6alùM. 
Tu le veux... je vais essayer, je vais voir, réflé- 
dUr... Cette explication sera hien pàùble. 

LAISENCfi. 
Tais-toi!... Le malheur donne à l'^âme une 
force inconnue... Va, je sais que dire pour ma 
défense, car je me suis moi-même accusée. 

( Si^kU tort. } 
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LAURENCE, seule. 

Oui , plus je sens ta profondeur de xoa chûte^ 

et plus je me relève à mes propres regards 

Lliomme que M. Boncourt a choisi pour le mari 
de' sa fille doit être digne de recevoir ma con- 
fidence; il saura m'accorder la protection qui 
m'est due* à moi, être faible, fille séduite, et 
du moins je sauverai l'honneur de mon père... 
Mon père! doit-il gémir de ma faute? Si j'ai 
méconnu ses leçons, si j'ai trahi ses plus chère» 
espérances, que je sois seule à en être punie.. 
Cette chère Sophie , honne , compatissante , maïs 
innocente et craintive , ^e osait à peine croire 
à mes tristes paroles. . . Ah ! qu'elle soit heureuse , 
c'est une récompense qu'elle mérite, et moi... 
moi! je suis condamnée à traîner une vie so- 
litaire et sombre, une vie de remords et de 
regrets. .. ( A prêt ttn moment de êiùinte. ) Qu'elle 

tarde à revenir! Aurait-elle chaiigé de sen- 

timrais pour moi?... Mon,, elle est incapable de 

m'abandonner ,Mais peut-^tre elle redoute 

l'opinion de cet homme qu'elle connait peu , qui 
doit devenir l'ai^itre de sa destinée?... Peut-être 
ai-je été bien indiscrète de lui demander une telle 
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démarche?... Cette incertitude me tue... Oq 
vient... c'est elle !.., un homme la suit... Ah! 
)c tremble! 

SGÊNE VI. 
SOPHIE, LAURENCE, GERSAIWT. 

SOPHIE . <i Gerumtt. 

I<aÎ9Sez - tnoi la préparer à tous recevoir... 
( J Laurence. ) Me voici, Laurence. 

LAURENCE , imia our regarder. 

Tu n'es pas seule? 

SOPHIE. 

Non. 

LAURENCE. 
Ton mari est là? 

SOPHIE. 
INOD. 

LADRENCE. 
Qui doncte suit?... Ah! dois-je me défier de 
ma seule amie? 

SOPHIE. 
Chère Laurence, pardonne à ma timidité, 
songe à l'embarras que j'éprouve en présence 
de celui qui doit bientât devenir mon maître. 
Mais le Ciel ne nous retire pas sa protection. 
Va ami commun s'est offert à ma vue, M. de 
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Gearaaint dont tu connais la bonté, l'indulgence, 
a lu dans mes yeux le trouble de mon âme. 

LAURENCE, aveeeffrai. 

H. de Gersaint, un anii de mon père? 

SOPHIE. 
U sait tout , et dans sa douce compaaûon , 
ses larmes ont coulé. 

LACKENCE , atttndrU. 

Il a pleuré , dis-tu? 

GERSAINT. 
Pauvre fille ! 

LAOREHCE, itjtlaM dam$ mu bnu. 

Ah! monsieur!... 

SOPHIE , à Ger$ai»l. 

Je la confie à vos soins, consolez-la, je vous 

en prie... Je vous laisse avec elle, on m'attend 

au salon, mais je reviens bientôt connaître le 

résultat de cette entrevue. { Elle tort. ) 

SCÈNE VU. 

LAURENCE, GERSAINT. 

GBRSAIHT. 

Voyons, mon enfant, ne tremblez pas ainsi; 

vous savez bien que je vous aime... Confiez>moi 

tout. Vous avez été faible, crédule, vous êtes 

malheureuse. . . 
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LAURENCE. 

Monsieur, fe suis la plus coupable des fiUea. . . 
et le remords me déchire. 

GERSAINT. 
Allons, rassurez - TOUS : cette faute^ nous la 
cacherons aux yeux de votre famille et du 
monde, et peut-être pouvons-nous encore la 
réparer... Cet homme qui lâchement abusa de 
votre candeur, vous l'aimiez? 
LADBENGE. 
C'est mon unique excuse. 

GERSAINT. 
Et depuis son abandon , l'aimez - vous tou- 
jours? 

LAURENCE. 
Je devrais le chasser de mon souvenir, mais 
il y vit , je l'aime et je le hais... Le haïrl... non, 
je l'aime avec cette passion qu'il a développée 
dans mon cœur et pour la vie. 
GERSAIRT. 
Bien, mon enfant, je vous estime... Et il est 
libre? 

LAURENCE. 

Que voulez-vouB dire? 

GERSAINT. 

Je voua demande s'il n'est pas marié? 

LAURENCE. 

Ah 1 monsieur , pensez-vous que, sans l'espoir 
d'une union éternelle , indissoluble?... 



:,q,-z.= bvGoOglc 



9' 

UERSAINT. 

C'est vrai. Voilà qui est heureux pour Totre 
enfant... La loi est inexMable. 

lAUItENCE. 

La loi! que voulez-vous iaire? 

QSMSUST. 

Tout tenter pour le ùutcet à tous ^wuser. 

LAURENCE. 
Si l'ai cessé de lui plaire, si je ne dobplus faire 
«m bonheor, qu'imptHie la loi? Le forcer à 
m'épouserl... Et qui donc sera l'oi^aoe de la 
1<»? Un juge. Et tous voudriez que le scandale 
assistât, comme témoin , à ce mariage terrible !.. ■ 
ah ! ne l'espérez pas. 

GERSAINT. 

Ecoutez, ma chère amie, il faut du moins 
essayer : la crainte de la loi a ramené i^us d'un 
jeune faomme égaré. 

LAURENCE. 

Égaré, sans doute, retenu loin de moi, je no 
sais ! Mais je ne pub croire à sa trahison ; il est 
impossible de feindre ces larmes qui me prou^ 
Talent son amour, et l'expression de cet amour 
si tendre et si doux. 

GERSAINT. 
Eh ! bien , tant mieux , je pense comme vous . 
Mais TOUS n'avez pas été enlevée? 
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LAtJBENCE. 

Non , monsieur. 

OERSAINT. 

Tant pis, tant pis , parce que dans le cas d'en- 
lèvement, lorsque l'époque de cet enlèvement se 
rapporte à celle de ta conception , le ravisseur 
peut être , sur la demande des parties intéressées, 
déclaré père de l'enfant. 

LAURENCE. 

Pensez-vous, monsieur, qu'un homme soit 
assez barbare pour renier son sang?... 
GEBSAINT. 

Ha chère , la loi quelque prévoyante qu'elle 
soit , ne l'est pas souvent assez... Ab! j'ai vieilli 
dans cet antre de procès où les moeurs compa- 
raissent dans leur affreuse nudité ; là , devant 
l'évidence d'un fait , on voit s'anéantir tous les 
prestiges de la fortune , des distinctions sociales , 
de l'éducation. '. Mais dites-moi le nom du jeune 
homme?... 

LAURENCE. 
Ernest, monsieur. 

GERSAINT. 
Ernest, qui? on ne s'appelle pas Ernest tout 
court. 

LAURENCE. 
Je ne lui connab par d'autre nom. 
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GEBSAINT. 
Yous n'avez pas sur lui des renseignemens plus 
positifs? Quel était donc le projet du su- 
borneur?... 

LAURENCE. 
Ah! grâce , grâce pour lui, monsieur. 

(ÏERSAEKT. 
De la pitié ! J'en ai pour vous , pauvre vic- 
time , mais non pour l'être immoral qui vient 
troubler la paix des familles , qui vient flétrir 
l'existence d'une femme faible, qui vient jeter 
dans le monde un être condamné d'avance au 
malheur... Ah! les mœurs! les mœurs! et il n'y 
a pas de peine infamante pour l'homime perv^s. . . 
Ainsi donc, il vous est inconnu... Ah! les mœurs! 
les mœurs! On l'a reçu, accueiUi , parce que ses 
manières étaient élégantes, parce que, riche sans 
doute, il tenait peu à l'aient, peut-être parce 
qu'il avait des chevaux, parce qu'il flattait ta 
vanité des femmes, voire celle des hommes. . . Ah ! 
les mœurs ! . . . ^t son crime consommé , il s'est 
enfui, le lâche!... Où le trouver aujourd'hui? 
LAURENCE. 
Chacune de vos paroles me tue, monsieur, 
vous l'accusez à tort, peut-être; un malheur, 
une cause indépendante de sa volonté... C'est du 
moins les raisons qui nécessitèrent son départ, 
et depuis lors... 
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GEnsArar; 
Il vous a écrit? 

LAURENCE. 
Pas à moi, la prudence l'exigeait ; mais Dupré 
qui est son ami eut d'abord de ses nouTelles. . . 
GERSAENT. 
Dupré, le notaire? Noua l'attendons ici d'un 
moment à l'autre; c'est lui qui est chargé de la 
rédaction du contrat de mariage de votre amie. 
LAUBENCE. 

C'est ùngulier ! il nous a fait Ià4>as un mystèie 
de c^te nouvelle. 

GERSAIST. 

Le marquis a voulu que ce mariage n'eût au- 
cun éclat... Mais, reprenez donc coùn^, mon 

LADIIENCE. 
Songez , monsieur , que ma faute n'est connue 
que de vouf. 

GERSAIHT. 
Ne craignez rien , la prudence est d'ordinaire 
la compagne d'un vieux procureur... Dupré me 
donnera les reoaeig^meDS qui me sont utyes : 
votie séducteur réparera sa feute... 

LAUaElffX, 
Que me feites-vous espérer ! 
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QERSAINT, 
Et s'il refuse, il sera puni, oui, puni! comme 
il mérite de l'être. 

LAURENCE, ou» bonté et impoHantt. 

Ah! monsieur, si sa famille exigeait des ména- 



GERSAINT. 
A-t-il songé à ménager la vâb-e ? II sera puni , 
TOUS dia-je. . . Mon enfant^ je vous prends sous ma 
protection; ayez en moi une confiance sans 
bornes... Je suis vieux, |e suis riche, je sais 
garçon... Nous verrons, nous verrons... Mais si 
le découvre l'infôme subtwneur, il connaîtra ce 
que peut l'honnête homme... 

LAUREBCE. 

Vous m'eûrayez, m(»isiettr. 

GERSAINT. 
Hais partcMU de tout ce qui vous conco-ne en 
ce moment Comment étes-vous venue ici? 

LAURENCE. 

J'ai obtenu de mcm père qu'il m'y fit conduire 
pour voir mon amie. 

6ERSADIT. 

C'est bien, je verrai votre père, je lui dirai 
que mademoiselle deBoncourtvous réclame pour 
passer avec elle les premiers mcws de son ma- 
riage ; j'arrangerai tout, soyez sans inquiétude ; 
mais il faut quitter cette retraite , II faut paraître 
au salon , assister à la signature du contrat. 
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LAURENCE. 

Ah! monsieur, en aurai*jc le courage?... 

GERSAINT. 
11 le Eaut , la présence de Bupré vous ea fait 
une circonstance importante. 
LAURENCE. 
Monsieur, je guis si malheureuse... 

GERSADtT. 
Ah! point de faiblesse d'enfant... Il faut que 
vous soyez auprès de mademoiselle de Boncourt 
pendant son mariage , afin de lui donna* le droit 
de vous recueillir tout le tems qu'elle le pourra 
sans danger... Je conviens que l'aspect de ces 
deux familles si respectables , où jamais la moin- 
dre tache ne vient altérer ta paix, où l'honneur 
et la vertu sont héréditaires, impose quelque 
peu , mais c'est toujours un spectacle salutaire, 
et... Je serai là, près de vous, comme un père', 
ma chère Laurence... 

LAURENCE. 
Voua le voulez, j'y consens... 

SCÈNE VUL 
SOPHIE, LAURENCE, GERSAINT. 

SOPBIE. 
Eh! bien, qu'avez-vous résolu? 
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CERSALNT. 
Votre amie va descendre au salon , il le faut 
dans son intérêt; elle vous racontera tout ce que 
noua avons projeté... Vous concevez bien que 
Dupré de retour à la ville. . . 
SOPHIE. 
Il Tient d'arriver à Iiostant. 

r.ERSAINT. 
Je cours le trouver. 

LAURENCE. 
M. Gersaiut, de la prudence? 

GEHSAINT. 

D'abord le contrat; et la chose finie, je m'oc- 
cuperai de vous... Allons , allons , il faut répa^er 
■ le désordre de volrj toilette. 
SOPHIE. 
Viens, ma Laurence. 

LAL'RESCE. 
3e n'ai plus de volonté. ( Us sortent. ) 

SCÈNE X. 

/^ tkédire représente le salon. 

EUNEST. DUPRÉ, LA COMTESSE, LE MAR- 
QUIS, GERSAINT, PLDSiEUKS Personnages 

MUETS, UOUMES ET FE>IMES. 

LA COMTESSE. 
Tout est bien stipulé dans le contrat : de notre 

7 
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côté , l'héritage du baron de Cérigny , tous le ' 
connaissez , marquis , le majorât de comte et des 
espérances. . . 

GERSAIFIT, aeeountni. 
Me vo'ci , me voici, ne commencez pas sans 
moi. Vous parliez d'espérances ? 
LA COMTESSE. 
La mort de la chanoinessc de la Garenne, na 
tante maternelle ; la mort de mon frère l'éréque; 
la mort de ma sœur, qui est sans rafans. 
GERSAINT. 
II faut convenir , Madame la Comtesse , que la 
mort TOUS veut beaucoup de bien... et voilà de 
belles espérances... Mais voyons le contrat. 
LE mauquis. 
Il uous a été lu, mon cher voisin, à haute 
voix ; tous les articles ont été rédigés dans le sens 
que vous avez voulu. 

GEBSAINT. 
Encore esl-il sage d'y jeter un coup-d'œil. (// 
lit. ) Il y a promesse de mariage entre Théodore- 
Emest-Fcrdinand Germain, comte de Cérigny, 
pair de France... 

ERMEST, bat. d Dupri. 

Comment va votre femme, mon cher Dupré? 

DIJPRÉ, bas. 

A merveille, M. le Comte, cl grosse àc sa 
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mois. . . Âh ! dame , cite est bien éloignée de 
penser que je viens marier M. Ernest. 

EBNB9T, iê miau. 

A la fin, mon cher, je dis adieu à tous les 
amusement de la jeunesse , je devims un homme 
^rave, il le faut... Et la ]^Ute Glerment?... 

ÛUPRÈ, de wiimt. 

Elle est depuis quelque tems maussade et 
taciturne. 

EltNEST, de mime. 

Bah! 

6EBSAIT4T, à la eomUut. 
Voilà qw est à mervetUe, je ne tFouve rien à 
redire et bous pouvons procéder à la signature. 

LA COMTESSE. 

Où donc est ma chère bru^? 

GERSAINT. 
La voilà , la voilà, , . 

SCÈNE XL 

Les PnicÉDENTS, SOPHIE, LAURENCE. 

ERNEST , à pari, avec effroi. 

Dieir! que vois-je! I^urence!... (BasàDupré.) 
Dupré , tirez-moi de là , mon ami. 

DUPRÈ, ba^. 

Et |Kir qrol' hasard se trouve-t-elle ici?... 
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GEBSAIHT. à Lai,rt>,ct. 

Venez, mon enfant. 

DUPRÉ, m ftignant ta turprite. 

Eh! c'est mademoiselle Clermonl!- 

LE MARQUIS. 
Une amie d'enfance de mn fille, comtesse, je 
Tons la présente. 

LA COMTESSE. 
Mademoiselle est bien aimable de venir assis- 
ter aux noces de Sophie. 

D0PRf:,6ua Laurence, 

Laurence, j'espère que vous saurez respecter 
ce qui est un secret pour tout le monde, et 
qu'Eniest. . . 

LAUREKGE, frn», avet vitacilé. 

Que dites-vous d'Ernest? {Elle faperçoit.) 
Ciel ! c'est lui ! 

GERSAINT, ba$, à Laarence. 

Allons, ma chère Laurence, ayez du courage, 
ne troublez pas cett^ cérémonie qui assure à 
jamais le bonheur de votre amie. 

ERNEST , bat,d Laarence. 

Pas un mot, si vous ne voulez pas être désho- 
norée. 

MUltENCE, bas, à Ernest. 

Et si je me tais, qui me rendra l'honneur? 
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ERhEST, bai. 

Je suis foi-cé par ma famille. . . Songez à votre 
amie, songez à moi. 

SOPHIE, d Ernut, m lai pr^entant Lam-enet. 

Permettez , M. le cdmte , que je vous présente 
ma meilleure amie ; -elle . ma promis de passer 
quelque tems avec nous. 

ERNEST , airee «ne poUtuie froide. 

J'espère que mademoiselle voudra bien tenir 
sa promesse. La meilleure amie de mademoi- 
selle de BoQCOurt doit être digne de ce nom. 

LAURENCE, à pari. 

Ah! que se passe-t-ïl en moi? pourquoi ne 
puis-je mourir? 

GEBSAINT , *flj , à Laurence. 

Allons, prenez garde, répondez à l'accueil flat- 
teur que l'on vous fait. 

TA COMTESSE , ait tnarifaii. 

Cette jeune personne est bien timide. 

LAURENCE , à Erneit, en cherchant à turmonter ton émotiim. 

Le bonheur de mon amie doit m'étre cher, 
monsieur , et lorsque vous vous chargez de la 
rendre heureuse... 

ERNEST, aiiee ant mteiHion marquée. 

Je n'aspire qu'à prouver combien je veux 
mériter l'honneur que je reçois, aussi je ne ba- 
lance pas à déclarer hautement devant deux 
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familles assemblées, que si, jusqu'à cb jour, 
j'ai pu commettre qudques torts, je mettrai 
tous mes soins à les réparer. 
CEfiSAINT. 
Le bon jeune hommel Ah! ce n'est qu'au sma 
de la TieiDe noblesse qu'on trouve ces sentimens. 
C'est agir en digne pair de France. 

LAURENCE , d part. 

C'en est donc fait , je dois mourir de douleur. 

ERNEST , ta* à Laurtate. 

Soyez tranquille , Mademoiselle. 

LE MARQUIB. 
Allons, M. Cle omte, prenez cette plume et 
signez. 

ERNEST. 
C'est le bonheur d'un grand nombre de per- 
sonnes que je m'engage d'assurer. (// signe.) 

LA COMTESSE, 4 SopkU, ta l'entbraatatit. 

Soyez ma fille. 

(Sophie signe et après elle Us membrts de la fa- 
mille , puis Gersaint.) 

LAURENCE, à part, au ambU d» l'abaUtmejtt. 

Et c'était pour eissister à ce spectade que j'ar- 
lÎTais... Et ma bouche est silencieuse , et mon 
cceur cesse de battre. 
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SOPHIE , à Laartnct, «n lu pritattanl la plante. 

Chère Laurence , que ton nom soit là, comme 
im doux espoir. 

LAURENCe. à part. 
Mon nom si près du sien , pour le bonheur 
d'une autre. 

LA COHTEiSSE , à ton fiU, en lui rtmtHanl un étrin. 

Tenez, Ëmest... 

LAURENCE, «k mime. 

Ah! ce nom me fait mal. 

OEltSAlNT , hu d laarmct. 

Ce nom , ma pauvre enfant, vous en rappelle 
un qui TOUS est cher... ÂUon.'* , soyez calme. 

LA COMTESSE, d Ernnt. 

Ce sont mesdiamans : ofirez-Ies à votre femme. 

ERNEST , domtoat [icrin d Sophit. 
Ils n'ajouteront rien à votre betiuté. 

LAURENCE , 4 paré. 
Ce langage me tue. 

SOPHIE. 
3e les reçois avec plaisir, puisqu'ils me viennent 
de vous. 

LA COMTESSE. 
Je suis impatiente de vous en voir parée. {j4 
Laurence. ) Mademoiselle voudra bien se charger 
du soin de les attacher au cou de son amie. 



i;,Goot(lc 



^ 



io4 

SOPWE, avtc admiralien. 

Oh 1 Le beau collier ! 

UUBENCE, avec un aceeal déchirant. 

Un collier! (EUeaitachf te collier.) 

SOPHIE, 
Mon Dieu I comme ta main tremble. 

ERNEST. 
Mademoiselle a tort de craindre. 

LE MARQUIS. 
Quand vous vous marierez , mon enfant , la 
comtesse de Cérigny , o^ pour mieux dire votre 
amie , se chargera du soin que vous remplissez 
auprès d'elle en ce moment. 

LAUREMCE, avec an effort de voix. 

Je ne me marierai jamais , monsieur. {Elk 
t'évanouit. ) 

LA COMTESSE. 

Eh ! bien , elle s'évanouit ! Ces pauvres Jeunes 
filles sont toujours ainsi quand il s'agit de ma- 
riage. ( On l'emporte. ) 

DUPRÉ,6at â Erneit. 

■ NfRis voilà sortis d'un mauvais pas. 

ERJJE,ST, à Vapré, avtc lang-froid et haaiear. 

Je ne vous comprends pas , mon cher Dupré. 
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ACTE IV. 

La scèn» est à Paris. — '■ Le théâtre représente ua 
salon chez le comte de Cérigny.- 



SGENE PREMIERE. 

ERNEST, GERSAINT. 

ERNEST. 
Ainsi , toutes tos démarches ont été iuntiles ? 

GERSAINT. 
Toutes ; et je commence à croire que la pauvre 
enfant ne s'est pas rendue â Paris. Seule, sans 
expériejice, que peut-dlc être de\ame?... Ahl 
M. le comte, vous ne savez pas... 
ERNEST. 
J'ai cru deviner qu'un amour contrarié l'o~ 
bligeait à fuir ainsi sa famille et ses amis. La 
comtesse eA vivement affligée de cette aventure. 
GER3AIST. 
Il est pour moi un spectacle affreux, c'est 
celui de la douleur d'un père. 
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EltflEST, mtc un noavtmtM as êarprUe- 

Ah! le père de cette |eune perBonne est à 
Paria? 

QERSAIHT. 

Oui, M. le Comte : secondé par le jeuae 
homme qull avait destiné à être le mari de sa 
fille , il suit les traces de la fu^tive. Tous deux 
en ce moment sont auprès de la comtesse. 
EIIHEST. 

Voulez-Tous bien m'eicus^ auprès d'eux , je 
TOUS en prie ; une affaire importante m'oblige à 
sortir ce soir... Mais j'espère être assez heureux 
pourfairecounaissance avec ces Messieurs... Vous 
permeltezquejevous laisse... {Apart en sortant.) 
Voilà des gens auxquels il faut fermer ma porte. 

SCÈNE II. 

GERSAIINT, CLERMOINT, SOPHIE, 
ARMAND. 

SOPHIE. 
Venez, Monsieur, mon mari vous guidera 
dans vos recherches. 

GERSAINT. 
Une affaire importante vient d'obliger le Comte 
à sortir... (Au vieillard.) Du courage, mon cher 
Clermont , du courage '. 

{ Clermont reste accablé par la douleur. ) 
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SOPHIE. 
Et TOUS n'avez pu recueilKr des renseiguemens 
précis par notre ancienne amie fiéloïse? Tout 
porte à croire que Laurence s'est réfugiée auprès 
d'elle. 

ARMAND. 
Ce que BOUS avons appris sbt cette -demoiselle 
nous a fort affligés, Madame, et notre désespoir 
à présent est doublé par la crainte que Laurence 
ne soit parvenue à b rejoindre. 

SOPQie, affligée. 

Mon Dieu! qu^ triste événement! 
GNBSAINT. 

Mais n'estai pas possible de découvrâr la de- 

Bievre de cette peronne , et l'autorité 

ARMAND. 

Un de nos compatriote! m'a promis de we 
conduire ce soir dans une maison «à il penae 
que Héloïse est reçue... Aussi bien, Madame la 
Comtesse, l'heure du rendez-Tons n'est p» éloi- 
gnée, et nous allons news retirer. 
SOPHIE. 

J'espère que vous ne tarderez pas à venir 
m'apprendre d'heureuses nouvelles.... M. Ar- 
mand , vous êtez digne de faire le bonheur de 
mon amie! 

ARMAND, A CUnaont. 

Tenez, mon père, tous avez toujours un en- 
fant. ( Ils sortent. ) 
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Le théâtre représente un boudoir chez madame 
Saint-Ange. 

ERNEST, MADAME SAINT-ANGE. 

MADAME SAINT-ANGE. 
Voyez combien je suis généreuse, mon cher 
comte, je ne vous fais aucun r^roche , et pour- 
tant vous me délaissez d'uoe façon cruelle. 

ERNEST, 
- Vous m'accusez ; ma chère , vous devriez me 
plaindre... je suis l'homme de France le plus 
sérieusement occupé... Cependant je me rends à 
votre invitation. De quoi s'agit-il? votre lettre 
était mystérieuse. 

MADAME SAINT -ANGE. 

Je veux vous présenter à l'une de mes amies. 

C'est une jeune fille accomplie, d'une candeur 

rare , d'une heauté ravissante. 

EBtresT. 

Et comment l'avez-vous connue? 

MADAME SAINT-ANGE. 
Curieux que vous êtes! vous voulez tout sa- 
voir!,,. Mais je n'ai pas de secrets pour vous. 
C'est l'amie d'enfance d'une personne que vous 
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avez sans doute vue chez moi; je lai ai offert un 
asyle : tout le monde ici en rafoUe, mqis nul 
n'est encore parvenu à vaincre cette vertu fa- 
rouclie. ■ 

ERNEST. 
Vous plaisantez , ma chère ? 

MADAME SAINT- ANGE. 
Non , venez la voir avant qu'on n'arrive... A ■ 
propos, vous ferez une partie d'écarté. 
ERNEST. 
Je ne joue plus. 

MADAME SAINT-ANGE. 
Tous les jeunes gens parlent ainsi. En vérité, 
cela devient à 'périr d'ennui, (jé Héloi$e t/ui 
entre. ) Ma toute belle, faites allumer, nous au- 
rons beaucoup de monde ce' soir. 

SCÈNE IV; 

HÉLOISE, seule. 

Je lui ai fait signe de me suivre, pourvu qu'elle 
ùt pu me comprendre... La pauvre enfant est si 
candide. . . Âh ! son ignorance me rappelle aussi le 
temsoù pure commeelte... Pourquoi uuinfâme sé- 
ducteur m'a-t-il forcée à quitter le comptoir où je 
vivais tranquUIe?.. Cetteexistencemepèse, et ces 
hommes auxquels je dois sourire et plaire ne 
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m'inspirent pins que de l'horrenr. . . Leshommes-.' 
les h<Hmnes ! noua )ea regardons comme k bnt de 
notre rie, et qnand on les ceonait, ils parai^ent 
si petits et si méprisables que le dégoût arrive. . . 
Mais mon amie s'avance, elle n'est pas seule... 
Ah! sachons la proté^r. ( Elle te retire. ) 

SCÈNE V. 
LAURENCE, ERNEST. 

LAURENCE, avtc tffroi. 

Laissez-moi, laissez - mw. Monsieur! Faat-il 
dose que je v«us trouve partout, partout où je 
crois ponvoir ériter votre présence; 

ERMtST. #in ion pattiomnii 

Je TOUS revoi», Laurettce! 

LAUBEKCE.arcc digniU. 

Ne m'approchez pas... &Sez, je me hâte de 
TOUS le dire , je vous hais ! 

ERNEST, 
Non, votre cœur est incapable de ce senti- 
ment, et TOUS m'écoutercz quand ma bouche 
ne veut faire entendre que des consolations. 
LAtlBEKCE. 
Il n'y en a pas pour la honte. 

EBNEST. 
Sophie TOUS réclame, votre place est près 
d'elle. 
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LAURENCE, tCmn.oir tabne. 
Ma place est loin de tous , M<Na8ieur ; ai loin 
que je ne puisse jamais entendre le son de votre 
Toix ; si loin que le plus indifférent de vos regards 
ne puisse tomber sur votre victime. 

EBNEST. 
Ah ! Laurence , pouvons-nou» ouUicr de doux 
transports... Votre amie vous appelle, et moi, 
je TOUS supplie, venez, ta vie sera douce. 
LAURENCE, atecméprU. 

Afa ! vous me faites horreur ! 

ERNEST. 
Croyez encore à mon amour, laissez-moi vous 
combler des dons de la fortune, vous consacrer 
ces richesses qui m'ont fait trahir mes plus 
doux sentimens; venez, vous serez chérie, vous 
partagerez avec Sophie... 

LAUBBKCE, ^ mimt. 

Cessez ce discours. Monsieur, [il ne m'indigne 
plus, il est sans dang», il est Inutile, mais fa- 

ERKEST. 
Non , je Ds vous laisserai pas ici teaie, suis 
protecteur. 

LAURENCE. 

J'en puis sortir comme j'y suis entrée, aussi 

pure que- m'a laissée le eodfte Ernest. Four failHr, 

il fallait que je voBs visse, et ^e me relèverai seule. . . 
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ERHEST. 
Je saurai réparer mes torts, je tous dois la 
tranquillité, le bonheur... 

LAURENCE, 
ïla tranquillité, mou bonheur!... Et rendrez- 
Tous à mon vieux père un front calme et des 
nuits sans fantômes? 

ERNEST, mtapp'Jaxl. 
Laurence, quittez ce lieu. 

LADBENCE. 

Il me devient suspect , puisque je vous y vois. 

Mais on vient, calmez-vous, monsieur; j'ai pu 

me contraindre [en vous voyant , tachez de 

m'imiter. 

SCÈNE VI. 

Les Pbécédekts , MADAME SAINT-ANGE. 

MADAME SAINT-ANGE. 
On s'aperçoit de votre absence, ma belle amie, 
on vous réclame. ( Bas à Ernest. ) Comment la 
trouvez-vous? 

ERNEST, bat à madame Saint-Ang». 

J'ai besoin de vous parler en secret. 

MADAME SAINT-ANGE. 
Suivez-moi donc. ( Haut. ) Mais , cher comte, 
on vous attend à la table de wisth 
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ERNEST. 
J'espère que Mademoiselle voudra bien me 
recevoir quelquefois? 

LAURENCE. 
Si vos ioteatioDS soat pures, Monsieur, votre 
conduite me le prouvera. 

ERNEST, dparl. 
Elle ne m'échappera plus. 

MADAME SAINT-ANGE. 
Venez, venez; et vous, ma belle, ne tardez pas 
à nous rejoindre. 

SCENE vn. 

LAimENCE, et peu après RELOISE. 

LAURENCE. 

Hélas !' que vais-je devenir?. . . Cruelle amie, où 
m'avezr-vous conduite? 

HËLOISE , ûccoarant. 

Ah! Laurence!... Armand... ton père... 

LAURENCE, «jfro/A^. 
Que dis-tu? 



Ils sont là. 

LAURENCE , atee tUiapoir. 

!Uon père en ces lieux!., lâl... où fuir? où me 

cacher? 
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IIÈLOISE. 
3e me suis échappée du salon affint qu'ils ne 
m'aperçussent. . , On va les présenter à ICadaHie 

Saiiit'Aoge. . . 

LAUKENCE , «txc igareauiU. 

Au nom du Cîell ne me trompez pas!... 
Quelle est cette maison? Quel rôle y remplissez- 
Vous?... Mon père! mon père à Paris! mon père 
si près de moi, si près de d'Ernest! il faut fuir... 
Si tu as pitié de ton ancienne amie, si tu m'ai- 
mes enbore... 

HÈLOBE. 

Oui, je t'aime, et )e voudrais quitter avec toi 
«ette horrible demeure à laquelle la misère m'at- 
tache , où m'a précipitée la séduction de ceux 
qui devaiwit me protégé. 

LADRENCE, dt même. 

C'en est donc fait! je n'en puis plus douter, et 
«'est pour m'y chercher que mon père... Fuyons 
fuyons... La misère, dis-tu? 
HÉLOISE. 
Hors d'ici, je suis sans pain. 

LAURENCE. 
Sans pain l et le travail?. .. 



J'en ai perdu l'habitude j maû la vertu et le 
i»>urage renaîtraient bien vite dans nHHi âme si 
tu étais toujours là, près de moi. 
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l^URENCE. pliu égarée. 

On s'approche, et c'eatmon pèrp... on parle, 
et c'est la voix d'Armand.... HélcHAe, cvrache-moî 
d'ici , je me meurs. 

( Elles «orient précipitamment. ) 

«GÈNE Vni. 
ERNEST, ABMAIND, CLERMONT. 

ERSEST. 
Si j'éprouve quelque étomiement, Messieurs, 
<f est de vous rencontrer ea ce lieu. 
ARMAND. 
Le hasard m^us sert favor«hlemeat, Monsieur. 
"Votre ami Dupré n'a pu nous indiquer d'une 
manière positive en quel lieu nous serions cer- 
tains de vous trouver- 

EBNEST. 
aie .voici, voulez - vous ibien ju'inatruire du 
xnotîf qui vous a fait désirer de me voir. 
AAHAND. 
Voilà M. Clermont.... 

EBKEST. 
J'ai l'honneur <le reconnailrc Monsieur. 

ARMArn). 
Nous venons chercher sa fille, ici. Monsieur, 
^ot votre présence n'a pas lieu de nous aor- 
prendre. 
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Mademoiselle Clermont n'est pas ici, que je 
sache , Monsieur. 

ARMAND. 
Monsieur, ayez pitié d'un père... 

ERNEST, aetc ùuobatM. 

Vous êtes accompagnés d'un agent de 4'auto- 
rité , Messieurs , et Madame Saint-Ange seok 
doit compte de sa conduite. 

SCÈNE et. 

Les Précédewts, MADAME SAINT-ANGE, 
L'AGENT DE POLICE. 

L'AGENT DE POUCE. 
On vous avait mal informés , Messieurs , la 
personne que tous ch^^hez n'est pas dans cette 
demeure. 

ARMAND. 

Hâtons-nous donc d'en sortir. 

HÂDAUE SAINT-ANGE. 
Rentrons au salon , cher comte. 

( Armand reste étonné. ) 
ERNEST. 
D'où natt votre étonnement , Monsieur? mon 
nom vous serait-il donc inconnu ? 
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ARUAMD , A CUmtmt 
Suivez-moi, mon ami; grâce au Ciel, votre- 
fille n'est pas ici. ( Ik sortent tous. )- 

SCÈNE X 

jL« théâtre représente la chambre commune chez un 
logeur. 

M. DE *", MADAME DUFOUR. 

H. DE •". 
Ah! quelle nuit j'ai passée!;.. D'un câté dès- 
larmes , de l'autre les éclats de rire de la joie... 
nulle part le sommeO ! 

MADAME DUFOIjIt. 
Pardonnez-^moi si je deTiens importune ; votre 
nom doit être inscrit sur mon registre, avec 
Totr« profession et le lieu de votre résidence. 
M. DE *". 
Mon nom ? le lieu de ma résidence? 

MADAME DDFOUR. 
Il le faut ; les ordonnances de police sont sé- 
vères, et )e suis déjà en contravention pour 

TOUS. 

M. DE "'. 
Je refuse de m'y soumettre, Madame... Alais 
TOUS qui paraissez si bonne et si digne d'un 
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meilleur sort, comment êtes -vous parvenue 
i passer votre existence au milieu de scandales 
■ans cesse rensiisans? 

MADAME DUFOUR. 
Moi, Monsieur... dois- je vous répondre? 

H. DE •", ava bonU. 

Oui, car vous souifrez. 

MADAME DUFOtJR, attendrit. 

Ah ! Monsieur , fl y a dans vos parties qudque 
ehose d'irrésistible : oui )e souffre; la mort seule 
me délivrera... seule elle viendra rompre cette 
lourde chaîne que )e porte depuis trente ans, 
cette chabie que j'ai voulu porter..^ J'aimais^ 
favais seize ans. 

M. DE —. 

Voilà ce qu'on appelle un mariage d'inclina- 
tion... Depuis si longtems vous expiez le tort 
d'avoir aimé?.. Et sait-on sU'on aime à seize ans* 
à cet âge, un homme vous plaît parce qu'il est 
homme. Il devient votre maître. . . puis son în- 
cooduite amèbe la misère , puis ta' misère dé- 
grade de nobles créatures. 

MADAME DUFOUR. 

Et U faut obéir, il faut étouffbr dazé ion ceeur 
tout sentiment d'honneur, il faut accoutumer ses 
yeux à de hideux spectacles; il le faut, le maître 
est là , armé de la loi qui cMige au partage de 
l'iafamie. 
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M. DE '", m lai partnaM lu nai'i». 

Ak! pauvre fenuoe! 

MADAME DUFÔBB. 

Chut! pas un mot; s'il savait qu'un homme, 

quel qu'il soit, eit assez charitable pour me plaïu- 

dre, j'en soufirirab davantage... Mais on vient... 

Si c'était lui ! * 

H. DE '". 
Non ; c'est la jeune fille d«it je vous ai parle. . . 
LaÎ8sez-43oiu, et si vous le pouvez, protégez-la, p. 
vous en prie. 

MADAME DUFOUR. 
C'est un devoir doux à remplir. 

M. DE "*. 
Bonne femme ! ( Madame Dufour tort. ) 

SCÈNE XI. 
LAURENCE, M. DE "'. 

H. DE '", mm un pta de sévérité. 

Voyons , Mademoiselle, que puis-je pour vous? 
la maison dans laquelle vous vous trouvez , o'edt 
pas une- brame recommandation auprès d'un 
vic^lard. 

LAUREHCE, d'an ion craintif. 

Et De pensez-votts pas , Monsieur, qiie le ha- 
sard ou le malheur y conduise une pauvre fille? 
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H. DE "'. 
Plus ordiuaîrement c'est la corruption... Mais» 
Mademoiselle , la raison qui m'en a fait franchir 
le seuil doit disposer mon cœur à l'indulgence. 

LAURENCE. 
Vous avez l'air bon et respectable , Monsieur, 
et je n'ai pas balancé à vous prier de m'accorder 
un moment d'entretien. 

11. DE •". 
C^e démarche ma paru extraordinaire; car 
vous êtes sans doute plus habituée à ce qu'on 
sollicite de tels tête-à-téte. 

, LAURENCE , m uippliant. 

Ah ! Monsieur, ne me tenez pas ce langage , je 
ne le mérite point... Je suis une triste créature 
bien affligée. 

u. DE *'■. 

La vérité se fait sentir dans vos paroles... Mais 
vous n'êtes pas seule ici? 

LADBENCE. 

Non, Monsieur; une personne , bonne à sa ma- 
nière, dévouée peut-être, mais avec laquelle jene 
dois pas resta- plus longtems, m'a amenée ici: il 
nous fallait un asyle, et dans notre positiou, nous 
n'étions pas maîtresses du choix. . . Ah ! Mcoisieur, 
ne connaissez-vous pas quelque femme respec- 
table, âgée, sév^, qui voulût bien me recueillir 
auprès d'elle? 
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H. DE -". 
On n'acceuUle biea que ceux qu'on est en 
droit d'estimer, et le malheur et l'estime vont 
rarement ensemble à Paris. 

LAURENCE. 

Cependant, Monsieur Mais pourquoi ne 

TOUS dirais-ie pas que séduite, et rougissant de 
ma honte, je fuis une femille respectable... 

■ M. DE '", avet douUur. 

Partout, partout la séduction ! la séduction 
enfantant la misère!... Pauvres fiHes ! pauvres 
fiUes'.... Hier, à l'entrée de la nuit, une mal- 
heureuse, une femme est venue à moi et m'a 
dit : J'ai quatre enfans qui vont mourir de faim, 
et moi, depuis deux jours, je suis sans nour- 
riture... Elle était paie, les yeux ternes. — Qui 
vous a réduite à cette extrémité? — Le ma- 
riage. — C'est - à - dire un mari. Je lui donnai 
ma bourse, malheureusement trop légère... A 
qudqnes pas de là, une belle personne m'ac- 
coste, et d'une voix aigre^ouce m'engage à l'é- 
couter. — Et qui vous a forcée à parler ainsi 
aux passans? — L'amour. — C'est-à-dïre un 
amant. ■ — Plus loin, une pauvre petite, une 
enfant se jette dans mes bras. — r Sauvez-moi! 
sauvez-moi ! — De qui? — De l'homme qui me 
poursuit De tous côtés la misère, la dou- 
leur et le vice!... La misère, parce qu'il y a 
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des riches. La doulear, parce qu'il y a des ri- 
ches. Le vice, pu-ce qu'9 7 a des riches. La 
richesse, yoià fa gfrande pbîe sociale. 

LAURENCE. 

Oui, Monsieur, la femme est faible et tout 
concourt à la tromper ! 

M. DE *-. 

La fenune n'est faible que parce qu'c& est 

ignorante; et il laut qu'eHe s'instruise pour con- 

quérù- son droit dans la société; U faut qu'elle 

puisse un jour être libre; il feut qu'^ puisse 

ae passer de la protection d'un mari Eh bien ! 

on ne vous élève qu'en vue d'un mari... C'est 
pour plaire à un mari qu'im vous dit mille rietis 
auxquels Voua attachez tant d'importance... Oo 
TOUS dresse à la grâce, oa vous montre l'art de 
la parure, tout cd« pour eharaoer ce ntaitre 
doDt vous îichetes le nom par votre dot et au 
prix de votre liberté... £t depuis que Dieu vous 
a dâivrées , la loi ne vous retlent-dle pas em 
laisse comme un animal domeirtique? 

LAtlRBMCE, d'im ton Katkant. 

Ehl Monsieur , pourquoi ne m'a<-t-<» pas Mt 
entendre ce langage Pjponrqnoi m'a-^-^m livrée Â 
la vie, sans défense cmtre moi-même?..'. Ah! 
ifue je soc sens forte de vos paroles... 

M. DE "', avte étmntmmM tt tvaUatim. 

Ha chère enfant, seriez-veus donc là femme 
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cpue je chenfae depuis si longtems? la Semmt qui 

doit préparer l'aveair de toutes les fenuKfl? 

Après l'avMT vainement cherriiée flans lesraiig» ks 
plus ^erés de la société , devass-je k rencontrer 
ici? Pourquoi pas. Dieu naquit dans ane étaUe, 
et ses larmes coulèrent du haut de la cawix sax la 
Madeleine pécheresse et repentante... Yous me 
dexkandez un asyle... ah! malheureux, que ne 
puis-^e vous l'offrir!... Vous me demandez pro- 
tection , et on ne l'accède aujourd'hui qu'à prix 
d'or... C'est égal, ma chère demoiselle, je soaî 
votre père dans cette sentine d^iiquités. Je vois 
briller en tous , je ne sab quelle espérance cé- 
leste. . . Ah ! que je regrette en ce moment la haute 
position où je pouvais vous montrer à tous les 



LAUBENCE , themmt émite. 

Monsieur, Monsieur, voyei mes larmes!... 
Maïs une triste expérience m'apprend qu'à faut , 
même à ceux qui ^us inspireat les plus douce» 
sympathies et le respect le plus isvolontûre , 
qu'il faut leur dire cruellement : Qui donc êtes- 
vous , vous de qui je rédame pretectÏMi, vous 
qui daignez bien me l'^corder? 

M. DE —, 

Qui ie snis^ma fille!... Vons dire qui j'étais, 
cela est possible : j'étais de ceux qui se croient 
au~dessusdes autres; j'étais un homme du monde. 
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élégant, oisif, vivant du travail d'aatnii, héritier 
d'un nom et d'une fortune; mus aujowd'hui je 
suis une énigme, un mystère... qudques-nns 
m'appellent moraliste; quelques autres, saTant; 
pour ceux-ci, je suis fJûloBophe; pour le plus 
^ami nombre, un rêveur... 

LàURENCE. 
Mais à vos propres yeux , généreux vieillard ?. . . 

H. DE ■". 
Je suis an avenir. 

SCÈNE xn. 
Les PaiciDENTs , LE COMMISSAIRE , DUFOUR. 

LE COUMESSAIRË, d la cantmuuuU. 

Qu'on ne laisse sortir personne de la maison... 
{A Dufour.) Dufour, votre registre... {Aperce- 
vant Laurence et M. de ***. ) Ah ! quels sont ceux- 
ci?... Je ne connais pas cette fille... nous allons 
voir... (A M. de"'.) Qui étes-vous , Monsieur, 
vos papiers? 

M. DE '". 
Je conm^ncerai , avant de répondre , par tous 
demander qui tous êtes vous-même , et de quel 
droit vous m'interrogez? 

( Le cammittaire montre i<m éeharpe. } 
DUFOUR. 
C'est M. le commissaire de police. 
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LE OOHHISSAIBE. ' 
La loi soumet à ma surveillance cette maison 
et ceux qui y logent. 

H. DE *". 
Monsieur, je ne loge point dans ce lieu. 

DUFODR. 

Vous y avez passé la nuit , et vous avez refusé 

d'inscrire votre nom sur le registre. 

M. DE •". 

Je suis venu dans cette maison , n'est-elle pas 

ouverte à quiconque se trouve attardé? 

LE COMMISSAIRE. 

Sans doute. Un honnête homme peut y trou- 
ver un gîte , maiâ il ne refuse pas de se conformer 
aux lois. Votre nom , le Heu de votre réûdence 
ordinaire?... 

M. DE "*. 
Mon iiom?ie ne vois pas la nécessité de le foire 
connaître en ce moment ; quant à mon domi- 
cile , doit-il paraître étonnant aujourd'hui qu'un 
honnête homme n'en ait pas ? 
LE COMMISSAIRE 
Quelle est votre profession? 

M. DE —, 
Savant. 

LE COMMISSAIRE. 
Je Àe plaisante pas. Répondez. 
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M, ©E •". 
IPoDSeï-Tans «gu'à mim âge, deruit un magis- 
trat et dans ce lieu, je Boisteuté de plaisanter, 
Monsieur?Je suis un savant, comprenez-Tous?... 
Un jour, des hommes célèbres me dirait : Si 
nous avions de Targent que de belles choses nous 
ferions pour l'humanité ! Pour toute réponse je 
ieur donnai cent mHle écus. Ils ont tout man^ 
«t n'ont rien faàt. Alors j'ai vu que ce n'est pas 
l'argent qui manque , mus le but social et la 
yertu. 

LE COMMfSËAIBË. 

Terminons ce verbiAge. Quels sont vos moyens 

d'existence? 

H. DE — . 

C'est ce qu'il faut demander à ces. êtres qui 
sans jamais rien faire , ont des trésors à j;ao- 
digner... 

LE COMMISSAIRE. 

C'est un fou. Sans demeure, sans moyeu d'exîs-. 
tence. Savez-vous bien que la loi m'autosjse i 
vous déclarer en état de vagabondage qt à votu 
conduire en prison. 

LAVRÏ.IiCF., alarmé*. 

En prison! un vieillard! et parce qu'il est 
pauvre!... 

M. DE •". 
C'est la loi, mop entant... mais rassiu^z-voos. 
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La prison ot un couvert, et l'homine y fent troU' 
ver roccasion d'être encoxe utile à sea a 



LE COHMISSAIRE. 
Décidément, c'est un fou. Hais qudle est cette 
Cemme? 

SCÈSE TiTt 

Les FRàcÉDENTS , deux Estafiers , HËLOISE et 
UNE FILLE ivre. 

LE COHHISSAIRE. 

Qui ètes-Tous? {A Hèloîte. ) Ahl ah! je vous 
connais. N'étes-vous plus chez Madame Saiut- 
Ange?... 

HELOISE. 
Toujours. {Elle pleure en voyant i'air mépritant 
<U Laurence. ) 

DUFOUfi , à Ja A«* 

Répondez h M. le commissaire, qui étes-vous? 

LA FILLE. 

Ce que je suis, M. le président, je suis une 
brave fille qui respecte la loi!... 

H. J>E -*, «H rfMMdfHMl U fia*. 

Que vois-je? Misérable, où sont vos quatre 
enfanta prêts à mourir?... C'était pour tous 
mettre en cet état , qu'hier voua excitiez ma com- 
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misératioD... Savez-Tous bien que c'est un crime 
que de tromper la charité des passans?... 

LA FILLE. 
Je ne TOUS connais pas. [Aueommittaire, enU- 
vara ùi main) Jene lec onnais pas, M. le président. 

LE COMMISSAIRE. 

Cette fille est prise de fin. 

' LA FILLE. 

De vin! Non, M. le président, c'est pas vrai , 
sans TOUS démentir, je n'ai bu que de l'eau-de- 
lie. 

LAURENCE . d M. dt "*. 

O Ciel! où sommes-nous? 

LE GOHMISSAIltE. 
Fi! quelle horreur! 

LA FILLE. 
Y a pEtsde loi qui défende déboire, M. lepré- 
«dent. 

LE COMMISSAIRE. 

Qu'on mette cette fille au lit, et qu'on la 
soigne. ( jé Hélotse. ) Condnisez-Ia , Héloîse. 
H.DE'",«Metrij«iM. 
Il y a partout protection pour te vice. 
( Hé toise, ta /ilU et Cun de» estaffier$ sorfent. ) 
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acÈNE znr. 

Xjta pKiciDiHTS, hors HËLOISE , LA FtLUL 

BT l'un des EsiAFFIBll. 



i£ comassAntE , 
Et cell&ci, je ne la connais pas... AllonB, ap- 
prochez; TOUS n'avez pas encore feit votre dé- 
claration. 

LAURENCE , atitc dignité. 

Est-ce i moi que tous parlez , M<msiair? 

LE COMMiSSAIRE. 

Hais ne seriez-vous pas grosse ? 

LAURENCE, de mAm. 

ii-je donc un compte à tous rendre? 

LE COUHISSAIRE. 

A d'autres. Parce que tous êtes enccsnte, tou9 
voudriez passer pour une Tertu. Avez-Tous fait 
votre déclaration? Répondez : qui ètes-vous? 

SaÈNE ZV. 

Les Firic^Dun.UADAUE DUFOUR. 

MADAME DUFODB. 

Monsieur, cette jeune personne n'est ici que 
par accident ; die m'est confiée : j'en réponds, 

9 
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DUFOUR, d pan. 

Ha femme a sans doute quelques motifs p«ur 
parler ainsi, (^u commistaire.) Oui, c'est une 
|eune fille de province..? 

LE COMMISSAIRE. 

Allons» c'est bien, c'est bien; mais il faut 
qu'elle se mette en règle, qu'elle ait sa carte. 
(^^ M- de '**. ) Yods , suiTez-ipù , nous saoroos 
bi(>n qui TOUS êtes. 

H. DE — . 

Vous me feites pitié! Dans la société telle qu'on 
l'a faite , telle qu'on l'aitretïent, la pauvreté doit 
être un crime , puisque la richesse y tient Ueo 

d'honneur, de savoir et de vertu Je consens à 

vous suivre, Monsieur, car vous me fournissez l'oc- 
casion de dire à un magistrat ce que je pense de 
vos lois , vis-à-vis de telles mœurs. ( ^ Lawence. ) 
Adieu, mon enfant, n'oubliez pas que Dieu donne 
aide, à ceux qui veulent être utiles aux autres. 
LE COUMISSAIHE. 

Marchez. C'est un esu-oc ou un fou. [A w> 
eêtafier. ) Vous , allez m'attendre près de la de- 
meure de b femme que vous m'avez signalée 
comme tenant une maison publique sans auto* 
risation. ( II* tortent. ) 
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SCÈNE XVI, 

LAURENCE, MADAME DUFOUR. 

LAURENCE , embranant Ut tndins ife Madaine Dafour. 

Ahî Madame... 

MADAME ttUFOCB. 
Venez , pauvre fille , venez ; fuyez c^te maison, 
ce repaire de brigands et de TÎces. 
LAURENCE. 
Mais, Madame, où porter mes pas, où me 
réfugier? 

MADAME DUFOUR. 
Ne craignez rien, Dieu a permis que je pusse 
vous prot^or. 

LAURENCE. 
Vous êtes un bon ange. 

MADAME DUFOUR. 

Je suis comme vous , malheureuse, et depuis 
trente ans sous te joug de celui que ^ai choisi , 
qui m'a plu,, quei'épousai contre la volonté de 
ma iamille. 

LAURENCE. 

Vous pleurez, Madame... 

MADAME DUFODR, mtc bonU. 

Sur vous, monen&aC, sur votre triste posi- 
tion... Mais je veux tous en sortir, jeveux vous 
Élire rentrer dans la vçie droite... Ah! les occa-' 
sions d'être utile ippt trc^ rares , quoique je ]it^ 
cherche chaque jour. 
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Laurence- 
Tous méritez toute ma confiance : sachez. . . 

llADâUE DUFOUR. 
Venez, tous me direz tout en route. Je vais 
TOUS conduire à l'instant même dans une famille 
respectable où tous vivrez tlani la retraite la plus 
impénétrable. 

UDBENCE. 

Généreuse femme! 

H&DAHE DtJFOUfi. 

. VpuB serez recu^Uie , respectée. 

LAURENCE. 

Vous me rendez la vie. 

MADAME DDFOCR. 

Venez... Mais ne vous mariez pas, ne vous 
mariez pas. Tous serez mère , acquiérez assez de 
force pour accepter cette ni^Ie fonction : vous 
serez mère, femme, sans être esclave^ tandis 
que je suis esclave sans être mère... Et trente 
ans de douleurs et d'infamie ont payé un jour 
d'illusion. 

LAURENCE. 
Je me croyais seule infortunée. 
MADAME DUFOUB. 

Bans le monde , tel qu'il est , il n'y à d'heureux 
cpie existe. {Btlei tortent. ) 
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ACTE V. 

Le théâtre rtprétmU une priton. 

SCEENE PHEBDÈIIE. 

LAURENCE, BIADAHE' OSHOND. en habit 
de reUgiease. 

HADAUE OSyOND. 

Priez Dieu f mon enfant, priez Dieu, sa misé- 
ricorde-est infinie. 

LADBENCB. 

Oh 1 digne et sainte femme ! 

M&DAUE OSMOND. 
Ne m'appelez pas ainsi. Je ne suis qu'une 
pauvre pécheresse. 

LAURENCE. 

Vous venes au fond des prisons consoler b plus 
misérable des créatures, et qui peut tous inté- 
resser à moi? 

MADAME OSHOND. 
Vous êtes malheureuse, cela suffit. Cependant, 
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)e dob TOUS avouer que le nom de la Tille ou 
TOUS êtes née m'a fat aymptUiiser plus Tivement 
ETec vos douleurs. 

LADKERCE;, avec auxUti. 

Vous connaissez ce paya , ma mèi-e? 

MADAME OSMOMD, 
Il n'y a pas beaucoup de tems que je l'habitai» 
encore. 

LADRENCE. 
O Dieu ! et mon père vous était connu , ptiut- 
étre? 

MADAME OSMOND. 
Son nom seul... 

X4AURENCË avec ditttpoir. 

Et vous savez que, n'ayant pu supporter la 
honte de sa fille, i} est mort... mort de chagrin. 
MADAME OSMOMD. 

Calmez-vous. Vous allez paraître devant vos 
juges sur la terre ; mais songez qu'il est une jus- 
tice aux yeux de laquelle rien n'est caché: que 
cette pensée tous soutienne. 
LAURENCE. 

Hélas! le premier oubli de cette pensée in'a 
entraînée de chute en chute jusqtie dans ce ca- 
chot... Et si TOUS me permettez une question , 
Madame, puis-je savoir à qui je dois tant de 
consolations ?, . . 
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MADAME OSMOND. 
Parlous de vous, mon enfant, de voui sfule. 
Voua m'avez déjà manifesté plusieurs fois le désir 
de TOÎT une amie... Vous vouliez qu'une p^sonne 
sûre et dbcrète se chargeât de lui remettre un 
billet , à elle-même. Dana votre position , pauvre 
fille , vous ne pouvez compter sur personne. . . 
LAURENCE. 
Sur personne? pas mêmesur vous, ma mère?... 
MADAME OSMOND. 

En douter serait offenser Dieu que nous deVon» 
bénir)usqu'à la mort. 

LADRENl^ 
Ah! toutes vos paroles se fmt iour dans mon 
coeur. 

MADAME OSMOND. 

Parlez; voici l'heure à laquelle la règle de notre 
pieuse maison m'oblige de rentrer , et )e veux 
vous servir sans manquer â mes devoirs. 

LAURENCE a lui donnant on hilUt. 

U faudrût aller au faubourg Saint-Gomain » 
i cette adresse, et demander Madame laComte»u: 
c'est une grande dame , ma mère. Votre habit 
aéra, je n'en doute pas, un moyen d'admissifHi 
snppès d'elle; al(M-8 vous lui remettrez ce billet. 
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MADAME OSHOND. 
klm D'est plus facile. 

LAURENCE , d'an ton tMppUanl 

Oh ! que je voudrais la voir ! 
MADABfE OSHOND. 
Sa charité lui donnera le courage de céder A 
votre désir. 

LAURENCE. 
Le Ciel tous entende... Allez, allez bien vite. 
MADAME OSHOND. 

Et TOUS, ma fille, priez. 

LAURENCE. 
Prier! sainte fenune!.^ Pour prier, il fautavoâ* 
un cœur pur , il faut croire que Dieu est touché , 
et je ne sais pas de paroles pour calmer sou 
courroux. Apprenez-moi quelque prière, je la 
dirai , je la dirai souvent. 

MADAME OSHOND. 
Pauvres femmes que nous sommes! Nous ne 
savons rien que par nos passions; tout ce qu'on 
nous ensdgne dans l'enfance ne semble conte- 
nir aucun sens, parce qu'on fut inhabile à nous 
l'expliquer. . . Ha chère fille , le déùr est d^à une 
prière , et le sentiment qui nous fait plier les ge- 
noux et couri>er la tête, rend cet acte pieux. Et 
ne savez-vous donc pas que cette formule sacrée 
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qu'on TOUS apprit, uns doute, quand tous é^ 
toute petite, contient le nœud de ce qu'on ap- 
pelle aTec tant de vanité la civilisation de la so- 
ciété: Notrepére, — hommes et fenunes, pauvres 
et rifîhes, serviteurs et maîtres, tous le disent, 
tous lODt frères , tous sont ^uz « dans crtte 
parc^. 

LAURENCE , m«c piHé. 

Notre père! 

MADAME OSHOHD. 
Çue votre règne arrive : n'est-ce pas dire : que 
vos enians ne soient plus , au hasard , lÏTrés à la 
misère ou aux SÈlicitfe terrestres. 

LAURENCE. 

Que votre règne arrive! — [Avec exaiiatûm. )0h! 
ma m^! qu'il m'en coûterait de mourir, tous 
avez donné à ma vie le but , l'aTenir qui lui man- 
quaient. 

MADAME OSHOND. 
Tous Tenez de naître, qu'importe la morti 
Soyes calme, je reTiendrai bientôt. 

{BlUt $'em6rattenl et sortent. ) 
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SCÈNE n. 

Vn boudoir chez le Comte de Cérigt^. 
ERNEST, SOPHIE. 

SOPHIE. 
Emest , c'est notre jour de loge aux Italiens. 

BBNEST. 
Je dois aller chez le ministre , ma bonne amie. 

SOPHIE, ttmavrUi. 

Toujours! J'espère au moins que votre mère 
m'accompagnera et que vous TÎendri.-z nous re- 
joindre. 

ERNESt. 

Fort bien... Sophie, serez-Vous satisfaite d'èb« 
afflbasiadrioe? 

SOPHIE, otnr^iibKr. 

Je n'ai d'autre volonté et d'aUtres plaisirs que 
les vôtres. 

BUffiST. 
Ma nominaticai dépend de pion vote à la 
Chambre , c'est-à-dire qu'elle est certaine. 
SOPHIE. 
Hais, Monsieur, votre conviction... 

ERNEST. 

Ma chère, je tiens à cette ambassade. Nous 
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Vivrons daoa le plus beau pays du monde , et 
votre grossesse n'est pas assez avancée pour re- 
tarder notre départ. Il se pourrait que le roi 
signât aujourd'hui même : le roi m'a fait hier 
l'accueil le plus gracieux. 

SGÈiffE m. 

Lu pKÉcÉDiHts, UN DOMESTIQUE, 

LE DOMESTIQUE. 
Une sœur religieuse demande à parler à Ma- 
dame la Comtesse. 

ERNEST. 
Vous la connaissez, Sophie? 

SOPHIB. 
Dloik pa9 que je sache. JE^ viciait sa^is àûU-fe 
accomplir quelque œuvre de charité. 
ERHE6T. 
P^ toujours. Madame; ces honnes ^œurs se 
m^eut sputêdI de cbwes fort répréhenstbles. 

80PHIE , 4'«* tôt «k rffirMb. 

lUtti ne doit nous bive supposer un» ttile iii^ 
tention dans ce moment , Monsieur. 



Tons àVez raison. {Art rfoffwsïi^wc. ) Faites ten- 
fcrer. 
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SCÈNE IV. 

SOPHIE, MADAME OSHOND, EKNEST? 

HADAUB OSÙOND. 
Madame la Comtesse me pardonnera. . . 



Que Tois-je sous cet habit? C'est Madame 
Osmond. 

MADAME OSMOND , m rMMtMnl auuUdt Jt sa lurpri-. 

Je ne prisais pas tous trouver auprès de Bla- 
dome, M. le Comte; mais je suis votre servante. 
SOPHIE. 

Bonne Madame Osmond , c'est bien aimable 
à vous de venir nous "voir. Votre présence me 
rappelle vivement notre bon et vieU oncle de Cé- 
rigny... 

EHMEST. 

C'est réparer le tort dont vous êtes coupable à 
nos yeux , de nous avoir laissé ign(»<er si longtems 
le lieu de votre retraite et votre sort auqud nous 
ne pouvons jamais , ma femme et moi, tester in- 
différents. 

MADAME OSHOND. 

Après le baron, jen'avais plus que Dieu seul 
à servir : j'ai dévoué le reste de mra jours aux 
malheureux. 
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ERKEST. 
J*ose espérer que les heureux auront aussi 
quelques droits à vos soins... 

MADAME OSMOND, à part. 

O Ciel ! cette famille doit-elle donc me pour- 
suivre jusqu'au tombeau? (J Emett. ) H. le 
Comte , je désire étre'seule avec Madame. 

ERNEST. 

Fort bien, des coufideDces de femmes... ( // 
tonne. Vn domeitique paraît. ) Mes chevaux. {J 
Sophie. ) Je tous laisse avec une amie, ma chère ; 
Madame Osmond est fort liée aux Cérigny , et je 
TOUS prie de faire tous vos efforts pour lui être 
agréable. (.^ Madone Omumd.) Ce vêtement est 
austère, mais il est de votre choix... Au revoir; je 
passe chez ma mère la prévenir de votre brusque 
arrivée. 

aakME V. 

SOPHIE , MADAME OSHONB. 

MADAME OSMOND . «m tmlmuM»t ScpÂi*. 

Est-ce vous que je retrouve , ma chère Sophie? 
Tous !. . . . que j'ai de joie à vous presser sur mon 
cœur ! Tous 1 dont la vue me rappelle un fib tou- 
jours cho-... Mais les momens sont précieux; 
lisez cette lettre. 
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SOPHIE, M pNnmt U bitUt. 
Qiievoîs-^e?récriture de Laurence... {Ettelit.) 
Dieu! une prison, un crime... Quel aime a-t-elle 
donc pu commettre? 

MADAME OSMOND. 
Un crime épouvantable ! Elle a tué son enfant. 

SOPHIE , ipoavantit. 

Ah! queUe horreur! je ne puis lecroire. 

MADAME OSHOND. 
Le fait est trop vrai; elle va paraiire devant ses 
juges, le glaive des lois est levé sur sa tête, 

SOPHIE , alarmit. 

Il faut la sauver ! 

MADAME OSMOND. 
La sauver ! Dieu seul eu a le pouvoir. 

SOPHIE, tn partouraitt ia Uttn. 

Elle me demande un avocat , et par un tncon- 
cevable caprice, elle exige au nom de notre 
vieille amitié , que je ne parle pas à mon mari de 
sa position; et que puis-jc sans le Comte? 
I^ADAME OSMOND. 

Vous pouvez tout. D'abord , apprenez que si 
le crime àiaoX elle est accusée est authentique, 
rien ne prouve qu'elle eu soit volontairement l'tu- 
t«ur. Accouchée seule, au milieu <le la nuit, elle 
perdit comuûssance et ne revint à eUe que pw 
les scHps de quelques voisins : son enfant «vût 
cessé do vivre. 
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£,<<■ rripirtBt. 

Ab! Laur^ce est innocente! et nous la sau 
verons.... Guidez-moi , je vous eu supplie.. 
habituée à ne rien faire par moi-même , à ne v<Hr, 
à ne penser que par mon mari , je sens ici ibon 
inexpérience. 

MADAME 05M0ND. 

Fatal usage qui réduit la femme à la nullité la 
plus complète 1 Elle n'a de puissance que pour 
ses fautes! 

SOPHIE. 

Ma pauvre amie!... Ah! ma mère!.,. Un 
homme a troublé kt vie la plus pure , et peut-éire 
«n ce moment est-il heureux et tranquille.... 
Venez , ne perdons pas un tems précieux. 

SCÈNE VX. 

Lbs Préckdsniw^ ERI\£5T. . 

EINEST , actoura»!. 
Partagez ma joie, ma bonne amie, je «ui» 
nommé ambassadeur... On m'attend chez le 
ministre, et j'ai voulu vous donner sans retard 
cette excellente nouvelle, Ah! c'est un des beaux 
jours de ma vie. ( JH sort tnehanté, ) 
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SCÈNE vn. 

Lu PsictosMizs, hort ERNEST. 
SOPHIE. 
La joie de mon mari , dans ce moment, vieait 
d'ajouter à ma douleur. 

MADUIE oaiOND. 
Madame la Comtesse, la vie de grande dame 
ne TOUS fera pas oubli» le s^our paisible de 
Boncourt , ni peut-être les visitea du malheureux 
Alfred. 

SOPHIE. 

Ah! Madame Osmond, c'est la première fois 
depuis le )our fatal, que son nom frappe mon 
oreille... Il m'est souvent arrivé de n^retter au 
sein de grandeurs importunes le tems d'espérance 
et de liberté... Le bonheur, ma mère, n'est pas 
toujours dans ces unions formées par tes conve- 
nances... Hais partons, nous avons toutes deux 
besoin de force et de courage. {EUet lortetU. ) 

scÈHE vm. ; 

La priton. 
LAURENCE, $eule. 
Qu'il fait froid id!... Si c'était le froid de la 
mort... je serais heureuse, peut-être... Je me 
fais horreur à moi-même. . . Ah ! la mort , la mort 
viendra, je l'espère, terminer mes douleurs... 
J'irai r^oindre mon père et |mon enfont .. Mon 
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père! mon enfant! je les ai tués tous deux, )q 
suis l'horreur des mères , l'exécration des filles ! 
Flétrie, déshonorée, et )e vis encore, moi, cri- 
nkiaellel... Et toi! toi qui m'as trompée, toi que 
j'aimais, quei'aime encore peut-être... l'aimer! 
non, je le maudis!... Ah! cette idée m'oppresse ! 
il faut prier... prier, c'est pardonner... Mon 
Dieu! pardonnez-lui!... Emeat! je ferai en mou- 
rant des vœux pour ton bonheur! 

( Elle s'agenouille et prie. ) 

SGÈHE IX. 
MADAME OSMOND, LAURENCE, SOPHIE. 

MADAME OSMOND. montraiH Laurmet. 

La Toilà, elle prie, ne troublons pas sa pieuse 
méditation. 

SOPHIE. 

Malheureuse Laurence ! 

LAURENCE. 

Quelle voix viens-je d'entendre!... on a pro- 
noncé mon nom et j'ai tressailli... ( £!IU aperçoit 
Sophie et te précipite datu tei brat. ) Ah ! c'est So- 
phie ! c'est elle 1 que je te couvre de mes baisers ! 

' SOPHIE , mec imdretu. 

J'accours, pauvre amie, je viens partager ta 
peine , si je ne peux l'adoucir. 
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LAURENCE, 
Ange du Ciel ! de la jûtié ! tu ne sais donc pats 
ce que j'ai fait? 

MADAME 06H0IND. 
Votre amie sait tout, mon enlànt. 

SOPHIE. 

Je sais que tu n'es pas coupable. 

MADAME OSMOMD. 
Nous avons, selon votre désir, intéressé un 
avocat célèbre à votre cause. Il prend en ce mo- 
ment connaissance de tout ce qui vous concerne; 
il va venir bientôt. 

SOPHIE. 
Nous te sauverons. 

LAURENCE, avee umjoie trainiive. 

Vous auriez de l'espoir? 

SOPHIE. ■ 
Oui , nous espérons tout. , . le jugement te 
sera favorable... tu sortiras d'ici. 

LAURENCE, nmriantavu apair. 

J'en sortirai!.-. { EUe retombe accablée.) El 
pour où aller? qui me recevra? 

SOPHIE. 

Uoi. Cette fois tu ne fuiras plus ton amie. 

MADAME OSMOND. 
Le comte de Cériguy vous protégo^, ma 
fiUe. 



iv,Goog[c 



:47. 

LAURENCE, rnowerneiit d'effroi, puiâ tUi rtvientd §IU. 

Ah I non , le monde me repoussera comme un 
objet d'horreur. 

SOPHIE. 
Laurence, rassure -toi, je f^ coniure, le 
monde saura te plaindre. 

[,&IIRENCE. 
Me plaindre!.. Mais quand les hommes me 
pardonneraient, Bieu me pardonnera-t-^l? 
MADAME 03M0ND. 
Dieu qui pardonne au repentir ne saurait rer 
pousser l'innoceoce. 

sopaiç. 
Et tu n'es pas coupable. Celui qui t'a séduite 
est le seul criminel. 

LAUllENCE , axée taarage et rétignatÎM. 

Tais-toi... lui! quel est donc son crime? dm 
m'avoir trouvée belle et de me l'avoir dit. Pouiv 
quoi n'ai-je pas b)1 résister à ses prières , à ses 
larmes , pourquoi n'ai-je pas eu plus de force 
contre mon propre cœur?... Je suis seule cri- 
minelle. 

MADAME OSMOKD. 

Hélas ! hélas ! voilà la destinée de la femme sur 
la teire! 

SOPHIE. 

Mais au lieu de te secourir, il t'a làchemen( 
abandonnée. 
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MADAME OSHOND. 
Voili la conduite du pluB fort; voilà sa pro- 
tection! 

LADREffCE , as<c tUinpoir. 

Hais î'ai assassiné mon «ifiint. 



Il est mort par un accident lâtal, ce n'est pa» 
toi... 

LAURENCE. 

C'est moi, moi seule... Pourquoi me suis-îe 
placée dans la nécessité de rougir de mon titre de 
mère? Pourquoi ses premiers cris au lieu d'é- 
mouvoir mes entrailles, portèrent-ib l'épouvante 
dans le sein de la coupable? Pourquoi devais-^e 
craindre qu'on les entendit?.. Mon enfant a été 
trouvé mort à côté de moi... je suis seule cou- 
pable, et c'est moi, qu'on doit punir. 

( Elle fond en larme». ) 
BIADAME OSMO.ND. 

Vos aveux mêmes suffisent pour vous justifier, 
ma fille; les juges apprécieront cette position 
horrible, .. l'avocat plaidera la cause de l'innocence 
et de la faiblesse. 

SOPHIE. 

D saura fîiire peser toute l'horreur du crime 
sur ton séducteur, il livr«« son nom à la honte 
qu'il mérite. 
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LACK'E.îiCEttmngardmtSophit. 

Son nom!... Ah! Dieu sott béni! je ne l'ai paâ 
prononcé, ma bouche tet innocente de cette 



SOPHIE. 

Généreuse fiUe , que de vertus le monstre a 
sacrifiées. 

LAURENCE, «n lupplUnt. 

Ah! grâce, grâce pour ^tui , Madame la Com- 
tesse! 

MADAME 05M0»D. 

Pauvre enfant 1.. Allons, rassurez-vous, j'ai 
l'heureux preséeutiment que vous ne languirez 
pas longtems dans cet affreux cachot 

LAURENCE, avic un nauvraunt d'npoir. 

Quoi! je sortirais de cette prison où je croyais 
être renfermée pour toujours?... Une réclusion 
perpétuelle?... ah! cette idée m'anéantissait!... 
Hais vous me trompez... vous voulez ipe con- 
soler... ( Avec tendreste. ) et je ne vous en aime 
que davantage. 

SOPBIE. 

Non, mon amie, j'ai de l'espoir, beaucoup 
d'espoir. 

LAURENCE. 

Que ne pub-je le partager!... Maintenant que 
j'ai trouvé un peu de pitié, il me semble que je 
suis moms malheureuse , je ne suis pins seule 
au moins ! 
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SOPHIE. 
jlloD amitié saura désormalK me ffdre proK^re 
des précautions néceasaires ; tu ne ttie quitteras 
plu8 , sous prétexte de craindre de me compro- 
mettre auprès de mon mari , et par un heureux 
hazard, nous îdlons quitter la France, tu nous 
suivras. 

MADAME O^OHD. 
Le comte de Cérigny est nommé ambassadeur^ 

SOPHIE. 
Aujourd'hui même; et dans ce moment il est 
chez le roi. 

LAUBENCE , aaaUic. 
Et c'est aujourd'hui le jotif de mon juge^ 
ment!... 

SOPHIK, 
Voici ton avocat, je vais encore plus le con- 
vaincre de ton innocence. 

SCÈNE X. 

tAURENCE, MADAME OSMOND, L'AVOCAT, 
SOPHIE. 

SOPHIE. 
Venez , Monsieur, venei nous rassurer sur le 
sort de cette pauvre amie. 

LAVOCAT. 
Nous ne pouvons guère parler librement de- 
vant elle t priez-la de s'éloigner un peu. 
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Mon enfant , venez vous aiseoir un moment { 
vous avez besoin de repos. Nous allons parler de 
détails qui ne peuvent que vous aOliger encore 
plus. 

LAURENCE. 

Oénéreuse Sophie , bonne mère , comment 

pourrai-je jamais reconnaître tant de bontés?... 

Mais le Ciel vous en recompensera toutes deux. 

( Elle tes embraue et va s'asseoir dans te fond du 

théâtre. ) 

SOPUJE, à Cavocal. 

Tout ce qu'elle vient de nous dire , nous 
prouve plus que jamais son innocence , et si 
nous pouvions l'engager à parler elle-même de- 
vant le jury, je suis sûre. . . 

VAVOCAT . d'ua ton froid. 

Malheureusement, Madame, te témoigiiag<j de 
l'accusé est nul devant la justice. 
SOPHIE. 

Mais lorsqu'elle dira naïvement que l'effroi, le 
désespoir ont troublé ses sens, qu'elle ignorait 
elle-4nëme ce qu'elle faisait. 

i^'AVOCAT. 
Cela ne suffit point : il n'y avait pas de té- 
moins. 

MADA.1IE OSMOND, 
Ah! Monsieur, ne voyes^-vous pas la malheu 
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relise fille eu proie à toutes les angoîses les plutf 
bombles, voulant cacher à la terre entière la. 
cause de sa honte? 

L'AVOCAT. 

C'est une charge contre elle. ËUe n'a point dé- 
claré sa grossesse devant le magistrat, ainsi que 
la loi l'exjge. Elle avait pris soin de renvoyer la 
femme chez laquelle elle logeait. On peut croire 
qu'il y avait eu préméditation , et il suffit même 
dans le cas d'infanticide , qu'il y ait eu volonté. 
MADAME OSHOND. 

Hais, HoDsieur, elle A'a pas voulu tuer son 
enfant, elle était incapable de concevoir une telle 
idée, et si elle n'avait pas perdu connaissance à l'ins- 
tant même, la pauvre créature n'aurait pas péri. 

L'AVOCAT. 

Que voulez-vous? l'enfant est né viable, et 
l'en&nt est mort. Lorsqu'on est entré dans la 
chambre, la main de la mère était encore sur la 
bouche. Les médecins ont constaté qu'il avait 
respiré et qu'il était mort par asphixie. 
SOPHIE 

Non , Monsieur, il est impossible qu'on la con- 
damne, ce serait une injustice horrible. 
L'AVOCAT. 

Si nous n'avons pas d'autres moyens de dé- 
fense, j'ai bien peur que nos efforts soient io- 
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fructueux. H. le procureur du roi doit, dit-on, 
tonner dans son acte d'accusation contre l'immo- 
ralité du siècle; il demande un exemple. 

MADAME OSMOND , avte vihémeiue. 

Et c'est la victime de cette immoralité qu'on 
veut punir !... C'est une fille entraînée flans l'a- 
byme par un infâme séducteur qui en portera la 
peine , et le vrai coupable restera impuni ! 
L'AVOCAT. 
La recherche de la paternité est interdite. 

MADAME OSHOND. 
La Im est injuste , Monsieur. 

L'AVOCAT. 
C'est impossible, Madame , la loi est toujours 
juste. 

MADAME OSMOND. 
Comment vous osez soutenir qu'il est juste de 
permettre à un homme sans pudeur, de venir 
porter impunément le déshonneur et la mort 
dans une famille. 

L'AVOCAT. 
La loi défend de le poursuivre. 

MADAME OSMOND , mie indignation. 

ÏA lot! toujours la loi ! Ah ! si j'étais homme , 
je saurais bien la flétrir, cette loi , de tant d'infa- 
mie, qu'on serait obligé de l'anéantir, que le 
vrai coupable serait puni , et qu'on irait le chei^ 
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cher jusqu'au milieu des plaisirs cruels dont il 
charme son oisiveté. 

L'AVOCAT. 
Vous concevez, Madame, que je ne puis rien 
dans cette circonstance. 

MADAME OSMOND , de mémt. 

Vous ne pouvez rien , Monsieur? et pourquoi 

donc étudiez-vous les lois , si ce n'est pour les 
rendre morales , si ce n'est pour les réformer 
quaud elles né le sont pas? 

LAVOCAT. 

I>a loi prescrit les devoirs d'un avocat. 

SOPHIE, à pan. 

Quel cœur froid ! 

MADAME OSMOJV'D. 
Ëh bien ! Monsieur, la toi vous permet au 
moins de défendre l'innocence; protégez cette 
pauvre enfant, cette malheureuse amie, soyez 
sou sauveur, 

( Laurence s'approche peu à peu, sans être aperçue t 
de Madame Osmond et de Sophie. ) 

L'AVOCAT. 

Croyez, Madame, que mon devoir s'accorde 
avec mon cœur; mais je vous avoue que )'ai peu 
d'espoir. Les jurés paraîtront vivement frappés de 
l'acte d'accusation, fait avec tant de talent et d'art, 
qu'on semble croire que le crime a été commis 
volontairement. 
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Madame OSMOMD , avi mu MignatiaH ptat proaoneie. 

I>u talent! de l'art ! pour trouver un crime oijl 
il n'est pas... Monsieur, la loi ne saurait exiger 
cette barbarie. 

L'AVOCAT. 

Non , Madame; mais avec nos mœurs, chacun 
veut briller dans son état et... 

MADAME OSMOND. 

Quel horreur! 

SOPHIE, 

Hnfin , si l'on était assez cruel pour la con- 
danmer, quelle peine.... 

l'avo';at. 
La mort... 

LAURENCE, arrivit prit d'tux.jtlU an cri herribli. 

Ah!.... grâce! grâce! sauvez-moi'... (Elle 

tombe dans les bras de Sophie. — Moment de si~ 
lence. — L'avocat essuie ses yeux. — Madame 
Osmond prie en élevant les yetix vers le Ciel. — 
Laurence te jette aussi dans les bras de f avocat. ) 
Sauvez-moi! sauvez-moi l je ne veux pas mourir 1 
je ne veux pas mourir!... l'échafaud! la mort! 
le bourreau!... oh!noo!non! 

L'AVOCAT, ému. 

Non, tout espoir n'est pas perdu, remettez- 
Vous , je vous défendrai comme ma fille. 

LAURENCE. 

Mais s'ils veulent ma mort, pourquoi cet ap~ 
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pareil affreux, cette st^ronité, cette kuigae 
agonie ?... Tuez-nuM, par pitié tuezp^noi !• . 

( Etle tombe à genoux. ) 

lUDAHE OSMOND , la rtUtaiit. 

Fion8-4ioUB , ma fille , à la justice de celui qui 
lit dans les cœurs, de celui qui connaît votre in- 
nocence... { EUe Ihe tes mamt et les yeux au cieL) 
O m<ni Dieu ! jette un regard de pitié sur nous 1 
L'AVOCAT. 

Mesdames , veuillez bien l'emoiener dans une 
chambre que j'ai obtenue pour etle. Je vais au 
tribunal, j'espère trouver dans cette aSïeuse 
scène la force nécessaire pour ta sauver. 

LAURENCE, m joignant Us tnaini. 

Afa! ne me laissez pas mourir ! 
( L'avocat tort. — Sophie et Madame Omumd em- 
mènent Laurence. ) 

SCÈNE XI. 

Le théâtre représente la cour Rassises. — Il est mai, 
la salle est éclairée par quelques lampes. — Les 
juges sont sur leurs sièges et parlent entre eux à 
voix basse. — Un public noïïnbreux occupe la moitié 
de la salle. — Pendant toute cette scène les inter- 
locuteurs parlent à voix basse. 

UN JEUNE HOMME ÉLÉGANT , UNE JEUNE 
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FILLE, PREMIÈRE FEMME DU PEUPLE, 
DEUXIÈME FEMME DU PEUPLE, UNE 
PETITE FatE , UN HOMME DU PEUPLE. 

LE JEUNE HOHHE ÉLËGANT. 
Quoi! Toiu ne voulez pas attendre l'iasiie du 
procès? 

L& JEUNE FUXE, d'un air timùU. 

n est tard... 

LE JEUNE HOHHE. 
^ TOUS le permettez, je vous accompa^erai 
jusque chez vous? 

LA JEUNE FILLE. 
Non, Monsieur, ma mère n'aurait qu'à nous 
apat%voir. . 

LE JEONE HOMME. 

Mais il fait nuit. 

LA JEUNE FILLE. 
C'est vrai. 

LE JEUNE HOMME. 
Et d'ailleurs cela ne peut tarder à finir... Ap-- 
prochons^ioua pour mieux entendre. 

( Ht se perdent dam la foule. ) 
1" FEMME DU PEUPLE. 
Je m'en vas, moi, il est tard ; les jurys ne re- 
viennent pas, ça ne sera peut-être pas fini au- 
jourdliui. 
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a" FEMME DD PgUPLE. 

Attends donc, ils vont rentra-; v'Ià trois heures 
qu'ils délibèrent. Moi , je reste d'abord , je veux 
savoir comment ils jugeront. 
1" FEMME. 

Pardiuc! elle sera condamnée. Une femme qui 
a tué son enfant! quelle horreur ! 

a"' FEMME. 

T'as ben entendu que l'avocat a dît qu'elle ne 
l'avait i>a3 fait exprès. 

)" KEMME. 

Oui, mais le procureur du roi lui a joliment 
répondu aussi que c'était une feintïse pour sous- 
traire la coupable à la justice. 

a" FEMME. 

Tu vob bien , le procureur du roi , c'est son 
métier à lui de faire condamner. 

I" FEMME. 
• Ça n'empècbe pas que les jurys faisaient des 
signes de tête quand U parlait , comme pour dire 
que c'était vrai. 

a- FEMME. 
C'est^ial, je suis sûre qu'ils nela condaumeroot 



Je gage que si. 

«"■ FEMME. 



Je gage que non. 
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LE PETITE flLLE. 
Maman, nous irons voir, n'est-^e pas? 

1" FEMME. 
Taisez-voua, petite sotte... Mauvais cœur!' 

i- FEMME. 
Dame ! c'te enfant , c'est bien naturel. 

L'HOMME DU PEUPLE. 

Tais-loi donc , femme, tu fais toujours plus 
de bruit que les autres. 

3"' FEMME , /urwuae. 

Tais-toi, toi-même !... Ça te va bien de parler, 
c'est ces gueux d'hommes qu'est )a cause de tout 
ça ; si vous n'étiez pas toujours après les femmes, 
il n'y aurait pas des pauvres filles qui tueraient 
leurs enfaas. 

1" FEMME. 
Ah ! c'est ben vrai ça! si ou n'y avait pas fait 
la cour, elle ne serait pas où elle est. 
a- FEMME. 
Je croyais toujours que l'avocat parlerait de 
l'homme ; mais il n'en a pas dit un mot : il avait 
peur qu'on ne sachit qui c'était C'est peut- 
être un riche. 

L'HOMME DU PEUPLE. 
Econte donc , ça ne le r^arde pas ça. 

1" FEMME. 
Moi, je te dis que si, ça le regarde. Mais tous 
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ces scélérats d'honunça, ils s'entendent entre 
eux contre les pauvres femmes. 

a— FEBUIE, farùat. 

C'est pire que dans un bois!... Dire que c'est 
un coquin d'amoureux qu'est la cause. . . Hum ! 
si je le tenais... 

i" FEUHB. 
C'est ben dommage qu'elle n'a pas voulu par- 
ler quand le président lui faisait des questions « 
elle avait une voix si douce!... Je suis sûre 
qu'elle les aurait fait pleurer. 
3" FEMME. 
Oh! oui, pleurer!... Est-ce que ça pleure des 
juges. 

UN AUTRE UOUHE DU PEUPLE. 
J'en ai pourtant vu un de jury qu'était bea 
émouvu. Elle sera peut-être pas fait mourir. 
UNE FEMME. 
Biais te procureur du roi a dit comme ça qu'il 
foUait un exemple parce que la démoralité était 
trop forte. 

1" FEMME. 
Oh ! les gueux d'hommes 1 
a» FEMME. 
Tais-toi, tiens, v'ià les jurys qui reviennoit. 
(Mouvement d'attention dans toute ta talle, ) 
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SCÈNE XZ. 

I.K8 Précédents, LES JURÉS, LAURENCE, 
MADAME OSMOND, L'HUISSIER. 

LBCISSIER. 
L'audience, Messieurs. 

( Let jurés reprennent leurs place». ) 
LE PRËSIDE>T DU TRIBUNAL. 
Huissier, faites rentrer l'accuBée. 
( Laurence parait soutenue par Madame Osmond 
qui se place à côté d'elle sur le banc des accuses 
entre deux gendarmes. ) 

PARMI LE PEUPLE. 
La v'ià ! la v'ià ! — La pauvre fille ! — Elle est 
faible — Ça fait-y de la peine ! 
L'HUISSIER. 
SiteDCe, Messieurs, 

LE PRÏ:S1DENT. 
Monsieur le chef du jury, faites connaître à 
la Cour la décision qui vient d'être prise. 

LE CHEF DU ilif^X , foeltwt ta nam tur êen caur. 

Sur mon honneur et ma conscience , devant 
Dieu et devant les hommes, la déclaration du 
jury est celle-ci : 

Première Question. L'enfant de Marie-Laurence 
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Clermont est-il mort par suite de vioteDCes exté- 
rieures? — Oui , à l'unanimité. 

Deuxième qtie»lion. Marie-Iaurence Clermont 
a-l-elle cauaé la mort à son enfant? — Oui, à 
1 unanimité. 

Troisième question. Marie-Laurence Clermont 
est-elle coupable d'infanticide volontaire? — Oui, 
à l'unanimité moins un. 
( Mouvement de terreur dont f auditoire. — tiou- 

rence tombe évanouie sur le parquet. — Madame 

Osmond se Jette à genoux en levant les yeux au 

ciel. ) 

SCÈNE Xn ET DERNXÈHE. 

Le théâtre représente le boulevard extérieur. — Une 
foule immense l'obstrue. — Les crieurs xe font 
entendre. — Les kemmes et les femmes du peuplt 
des scènes précédentes se trouvent dans la foule. 
— Tout - à - coup une voiture de voyage se 
présente. 

L'HOMME DU CEtlPLE. arrilaM U* cAaxibt. 
On ne passe pas ; v'U la charette de la con- 
damnée qui vient, attendez. 

UN CBIEUB, mcrimt. 

Yoilà l'arrêt de la Cour d'assises de Paris qui 
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condamne à la peine de mort Laurence Cler- 
mont.... 

( On entend un cri dans la voiture. ) 

ERNEST, as pottHlon m mettant latéttâUi portiért. 

PosUUon, avancez, sortez d'icL 

1" FEMME. 
Vous allez écraser ma fille , prenez donc garde. 

ERNEST , dt mémt. 

Avancez, vousdis-je. 

UN AGENT DE POLICE. 
C'est impossible en ce moment. 

UN DOMESTIQUE, d l'agent. 

M. l'ambassadeur est pressé. 

L'AGENT DE POLICE. 
Allons, place, place, en ce cas. 

UN VOITUBIER. 
Et moi , je suie pressé aussi. 

( La voiture de poste s'éloigne. ) 

a" FEMME. 

Dis donc , as-tu vu cette belle dame qui s'est 
trouvée mal?... Dieu! qu'elle était pâle! 

1" FEMME. 

Et puis son mari !. . . C'est pas agréable tout 
de- même pour un ambassadeur de voir une 
fille qui va être fait mourir. 
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TOUS LES SPECTATEURS. 
Tiens , la v'ià ! la v'ià là-bas ! 
LA PETITE FILLE. 
Maman , porte-moi que )e voye. 

( Ott aperçoit la ekarette et la condamnée. ~~ Siott^ 
ventent de terreur, — La toile tombe. ) 
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LE MULATRE 

L'AFRICAINE, 

MÉLODRAME EN TROIS ACTES., A SPECTAO^E 

Par mm. FRÉDÉRIC 'et LAQUEYRIE, 

MUSIQUE DX H. ALEIAIIDKE, BMIBTJ DK M. IKtknm, aicoKS 

»SPRtSEnT£, Ppljk tA PBEHlÈaE FOIS, A FABIS, «ua LE 

THÉÂTRE DE LA GAITÉ, LE 39 SEPTEMBRE l8a4. . 



PARIS. > 

FOLLET , LiBKAiBE f EorrEUit ds Pièoes se l^ânAi 

RUE BD TBHHB , 1!" 36 , VIS-A-TU CULS. OIAPOI). 
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PEBSONUtAGES. ACTEURS. 



' 



H. TAIfDECK, 

boDândufc t M. Pabsttt. 

CAROLlGi£, aâ niàce -'- • • H"*ADÈLKDtrpin5. 

TIC7T0R, amut de Caroline M. Cakjadi. 

BLOOHER, malfrat. ......... M. PLAH£Oir. 

JEAUFRE, maUlre, conunanârar de 

lliabiUtkNa VandccL ' M. Haktt. 

OLGA , Teare da âtef det'Cafrca M» Gobebt. 

ZDOO, ion fik M. Bouffé. 

DOMX^tQUt:. H Joseph. 

SKICK, matelot kolUndvs M. Don^is. 

HatKLOTI BOLLAIfDAIS. 

Gins ia -i.'aABiTATioiT,y J% 

PUNTIIAS, CUUS. \ - 

Xiaacèmeit au cap-Ja Boittte-Sipérance ; pendant Us &us 
pnmian octet dans ^habitation Vandeck, et au troisâme, ai» 
imitât ^utte peuplade errante de Cafrei. 

Ta asHidat^ de rùuérienr , oop&nmfoMOt à la diédaioB 
de S. Ex. , en date de ce jour. 
Patii h i3 août r.8;k(. 
^ Par ordre de Son Exoeltence, 

-■ te eh^adfoù^ au Bureau des Thédtnu 

COUPÀRT. 
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LE MULATRE 

ET L'AFRICAINE," 

LODRAME EN TROIS JlC 

ACTE PREMIER. 

Ze théâtre représente fextrémité des jardins de la plantatùm 
f^andeck ; le devant de ta scène est occupé par une e^c» 
de tente ou d'«Arique faa ajùrmé, en Jetant sur les hranchêa 
de plusieurs arires une grande banne en étoffe rayée ; au 
Jbrtd, unehaie oupaHssaaeen bambous , au milieu de laquelle 
est une porte ; au-delà de lapalissade, une rivière} à gauche, 
un petit rocher. Plusieurs sièges sous la tente. 

SCÈNE PREMIÈBE. 

ZSmO^ DOMINIQUE, Gens de L'HABiTA-noir. 
L'ouverture annonce un orage i au levgr du rideau , les gens ds 



fhaèiiatwn courent cà et là ; d'autres sont groupés sur la 

ZIMIO. 

O mon Dié! mon Dlé ! quel tcms afireox !. . orsf^ terrîbW 

bire trembler moi comme iêuille k bananier de la savane. 

DOMINIQUE. 

Moi avais vu nrage beaucoup , mais jamais comme ce matâi 

ZIHIO. 

M"' Caroline, jeunemidtresse, li bien triste, bien inquiète... 
vaisseau k capitaine VardecL , son oncle , être en grand dan- 
ger, et aie prier, prier boa Di^pout li. - 

DOMINIQUE. 

Oh l oui, moi beaucoup croire k grand malb^ur, moi avais 
vu sorciCTe cafre rôder autour de rbabitation. 

ZIMIO. * 

Sorcière qui venir ici , li pas mëckante , entoids-ttt, Domi- * 
nique? nioi son fils , et pas soufCrir jamais... 

JVoto. Lci indicalioai de droite el de giuchc ëoiveiit tin priseï lela* 
Incmtnl mi •pcctaleon. Lei penoimagci Mal plactt u ^Uu d« du^M 
' uÀnt comme ili doivent l'ttit an thUtn. 
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DOHINIÇOE. 

Ob', toi Cairt amsî, Zimio, et pM valoir plut qœ (a nation. 

znno. 
' Moi bon Cafre , mo! Talotr mieu^i que escUres de Guinà* ; 
han serTiteitr , toujoan lîdéle & boaae oudtressfi Caroliae et à 
cWr z'ami Victor. 

SCÈNE II. 

DOMINIQUE, ZIMIO> CABOLISE. 

caKOLISE; entrata par la (ùvitc. ' 
Eh bien! mes amis, aveE-Tous quelques nouvelles faroraUes 
h m'appreodre? le vaisseaude mon od^ qu'on avait signalé 
6icr... 

* ZIMlO. 

Ne pas trembler tous, bonne mahreise ; Taisseau & capitaine 
Vanéeek aTail r^aigné baote-mer, et lï bfOnlftt pouvoir en- 
trer dans grande rivière , oJi être à l'abri. 

CAtOLIHt. 

J'aime à saisir cet espoir , et pourtant je ne serai bien ras- 
surée que Wsqne je presserai sur mon oorar ce bon ont^ que 
mes vœux appelleut depuis si long-tems , et qui vient aupr^ 
cfe mâipourmeservir depère...Mai9us-t-oDpasvuM. Btoo- 
èKt?... Victor loi-même n"a point encore par» ici aujonc^ 
d'hui... dans ce moment cruel, tout le monde m'abiindonDe- 
t-UÎ 

ZIHIO. 

^ Ab! bon Victor , abandonner jamais ses amis ; mais li caa- 
rir & ceux qui avaient plia besoin de secours-, et mei'bien s^.. 
atteoM^ tenez, le voil&. 

SCfiNE III. 

DOMINIQUE , ZIMIO , CAROLINE, VICTOR. 

j (^ II erft7vparladroàeau-d«lâ de lapaHstade.) ' 

CAROLini 

AB! Victor, c'est tods. i , Eh bien !. . . . 

VICTOB. 

Rassnrec-vons , ma chère Cnrolioe ; qtii mieux que moi 
lionviît sentir et partager vos craintes !.... Rassurée-Tons ; 
î'at parcouru les rochers qni borflent le rivage, et j'ai vn le 
Vaisseau , entraîne par les Courans favoraWes s'^wu» à» 
içueilsoùpouvaitle jeter U tempêté. 
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CAKOLINS. ' ' T 

Ail ! Dicm ami , quanil je- pleare U. perte lonjom* réeeaifi- 
d'un père , qu'il me serait afTreui d'avoir encore k déplorer on 
nouveau malheur!... 

VICTOB. 

CeMeFt CaroliBe , dn TODs lÎTrcr h de senUibfes craintei... 
Déjà le veot s'upaise , l'ourv^an parait se oaloier. . . B'aâlears 
pouTons-notis douter des soins et des mcootb etnpresBei que ih 
lui prodiguer son frcre , le gonrenienr du cap de Bonne-Esp^ 
}7... Ont , Uentèt , so;«s-en e&re , nou> joairoiu d<] sf» 



CAftOllKS. 

Puisamt TOsMiubaiUse nfaliaer et pniv toqs et pooT rikoî I 
moQ oacle alors oannahra lei derniers voeux de mon pèr«, U 
béoira ■«tre nnion, «t ROua poorrons eaoore espérer le 
bonibear. 

VICTOR, dpart. 

Le benbear ! moi f 

CAROtlNB. ' 

Mais tenez, mon ami, malgré tout ce que vous me dites 
pour me rassurer , je ne suis pas tranquille. ( aux gens de 
fhaiitaù'oa} Courez sur les hauteurs , et prcTeaez-moi de ce 
qui se passe ; songez qu'il s'agit du Irire de votre bon mattré , 
et que Toiis devez troater en mon oncle un nouveau pro- 
tecteur. 

zimio. 

Oui, oui, jeune maîtresse, nous mourir s'il fallait pour 
bon capitaine Vanideck , car nous aimer li comme vous , to|b- 
joars, toujours et de toutes nos forces. Venez, amis,venezl 
{ Lttgens de thabitatioà sortent en courant 4e dîners c6iéi. 
Z'oraga parait t'étre calmé. ) , 

scà^ IV. 

CABOLINE, VICTOR. ' 

VICTOi. V 

Cbère Caroline , combien je suis touché de leQr.dévoMQiettt 
pour vons! 

CABOLINE. 

Tel est le sentiment qui anime tous mes esclaves, et jele 
dois au soin qu'a toojonrs pris ma fâmifle d'adoucir la rigneàr 
de leur sort ; anui ce ipi pent me rauinrer le plu* tuf les 
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périls i» mon oncle , c rat qu'il a prcs cle Ini nn homme f\iie I 
|eMM cttpaUe^ tOiHbrarer pour conserrer ses fours. 

TICTOH. 

Et qud ert ce MTTiteiir si dévoué 7 

CAROLIKE. 

Jeaafire , Fanciea commanileiir de ciette habitation ; tous ar 
le connaisseE pas j il était dëjli parti pour l'Europe qaaiMi «obs 



VICTOK. 

Je me connaît ce moUtre que de nom , mais tout le monde 
ici m'en a fiùt l'éloge. 

C'est l'escJaiTe dans lequel mon pèr« avait le fhn de con- 
fiance ; il ne cessait de vanter son ide et m» dêroueinest , «( 
iuoi-m>éme j'ai toujoara eu i me kner de ses soins empressés ; 
il cherchait k deviner mes moindres désirs , «t jamais je ni' 
donné un ordre en aa prëstoce qu'il ne le remplit Ini-mécie 
aussitôt ; fl semblait jatouK de ce qu'un a«lre aurait pu turt 
pour moi. 

TICTOR. 

Hais, ù te ne me trompe , Caroline , il me semble «[oe v<"^ 
ne me parties pas de ce Jeaufre avec cette même bonté que je 
TOUS trouve k présent pour lui. 

CAKOIIKF. > 

11 faut que j'en convienne , cet homme avait dans ses ms- 
BÏires , dans son air ^ quelque chose qui , sans que je pusse 
m'en rendre compte ,ni'uispirait nue sorte d'ëloignement pour 
lui. Souvent je m'apercerab qne ses yeux étaient fixé* ««r 
moi, et alors ses regards avaient une expression.... Il était 
iombre, mélancolique. Mon père ay;iiii eu besoin àe qnel- 
qn'nn pour envoyer en Europe auprès de son frrie , Jeatiire 
sollicita cette faveur comme une .grice , et , je l'avouerai , ce (ht 
sans peine que je le vis partir. ( Depuis i/ueUjuet initans forage 
grcttae iatiréemenl , et, vers la fin de ce morceau, il éclate 
anec plus dt Jorce. ) Mon ami , entendes - vous 7 la tefflpiW 



VrCTOB. 

Ou coivage , ma riière Caroline ! 

CABOUNE.' 

Le cid s'obscurcit de nouveau , le vent BOnAt&avec pbu ^ 
violence , les nuages amoncelés se précipitent de l'horiion , et w 
fen deséctevs.... (cDifidle tonner/w) Ah :.... i^cris Ja l»"^' 
liise ) qutjs cns-sAanK '. 

Ce sont Tos gens..... ib accourent. 
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.lïCÉNE V. ^ ■ 

CAJtOtlNE, VICTOR , ZIMIO, DOHlNIQinB, Gnt ^ 

L'RABTtATIOH. 

ZIHIO. 

Ah ! bonne mahreue , nons Toir Taisseân k O^itaîne , lî 
gagné par le TCnt. 

CAKOUNX. ' 
Grand Iliea ! 

TICTO». 

' il n'aura pu rëaiiter àla fhreor déS Tagnet ! 

BOBnNIQflK. 

ià-hantsurrocëleT^aToinTnMrcièrecafre; presenee ]i flSis 
^tt signe de ^rand maHiear , car die avait pouToir d'excîter ' 
tempête , et faire périr Tabseau i boacapiuine. 
znvo. 
Ali ! maUreue, croies pas.... 

DoaniTiQiJK. 
Pourtant ,aaTire être à privent èatrdn^ «ur les naôb ^ M « 
|»as pouvoir s'arrêter, li bnsë sans ressource. 
CAitûavÈ. 
Chaque itutant augmente mes terreurs.. 

TICToil.. 

' SnireK-moï , met amis -; dispersons4>ons sur là câte , in nant 
^ rochers jetons des cibles ï la mer, <t^ a&Utdotu tous l«r 
dangers pour leur porter dq secours. 

CASOLITiS.. 

O mon Dieu , je t'inqdore ! 

TOfiS. 
' Courons, courons. 

SCÈNE TI. 

OLGA, ZIHIO. VICTOR, CAROUNE, DOHISIQVE» 
Gkss m VûAaaA.Tios. 
OLOA , paraistant tur h rocher igaitehe. 
Arritea ! 

us SSCLATXS , avec ^oL 
liS s<mnère I 

znDO. 
IbnwreLt 
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TICTOK XT £A&OLIKE> 
QneTois-je! 

OLOX. 

Tos scconn ne sont plu uéçesaùrf^^... Le Grand Esprit « 
entenda ma Yoix , 1a tempÂte m c&lme , et te Taisseaa tiolfan- 
cUtf T* rcmoMar le fleuTe. 

Se pourrait-il 7 

zuno. 

O graoct bonheur ! (//mtï fttw/ntfnf.) 

CABOUni. _ 

EaeQet, mon ami, on dirait que U s^r^it^..— 
TICTOK. 

CtrolineT il me serait doulourem de lov^r celte oo<i- 
fiance que Je toîs avec plaUir reiuUtrf dans TOtre ime } oai ,• 
livrex-Tous k l'eapoir , mais par tout autre senliment que cékm 
d'aoe Tainê crëdâlitc. ... La crauite r«ad faible , et l'on est, 
loiq'ours prêt & croire ce qije l'on désire TÎTemei^i- Quoiqu'il en, 
soit , je vais parcourir le riya^ , et m assurer moi-même du 
saint de 'votre on<^. Heureux àe tous en ^porter bientât Îm 
noirrelle certaine 1 

CAXOUNK- 

Cher Tictor î 

Yenes, amis, (r) 

OlOAf deaeea^s du rocher. 

Arràlet!..., pensez- vans que j'aie Toulu yous tr<nQper7 

fiegardçE Touswn^i^.... Le calme se répand sur les (lot»; 
apaisés^ la foudre ne gronde plus, que par intervalle, les^ 
nuages se diss^>ent , et bientôt le soleil radieux va briller à vos. 
regards d'un nouvel éclat. .... 

ZIM lo , vfçiatrant. 

Oui , oui , mère dSre vrai ; moi avoir vu tout Ui-b«s , litbfs, 
grand vaisseau remonter âeuve àpleônes voiles , et moi content;. 



CARBCIIfE. 

O Bton.Ilîn!qiK ie grâoean'aî-iepas àM rendre.'.. Ei-vaim^ 
bonnefemme, qui nvusamoacei un si kearenS changement ,. 

qui étes-vous ? 

ZJHIO. 

Cétaîl mèr^Ji moi T 

CAHOUHE. 

"" ' " nmenl se tro«vé-l-eUe en ces lieux 7' 

CtroliDc, Zinio. 
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. , OIiGA.- , - •'. ...■,-■ ■, 

J'y Tenais foax eagbrw^ mon SU- . ' , 

VICTOR. 

"VoU^e langage n'eit pM celui' des gen& de votre coulear. , 
OLOA. • , 

Ceat qu'il j a bien dès aimées que je traiœ mes nudheiiTa 
parmi 1^ HoUaDdais ■.... et uMirtant cest aux prières d'une 
CAfre que le capitaine doit son saluU, 

lyfcN disais bien qne bonne n^èré n'être pa4 eqB«nùe de*. 
Hollandais. 

OLGA, "i 

Moi l'enneoiiedes ïlollwidaîsl Sans doute ils nous ontcawéi 
b)«i des maux; mais, chassés par eus deces plaines térliles,jie-. 
pousses jusqu'au fond des déserts par les soldats de l'Europe, qne 
pourrait notre haine impuissante I . , .. II. n'en est qu'un.'.... 
Oui, on seul a rendu cette haine étemelle ... Il n'est plus, et 
son nom rappelle à tous les Cafres des souvenirs de niallmirs ' 
et des désir» de vengeance. 2^ cruel .' et c'est nous qu'on traite 
^barbares, nous, les victimes de l'implacable WalLromm ! 

VICTOR, àjHU-t. i 

WallumnmJ Dieu.'qu'entends-)e? 

OLGA. 

C'était peu de s'être eiçparé par la victoire de» champs fà^ 
ccotdàpar nos travaux, et si loug-fçms arrosés de nos suenrs,. 
WalknHnm , toujours excité par.Ia craint? de nos justes repre— 
saiUe«, nous poursuivait s«ns cesse , et portait le fer et la flanimt 
jusque sur les roches «ride», seul etdenûer asile qn'il eAt 
uissé & notre désespoir. 

VICTOR , à part- 

Et je sois forcé de rentendre I 

OJ^A., 

Long-lems il sut échapper à la vengeance des Cafres... Enfîa 
k Grand E^wit a fak justice de notre odieux persécuteur; le fen 
a dévoré ses riches' bÂbîtations , et Lû-méme a payé d« sa vi« 
kl. maux qn'il nous avait tait, sotiffirir. 
VICTOR , à part. 
Souvenir épouvantable ! 

«lOA. 

Alaîs la.)iaKie,d9.Kft Tictimes le nov**<it encoce jusqn'w 

■«n dé la tombe , et tant qu'un Caire existera , ii ne cessern 

d'app«l«v 1» moït sun. M poMffité, ot Tinlamie sur sa m^iuHnir 

, vieroB. 

Malhenrense \ il n'est pins , ne le nuudiss» pas \ 

r^ivow^nties tfVt-WqMfooiHliiéMi'ai wt à«Hif&rv'..ce 
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qne Je sonflre encore! II m'a tont tatî^ père, mère, époux ^ 
eniâiis, tout. ... Ce n'est qae par b ^te que j'ai pu me son*- 
traire à sa fureor. . . Que de tourmens et de maux ! . . . Pen- 
dant-li nuit, seule, déseapérée, fléchisiknt sous le poids du 
dernier de mes fils >ttacUc à mou seio desséché, je coercfaais 
im refugu au fond des attitudes profondes. Le jour, parcourant 
h» bruyères arides, grayiâant pëuiblement les roches escar- 
pées et brAlantes, les pieds ensanglantés, et Taîncne par la 
douleur. , . que ne peut l'amour maiernell J'ai Técii. . . Pour 
coBserrer les jours de mon fils, je me tratuais , haletante de , 
fatigue et de besoin, auprès de l'tiabilation isolée, mendiant 
en tremblant le pain de la pilié; iouTenl repoussée, toujours 
mslbeuretiae, M, dans mon désespo^ mtème , je n'osaU implo— . 
rerlafinde ces.misérablea jours consacrésk mon fils. 
VICTOR , à part. 
Quel tableau dccVx'^tf 

CAROLira. 

Pauvre mère ! 

OLGA, « CaMine. 

Voua pleurcï! je n'avais plus de larmes, moi!.-. Con- 
na'issez mon dernier malheur. J'avais rejoint une de mes 
tribus , et là , je respirais enfin de mes longues sonfirances ; 
Fimplacable WalkrommuousypourBuit encore; la flanimedé' 
Tore nos cabanes, et Ta nuit, au milieu des horreurs de l'in- 
cendie, on m'enicTC mon fils, ce fils ■chéri, que je rêtrouTe, 
ràrmi vous, et que vos soins ont conserTé i. ma tendresse. .^- 
Viois, Zimio, Tiens, que je. te presse sur ce sein qui t'a nonm; 
et que je puisse encore'switir le bonheur d'ittemère! 

CAttOLINE. _ ' 

Cher Victor, Tous paransez troublé; qtt'aTeE-TOUS,iiionami. 

VICTOR, ^ - 

Bien , ce n'est rien. ... ce réqit m'a ému i on point. . •,- ■ 
CA»iOU((£. 

' Et moi, mon ami, voje* nw» Wme» «lawrefcnnne. 

combien eHe « souffert {,... Ziotio , *mne-1»n tout ce qni lai 
•era nécessaire, qu'elle prenne du repos;^^ Ofe'*^ U ne lieB- 
dra qu'à tous de rester toujours près de TOlr« fils. 
ZiHiO- ■ " . ' . 

Oh ! merci , merci , bonpe maltrease , moi bien content . 
Plus pleurer , pauvre iUèi^ j maltresse permet , et Zimio •'*<■>' 
bien soin de toi. ' ' 

S càitduit Oiga à droite, pris d'un banc, sur kquel elh w 

laiisealler, comme accablée de lassitude } et sort wmMot 

adroite. 

CAROLIKK. 
"Fonrnons, MugeoBS-h-m» fré-^kt%; (ti Fïcter)'<^iW' 
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get-Tons id'iaTiter oos Toisins; je veux que nuin oncle, ea ar- 
rivant , me trouve entourée de se* anciens amis : cela lui ferw 
pûîsïr. . . M. Bh>o0ier sftus doute ne tardn-a pas i paraître. 

, VJCTOH. 

Magistrat , il se doit aux devoirs de sa charge. 

CAHOIINE. 

Oh ! je suis sbre qu'il n'oubliera pas sa piaille i car , vous le 
savez , il Oi'a tonu Iteu de p^re , et U proximitë de son habi- 
tation m'a permis de ne point^ller h là ville auprès du gon* 
veroeur, mon oncle, et oe rester' au milieu de mes bons ser- 
viteurs Il viôtdra, j'en suis cert^nei . . .. mais ne > 

perdons paâ de tems; adieu, non ami. 

VICTOR, tristeitu>nt. 

Chère Caroline ! ( à part) Kt je suif forcé /le renoncer i. 
tant de bonheur !.... Adieu. .. adiea. 

CAKOUNE. . . 

CooiDie Tons me diûs cela tristement l Econies , Victor , 
ce n'qst pas d'aujourd'hui que je me suis aperçue ^ue vous 
«ve* quelque secret qui vous pèse. . . Victor, mon amr, n avea 
vous rien à me dire. . 

, . VICTOR. 

Caroline, je vons aime de toutes le* forces de mon-ame..; 
afa 1 qudie que soit ma conduite, plaigoes-moi, mais nem'ae- 
•^ones jamais. 
, li aqrt vivement par ia droite, Caroli/te le regarde s'éhipteFj 

et sort eUe-méme aoec les gêna de t'htUlation par le même 

côté, mais en-deçà de la palissade. 

SGÈNB VII. 

OLGA, ZIMIO. 

OLOA, se relevant. 
Us s'éloignent enfin I ' 

ZIMIO, tmxiriant desJruUs dans une corbeille. 
Tiens, tiens, boaue mcré, fruits hîen doux, et bons peUts 
gdteaiix de mais. 

OLOA. 

Laisse-moi, je œ veux rîoi. 

ZIHIO.' 

Toi refuser l. ... Prends, preiids, toi avoir si grand bo- 
^inl 

OLGA. 

Je n'en éprouve qu'un seul : celtù de U vengeance. 
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ZIBUO. 

Toi, parler vengeuice! * 

' OLQA. 

Ah! ù derant eux, j'ai H comprimer dans mon cour b 
fbreur qui me défora; qu'elle éclate enfin, et qu'Us tretn- 
Uenl 

ZIWIO- 

OhiboDlHé. 

OLOA , le prenant par la main. 
£»-tii mon fils? aimee-itu U mère? 

ZIUIO. 

TtM eonnais Zim» .' et loi donter de oonir à li ! 

OLOA. 

Nou, car ta dob parteger tous mm reasentimens. 

ZIMIO. 

Oh ! moi partager toutes tn douleurs \ 

OlCAi 

Tu n'as plu* ^ père, tu n'as plus de frères. 

ZIHIO.. > 

Ah! Zimto i?^;retierJ)eaucoup,. pleurer toujeuv». 

OLOÂ. 

Ehbïral c'estton père, ce aoot tes frères, qui, enflammés 
par le déiircle' yeaçer leiir pays et leur famille désoMe , nous 
ont enfin déliTrés de l'odieux WaUronm;,msis hélas! ils est 
expié ce noble déTouemeut dam les angoisses du plus affreu» 
«applioe. 

KIIHIO. 

Ob! pauvre père! 

OLOA. 

Vn seul de tps frères, après toi 'te plus aimé, leur était 

échappé : limg-tems mon amour rtgîlant l'avait souslraU'à 

leurs poursufiies crueUn: il vient d'être découvert , arrêté, 

char)^ de chaînes et jeté di^ns les prisons de la ville. 

zIMio. 

Olr! grand malheur I 

OLOA. 

n est perdu, si bientôt nous ne Tarrachons aux tnaiiù de 
nos ennemis. 

ZIMIO. . 

Ah! parte, bonne mère> et moi alder^ toi...-. 

OLGA. ■ 

Tu le peux., tn le dois, et ïy compté. En voici le inoj'en. 
La ([race de ton frère dép«id Ju gouverneur ; Carolme , n 
jûèce , lui est chère j emparoiu-aoi» d'Mte* et que^' coadnile au 
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milieu de nos dcserts, se« jonrt me répondait de ceaz de Vaa 
frère. 

I zmio. 

Quoi .' jeune nudlreise si bonne!.... 

0L04. 

. nie fout. 

ZIUIO. 

Jamais. 

OLGA. 

Malheureux.' tu hésites Quel inlÀ^ assez pnisssnl 

|toarr«it balancer dans ton cccur lès seBtimeni sacrés de la 
natore ? 

' ZIMIO. 

Humanité, reconnaissance et toi, boune mère, le sen- 
tir comme moi... toi aimer Zimio , enx aroir consérré ton 
fils... sans leurs secours, moi avoir péri dans incendie â grufià 
village... mot devoir la vie à eut, moi leur dËvoir aussi tout 
mon amour... Ab! si loi connaître bontés de M. VsndccL, 
père hi jeune maltresse I li , du milieu des âammes avoir em- 
porté moi tout petit dam babitation, lï prod^ùer k moi tous 
soins comme ki un fils. Bonne Caroline combler moi debien» 
Sait», et ami Victor avoir encore- nusqué périr peiv sauver 
pauvre Zimio du torr«nt de la moBtagae qui emportait li..... 
Oh.' ma mèrei et moi méchant, moi ingrat , moionblioi... obi 
non , non jamais ! moi donner tout mon sang pour sauver 
Irère 1 moi, mois moi mourir aussi plutôt que connatti:e in- 
gratitude. 

OLOA , à eUe-méine . 

Veuve ol mère infortunée dont ils ont proscrit bi tftte» \t 
n'avais donc pas encore épuisé toosles malheurs... il m'en res- 
tait un , le plus affreux de tous , et c'est toi , toi ijHt me le fois 
lénrottver!.... eh bien! fils 'mdigne d'une race malbeorenw^ 
obéi* aux l&cbes sentimens qni t'égareot , renie Km père , 
livre-leur la mère , et que l'ônage .sanglante ^ ton fr^ mat- 
faemeuk te reprodte sans cesse tes refus et t« Ucheté ! 

ZtHIO. 

Ah! mère, arrête, arrête»... moi tomber à tes {H<eds..... 

épargne Zimio , et pas accabler ton fils de ta malédiction 

i^ae rvUvHnt) mais K ciel în^irer m<M j oui, écottte, mère « 
possible encore de sauver &ère à moi. . . 

OKOA. ' 

Cwnment, par quel mojren, ronrons? 
1 HHTO.' ^ ■ 

Gouverneur. poDYsir tout, dis-tnf ti. obéidr Caroline ^ lî 
^rand x'ami de Victor, li ne pas repontser knrs prières^ et 
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mx It lenr tour ne pas repousser prieras et lannes à Zimio. . . . 

' OLGA. 

Eh bien!.... 

ZIHIO. 

Ah! bonne ntère , toi «èdcr, toi promettre^.... 

ÛLOA.' 

Oui , tente ce moyen, j'y consens, [daart) Et noiu , pour- 
suivons fnon projet} cloignolis les gens de l'habitslion et pen- 
dant leur abséiice J^Crù de joie.) 

ZIMIO.' 

EntOKls-tn ! cris 4e joie annoncer bonne nouVel^ i tons. 

OI^GA, à pari. 
Dieu! si c'était le copîtaiae! 

znmA. 
. Tiens, tiens, commandeur Jeautre ^ans petit caaM-, b-dé- . 
barquer ici. 

5 , - OLGA. 

Jeaofre, quel ooatretems !... éhiignoos-nous. , 

ZtMIO. 

Toi tranquille; moi attendre bon Victor, avec grande inip»> 

tienoe, pour demander grice à pauvre frère! 

( O^a s'étonne par la eauche . Jeaufre et Brick arrivent dont 
vn canot, de gauclie à droite, et débarquent au milieu des cris 
de joie fi des acclamations des gens de fAabitaiion.) 

SCÈNE VIII. 

DOMINIQUE, BaiCK, JEAUFRE, ZIMIO, Gens de l'ha- 

BITATIOM. 

( Jeattfre est entièrement vêtu à l'européenne ; son costume est 
décent, et ses manières, à la Jois graves et nobles, doivent 

■ contraster J'ortement avec les sauts et les contorsions de set 
^compagnons d'esctofoge , qui le pressent et l'entourent, 
en donnant les signes de la joie la plu? vice et la plus 
bruyeutte. ) 

TOUS. 

Te ToiU), bon commandeur; bonjour Jeanfre ; saint tin, 
boa Jeaufre. 

JEAOFBS. 

Mes aniU , mes bons^ amis , je sais toucbd de la HMe que 
TOUS inspira mon retour , et c'est avec une satisfaction biCB 
dcMce que je me retrouve an milieu de vous. 
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.BRICK. 
Triple Bajiord , quand on a ^tc deux oa trois tnois câliobî 
par le roulis , c'est (oujoc^ avec un noitreau plaisir qu'on 
toucbe ta terre. On dît volontiers adieu au biscuit et à la sa- 
Itûsoii, et puia les embrassades, la bonne Ch^re , les sétre- 
mena ^e mains, le vin à discrctioa , les efiusioas du sentiment 
et du rhum : tout cela vous toUol^, tous attendrît , tous trans- 
porte!.... Ab, ma foi ! Tive la terre po«r aimer , fumer et 

zibuo. 
C'est ça f' TOUS étais bien gai, moucbeu Bëquel. 

• AtlCK. 

'H«a? qu'est-ce qœ ta dis, toi, Morieaud 7 Comment diabla 
m'appdles-tn 7 

xmio. i 

MotM^ten Béqnet. ' * 

BBick. 
Je me nomme f rançois Brick , entends-tu 7 et je n'aîno 
pas les sobriqnets. 

zrato'. 

Pas âcber tous , B(>qtiet dans langage à pauvres nègres , il 
v'iaît dire moucbeu blanc 

. . . BBICK. 

Ah , c'est diffiÉt<ent ; touche-là, aa^ rancune. 

JEATIFkS. 

Ces lieux semblent encore s'être embellis pendant vaa» ab- 
sence ? Eh bien I Dominique, comment tout s est-Il gouverne 7 

SOMINIQCK. 

Oh ! bim , lûen. 

, znwro. 
Oui , très-bien , très-bien ; si ce n'est que pauvre «naître , il 
4tB>t devenu mort. 



ZIHIO. 

Bt puis que Dominique U avait par fois la main un peu 
lourd. 

JKAOmK , apec impatience. 
Je voos demande des nouTelles de mademoiselle Caroline, 

ZIBUO. 

Ph ! bien porter li ; U toiqours bien bcmne et eitGQre pli» 
jolie. 

JïAiTFaE, à part. i 

Qaçi trouble j'^pronv* I 
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> BKIck. 
Ah, ««! eslMAdM, est-ee ^[»e ee nVrt pu tusaige îoi 

•d'opfinr qucdqnes nfitaleltiMemarn anï vo^agears 7 . 

iTMio. : - - . ■ ^-^ 

Ok.'siiBit lMfln,ttMi'<»nrîr et appinruA; faVoai belles ba- 

BAICK; 

r'Mt-cc ^W nrdis : 'des iMnanes? qa'al-c« que c*<est <pie 

■ zftno. 
Vou aioMT mîéox citrani dois «U' ^oooe. 

BHlfilL. • 

' iTa-t-cn BU dUble «ne tes coeos ; qaaad i« demande des 
rafraîchissement , moi, je veux, parler-d'un verre Am rhqm-, de 
rack , ou de quelque chose dana ce genre-U. 

ZJUIO. 

Oh ! Jeaufre, moi pas remarquer d'abord : toi beau k 



JEAUFRB. 

Que Tenx-tu dire ? 

IIMIO, 

Belln habits , comme blaocs , air noBle et fier ,' toteiiAe 
blancs , beay parler comme blancs encore ; toi beaucoup pro- 
fiter pendaut roya^ ; tei presque deretni blanc. 
■ SSICK. 
,Smm qu'il j paraÛM.' 

JEADFiK, à Itd-métne. 
Et cependant je ne suis ^'nn misérable esclave .' 

, BHICK. 

Allons , allons , mon aimable conducteur , je suis tout prêt 
à ÙM voile. 

ZlMto, -à part. 
Et ami Victor pas Tenir ! moi tâcher de trouver U. 
{Toui, excepté Jeatifre , t'ébignent par le cétédruit.) 

. fScèlVE IX. 

J£kVFKE, Kut. 

Triste et désolante Téritt^I.... Je ne niis qu'un esclave, et 
: |fl ne dois ttoavM- dans ce qui ftit le bonhêor des beiBUKS 
qu'une source de larmes et de dése^mir. Comment auMÙ^e 
la force de reparaître tl ses ri%i^l BrCtUi de toas les feoK 
d'un amour sans espérance , j'avaî»ftd dstea ItAs. Je coTs» 
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«D luVldâgnaDt Jalle , pvr^ehir A cb9Sfer- db mon CŒur cette 
ima^ adorée. Vaio^ efforts , ïautiles combats '...,. Sansçesse 
elle était présenta h i^a pensée ; je 'la voyais partmit , 'k toute 
bparer iduraat les .p^oiblëa vtnLIestde la nuit, i^fTaàt teslaiîgH 
raves du ioiir I et je revIens'plHsépris, plus in»ltîeurew.qiie.' 
jamais. J'ai Tduli^ du rào'ios adoncir rintcrralte q\ii me së- 
pavflSt d'elle ; ] ai Gtiltîfé^cesarts bEillans , éai &nt .1e»ideliçes 
et l'orgueil des Européens, A{od esprit est changé , mOa cœur 
est reste le même. Ali! tjue n^ peut-elle couoaître tout ca 
V|U*il renferîne de tçltâresse et d'a^ourl £Ue ne le. saufa ja- 
mais. Jamais,.' mtdheureiix ' SAhge au sang aû-icttiin qui bonil- 
Icmne dans tes»Teines L à b couleuc qui V)uille ton front ! 
Oser ^imer , toi .'... une'bl^^che ! C'est, un crimo quQ ri^ 
ne peiit absoudre. Si j'osais parjer , si mon ame , élancée sur 
mes lèvres brûlantes , osait murmunèr un seul mot d'anour ; 
M Caroline en avait le plus léger {pupçoo , je ne serais 'plws 



«loué, elle ne sera jaîoais h mçi j et un autrq ^«eut-dire.... 

ua autre .' Malheur au téméraire .' Tai pu., contenir dans 

mon cceur cet amour. qui jne hrùlej ntiùs dans ma jalouse 
fiireur !.... Ab ! le serpent affatné du désert engloutit aa proie 
avec moins tfavidlté q^e. je ak déchirerais te sein' palpitant 
d'un Hyâl odieux. [li tombe ticoablé s'urle bemq, à droite.) 



. VICTOR , JEAUFRE 

ViCToa* {entrantpar lefondà droite él apet:cet>ant Jeaufre). 

^uptoK-']eT....{s\approcJiant de luC) Qu'ave»-vous , mon 
amiT Vous paraisse^ souffrir, 

JXi^UFRÏ, cherchant à VB remettre, et Jixant ses regarda surfris 
• • sur Victor. . •■ 

Ilestvraî) je sens.... {montrecai sa poitrine) là ^la se 

calme. Mail h, quoi doi^e attribuer , monsieur , *riiftérèt que 
voué me témoignés? . ■ • • ■ 



.^^umanité. ^ :, . ' 

Jfi^VEltE. 
PierdoD, monsieur.... vous n'êtes pas de cefte bsinUtien? 

* * ■ - VIt;TOB. ' • 

Hon; n^is' j'y 'viens souvent. "' 

Lt Sfutàtre. a • . 
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nAOntE, 'àyart.^ 
SouTent ! ■ '- ^ ' 

■ VICTOR. . ' ■ 

Si je ne ine'tnnipe , tcm» arrivei d'Europe, « tous ©tes fe 
ff.imni^iiflfirf de oelte halùutioa * Jeanfre ? 

- • • , JBADFHt. - r 

C'est moMnéme. * 

tiCTOB. 

Ce Httia eneore , Qaroliaa me parlait de vous. ... 

JEAurRB, à part. * 

CaroUne ! - ' ' ■ 

' . . - - VlCtOB*. * ' 

.Elle «ne vantail rvtre dérouemest k- sa lànùlle. 

^ -JXAlTFaE. 

C'^t mon Jeroir.' * 

■' _ _■ VICTOR. 

BCus je Tiperçôis .qui vient à nous. 

■. SCÈNE XI. , 

- VICTOR, C&AOtlNE, JEAUTRË. 

CAROLINE , venant de la 3rvite. _ 

Ah ! vous wilb , Victor ! £b bien , nos ^jnis 7. . . . 

VICTOR. 

Seront. îfci (lans- c^elques minutes; car. ils l^rùLent âata- 
Itrasser )è capildinc t'sen débarqoemétit. * 

- '. ' JiAUFHX , à fjari. ♦ ' " 

Elle ne voit que lu! l,...(fiaut et s'avançonf) Idademoiskilk... 

CAROLINS* " -• 

Jeaufre,' c'est ^us... Mais vauc n'êtes -gu^fe ein|»ressé i> 
me (lon^r des noarelles de mon 'onde ! 

JEAUFRE. 

PardAnuexT&ioi , mademoiselle. ' ^ . 

Victor. ■ ,* 
Lorsque je suis arrive ici , il paraissait sonSrir b^ncoop- 

> CAKOLINS. . 

/Serait-il vrai ? Comment , Jpaufre ? 

.,-.,.♦ . ■ JEADERI. 

Ce n'est rien 4 i^ademoisellè. L'émotion que'j'at cprouvée- 
ta rerojant cette t^lonie aprè* ime^ loBgiw abiebce....- 



iv,Goog[c 



1 



• ('9) 

CAROLIHC. * 

Ob , bitu bngve , -«n dSeï ! J'iMeaiHt ïtioB onde beaa- 
«o«p plus t*t.J • t" ; 

■f , jeaufre. ' ' • ' 

Il n'(>ta>t tioint m-Hollan^i lorsifue-j't'suis arritr. Après 
«on relouiV'ie aoio de 'termiTier ses afifeifM l'a 'MUim- pins 
loBg-tnnsj^u'il ne le penMk. ' Cnoyei qu'il n'a pas ipoins son^ 
fert que ;fous de ce retgrd. ' ' , 

' t: CAOLINS. ,' ^ , 

Je IbpHfiae.... mais qu'il tarde h débarquer!- * 

■.f . JEAVFIV- 

9 n serait ici d<^~à si sa préieince Ji fa>d n'était wiitispeni Aie. 
vjcïoi, , 
Abl sans dodte, i pitrtsge^jUMt; rotrc iiiip&ti|»cej na 
chère Caroline. * 

Quelle insolente fanail^rité ! Ah , je tremble Ja^iranclre...' 
Et lecbai^en^t qui s'est opéré dan^ mes manicres ,■ diju 
mon liiugage / e^e nV rien.v|f, quand c'est pour -eUefeol*.'.- 

'■ ' . ^ GAB(tf.IN£. - * 

'Jcanâ^ , Toiis pardbseï; sou^rir enêore ; a^ec prendre quel- 
que, repos.... je le yeux. • ' _' ' ' 
iBAUFUSi 

^'ohéis, mademoiselle.'... (ji part) ^'. sacbims quel est ce 
Victor! , . , ' * 

-'•^SCENÈXiKV. ^ ■_' ' * 

'. yV&^r ZIMIO,CABOClNB. ** * 

CA^^lNE, rfgafdant éloigner Jeat^e. '.__ ' 
Ehbtenl ni»n ami, tous le vayçf., il-ei toufiaf^leTufanfij 
ettelt^oçie youiraVaij dépeint. , 

..• . 'znao, accourani. *' . - '-" 
A^.'-boàs'aAn,bonnçq])fft^es9e, ijapiconrir, AMcIjerfiher . 
partout!. .«aufin trouTeri . ■ . . , . 

' .t • '■'■■ *i«K»; <: -,' . 

.St'bienî qûipDoiis Mwç-m?' ..'■ . . > i, 

■ , " z^piay. 'i.' ■ " *■': -, 
Obi gTawICi aruvle seiïripe ,',graOd bienfi4t'; çoû-pantr« 
Ziono^ qui jamais oublier lî. .',•,•' 

CAmo^in. 
£<^ltqti»-for, et ai.aovm lé ponvons", Mis cbrtvA'--- 



bvGoog[c 



ïitaio. 
'Oh l tmif ToA {kAlYéc, et moi espérar. MoucIm goUTêr- 
neur, bon um à t<mu^ «C(>as refuser grice po(r pauvre frèr» 
3i moi. ' ' I 

VICtAr ET GAROLINK. 

Ton- firère ! , . 

Z|UIO.' 

Li & c't' heure dans {Û'isob de la ville. 

tABOLlHÏ. • ' 

. En prisoir? 

ricTox. I 

De qaoiracctue-i-oir?' - . ♦- 

Oh! vooï'saDsdgnte, tvou^fr lî ben conpaMft. Li^fntruSoj 

par iiuuv«îf.coiisem, avoiittsidé à tser... 

-CÂRQUNB. ' 

Qoedisdu? ,, , > 

. . VICTOR.-^ 

Un RWVMre? . - » '• 

• ". ZIMID. ' , , . _ 

Çâfres avoir tiét soâffcrt paf .-bote à méclunt Walkronim! 



W^lkroinin !.... Quoi t,.. il a répandu Je »ang de W|f- 
kronun , et c'est moi ,. bia||heurei9 , - «jné- lu riens implorer ! 

ZtHIO. 

Oui toi , loi bon*, toi aiiaqf Zimio , et tpi^touvoir- sauver 
fK>uvre frire. 

y ' • , VICTOR. 

Moi! dèraaailer ia grâce de cet as8bsiî4-..:, ' 

■ •■• ZIUIO. 
Il le faut,. .'toi évit^ malheur... Bien grand ^ualheor ! 

■' ' '^icTOR. - , 

^tî^fteusatisbiti de .pe crime, les Ca6-es ne meuaitent-ils 
pas «ncore son fils 7...-^on fils înDOceot du moins ! . ^ 
.•ziH^o.'. . ^. 

Ah, par bienbît rgj^u ,. vous arrétef' colère à-n^^iant, 
Cafre... t'en 3upplj|p,-eDer i'ami, -«auvepaÛT^e frère i'-moi , 
sauve U, t'etf conjure. _ ; 

VltTOK,. ^ 

Que toe den^ides'tu ? " ' .* . 

zjltlio. . ' 

Ah! jeune maUrqMe'). moi 4nipl<K«r , vou« gagner fprAce 



iv,Goog[c 



pour frère ii moi. ïi tous pouvoir connaître tonte afireuscsitutt- 
<^on< <le Siuio, par pitié , par pitié !.... 

CASOLJNE. 

Victor, mon ami, vous ôtes ému j cédeiau mouvemcD^ 
généreux cle votre cœiuy uae bonud action fait tant de bi.é4, 
et cela ptfrtc bonliour. , . „ ' 

VICTOR.. 

Caroline, puis- je vous i^userî 

CABOjSSs; à Zinùa. 
Allons, %)is tranquille, nous paAeretu.au. gouTOriieitf.. . 

' ZINl*. . < 

Ail , si vous parler , vous réussir , frcfe à moi «bovc , tnoi., 
deux fois Iieorcux , plus que pouvez penser , et mère, recon- 
suûwante aussi , li devoir k tous esititencâ 4e ses deux- fila. 
vfCTOR. 
Je partirai aujourd'lui) pnôme.^ ce soir.; ' 

ziniio. 
X^smir! Ohi'nnn. Cliemii) bien dangereux ; Cafrjs r6der 
dans la savaune^, eus toujours bien irrites. , 

CAROLINE. * 

Ab! Vic*or*, celte nouvelle crainte!.... 
ztHio. '■ 

Vous, trtinqaille, bonne mSilr^^ ; moi. pas capable pour 
expojer 11. [prcieniaht a P'fctorjute amulette i/u'il détache de 
fon cùu).' Preueï, ^ny , c'était makanda it Zîmio ; m^^kanda 
TOiflait ifÂre Ifiilî^man ; tous Caâws receler 11. Si eux arré- 
, ter TOUS , vous montrer tout de suite , et non- seulement pas 
fàifé mai, mais douner à von* gradtisecours.... Ainsi vous 
rien craindrft, nous tous ctmteus, et cœur gagner belle espé- 
rance, puisque conGeriT bon ami sort de pauvre frcreànMt. 
(^Les ge/uiide l'k^itation qrriivnt de tous côtét , et courent cà 

et là sur k ruvige en pnusstmt des cr/Adejpi'p.) 

CAROLINE. ■ ■ 

C'est mon oncle l' 

ziiuib , qui a remonté h 'scène. 
Ijt Toilà , le voilà I moi voir grtnd vaisseau qui approcher 
riv3ee>'.». 

VICTOR. 

Et voici tons liK.^nteups Toisin* qui viepoent vous aidée 
ile recevoir; M. Bloomer est àleiirléte. 



JEAUFRÈ, tfui est arn'fé au bruit , ditàpaiij 
Toujours près d'elle ! 
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JEWTFRE^VICrCHl, CARpUNE , BLOOMER , ZIMIO, 

%]UCK., PLUSIKUSS COLONSET-ESerAvESBES DEQ*- SEXES. 

BiOrAcZR. _, . . i' . ■ 

Bon. jour , nu jolie punitif. Je pUsëDoers wosl^ittr ce 
Bqm, puisque le ca(ilt«ipe n*a .pa^nîltë son bord.-. iPins- 
tant approcbe on' je vab être olîKgl de inî cfthr lêa -.AoiU 
quB m aTaït conBës Totre ffite^ m^s je veia garder todfta^r» 
na tendreté pour tous. 

cÀhouse. ;. 

3e n oublierai j^nuis , ipQnêeur, INifeage que Tmism ares 

fiiit. Si quelque cbase aïait pu nfecomoter.dftU, perte cruelle 

mie j'aî k déplorer , tos soins , -votre tendre sniitië , et les- 

doax sentimen» doât j'aime à élve l'o)^ , .y seraient parvenus. 

MauFre , à part. '■ i 
Vest donc vrat f Ah , cliaque raslànt âjoaie à mes soitf- 
frances. 

BttKK , au/otid. - - * 
Voj&.le bâtiment! Fû-ae àja maikeuvre,^Dn9 .autre», et 
TÎTe le capîlaiue Vandeck"! 

, G^LAVI% "«T MATELOTS. 

Vive le capitaine Vandeck ! ' * 

SCÈNE XlV., ■ 

JEACFRE, -«ICTOB, CAROLINE, LE Ckvh)LJ»t.; 
SLOOMEB, BRICK', n^Amirs, xsclà.tes/ coLOifS. . 

£» fMiseau ar^-ive par la gaiiche ; il s'arrête au ntilieu fftf 
théâtre , et par corué/jUent le. gaillard d'avàiU et la partie du 
pont ijià va jtts^u'att graiid mât sont seuls visibles. Le capi- 
taine est debàiel sur le.mnt, entnitré de son équipage ; les 
vergtus et les haubans mifit garnis dp maialott et Je nvutsseSr 
^ûi agitent leurs (Jtapeâux en,l'air, et poussent dés crû de' 
joie. Le capitaine débar^M sur le petit rocher, et se trom-e 
bientôt dont Ifs bras de sa ?tiéce : Us acclomalioru reconv 

■ mencent. 

CAflOUHX- 
UoB clier oncle ! ' 
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LE GAPITAIWF. 

Ma boniiejDaroliae .'.... quet plaùir de te presser enfin snr 
mon cœur ! Eh ! c'«t ce cher Bloomer!: ■ ■ 

Mot-mémr , kqiitaîae^qtiï iSae f^licit^''â6 toi» yoirtoiifours 
(Iis(Kis et bien ijçfrtant. , . 

-■ ■" CAjBOLlNÉ. ■" s,-.;:.-- .■-.' 

ATct-TOuS^git HDch^reuse tpayers^T'' ,' :,', 

LE ^APiTAiHÉ. ■ ^ ,;; 

Eieellmtv 1 un peu loo^ie pourtant ;4t^<B Untait iadt â'être 
auprès de loi ! ' ■ • '..''.■,■ 

Pieng>eit»-inoi , iWKVÎèuF le capitaine , êe joîndrj mes fëlî- 
cîtatiohs à celles ^ lâ'ademo belle Caïàline. . . ' 

LE CAPITAINE , le\eganianf aivc surprise. . . 
Ti* es- volôn tiers ; niais à qui dois-je?.... 

MonaÀeilE loge chez moi , il m^a été recommandé par M. le 
couverneur, et votre frère arait i:oaça^ur lui la |4uslendri^ 
la plus sincèc^ amitié. 

LE CAPITAINE. . / ' , 

En ce cas, (onc^ez-là, ieune homme; il ne liendcà ^u'k 
TOUS que nous soyons bons amis. 

VICTOR. 

Oh î de tout mon cœur ! . -ft - ' ■ ■ ' 

te CCTITAINE. - ', ; 

Anssibien, il m'en manque un ici;, un.bten cher! — Mon 
pauvre frère I.... Moi t[ui avài^ toujours compté finiir mes, 
jours auprès de lui ! 

CAXOLJt»E. j^- ' 

Hélas! " ■■■ ^. 

LE CAPITAINE. 

Pardonne, mqn enfintfj'ai tort; je ne deVrajs ^ps;... mai> 
on n*e8t pas maître de ce premi^ mouTement , c'est s! natuT^^ 
noua nous aimions , tant ; et ne pins ,se<reToîr!.... q^lâ sarre le 
cœur! [Setfuieanelarme.) Ah ! n'en parlons pins. Nous irons 
ensemble visiter -sa tom|>e , et'ç'il nem'est plusperlhis de L'em- 
brasser encore , je renie du pioins répandre queli^ues larmes 
«UT la pierre qui 1* courre.- • " 

BLOOHER. 

Capitaine, ne craignes pas de nous laisser voir l'attacbeoient 
que vous lui p8rtiei; il tous aimait tendremràt , et , forc^ de. 
quitter 1a vie sans revoir son bra trère , c'est moi qull a ren^a 
ledépogitaire de œs dfmières volonià. ' 
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U CAPITAINE. 

Eb bien l parie», Momnrr , je brAle de mtoij- ce que je-puift 
fâ!rt pour lionorer sa mt^airs, 

OAROUttE. 

Mon oncle , ce q>ie yoiis dôsirct nr pourrak que renouveler 
vos regrets et les miens , et c'est seulement dans la hoUittdefqae 
nos lannes doivent secbnfbndre.D'aiUeiirs^vos ainL«, rassem- 
blés pouv célébrer Totre beureuse arrivée.... . ' 

LE CAPITAINE.' 

TiLa« raison? oui, ce premier moment doit éi*e consacré 
«u bonheur de nous rcTOir,.., Eatro*s , contluisei-)noî , mes 
amis.,.. Toi, Jeaiifire . indique ~ leur où il faut placer oe» 
oodres, ces baUots; ils sont pour la plupart desUnés & ma 
^faère Cafoline. • ' 



En Yoici un adressé à Kl. WalLromm Gis. 

vjcfOR, aparté 
Se peat-il 1 

An fds de WalLromm 7 cet infortuné jeune bomme serail-â 
donc dans cette colonie? Car tous n'ignores pas sans doute , 
capitaine, la fin déplorable de son père. 

' - * tX CAPITAINE. 

Oui, U' nouvelle de cet affreiuétcnement est venue jusqu'i 
nous; niais, s'il est niallieureusement vrai, que Waltroanm 
ait commis les dhinués doot on l'accuse » n'a-L-il pas en quel-- 
quesorte méritésoirsoBt?' 

' VICTOR, li pwU 
* Qu'entends-)e ? 

BLOOHEB. 

Que dites-vous , capitaine ? 

LE CAPITAINE, 

Ce que jVprfilse, morbleu ! lesanj; des boOtmee retombe 
tvi{ourssOT U tête de celui qui s'est plûii le répandre.... Mais 
laissons ce Wïlkjromm j allons , je veux parcourir celte babi- 
tationj je ^eoï tout voir, tout visiter... . Ces lieui me rappW- 
lentdesldvux souvenirs : et près de toi, ma clière Caroliiie, 
Inespéré encore y goftter tanl te bonbéur que celle idée me rai- 
]euriit de vingt ans..,. Vi^ns, manièoe; 8uivez-.9iol, me«àiiùsj 
( à VictaT ) vous nous accompagnée , jeune Loiaine. . . . , 

VICTOR. 

Moi, Honsienr le capitaine.' \ y . 

LE CAPITAINE. 

Sh sail^ doute {^aux esclaves^, attoos, enlàns , ions >v«t 
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( >s ) ■ 

; niai 
«utaai 

rïTe.lecapij^e: 



■^pftrOu nn bon père ; niab' iQorltleu , je ferai totrt po.ur cp'n 
|oiar- vous m'avnia autant que4tti< " -r ^, 



JEAlfFRE, à part. 
%J'émoÙsn <!e Cikq>lme, le tronble de ce Victor!. .. j'ai 
peine à maitrwv l4i:Jmeur qîii m'agite. 

^ £«* crû dé wW le capit(tine se font entendre de wm/eau l'ks 
^tciaiies eiUoureat Catxiline et son oncle; ilsjles condui- 
sent en fiançant d'une manière bizarre. Victor les suit avec 
- JBbiomer. Jeai0re regarde ce moifveTneni , et les mdtelott 
garnissent le tOlaç et les kàuèansdu vaisseau. ) 

F3TH DU PREMIER ACTE. 



ACTE IL 

Ii€ théâir» représente itthe galerie à four donnant sur la partie 
la plus ornéi des jardins de l'kubitatian ; à droite Un por^ 
tique ékvé de ^ut/ttues m(trches conduit à tappaniement ds 

'Caroline; aujbnd une palistadejen bambous surmontée de 
poses defieurs , ait-dessus de laquelle on aperçait une, belle et 

j"ieke campagne ; à gauche un appentis avec une cloche ; à 
droite et au-delà de f enceinte est un rocher taillé à pic du 
côté de VhabilatMn et dont une partie avance etf saillie oo- 
des'sus. 



SGEIVE PREMIERE. 

CAROLINE , BLOOMER , LE CAPITAmï; VICTOR , oÈsit. 
JEAVFRE, ZIMIO, nègres, hajvelots. 

(i7« sont assis en demi-cercle. Jeaufre et Zimio, debout, t» 
tiennent un peu en arriére j. tes nigres et les matelots gar- 
nissent UJbnd.) 

LK CAPltAINE, avec émotion. 
. Continuez, 1210Q charSHoomet, tons cesdétaib surlesâev^ 
tliers moment cbi plu& respectable des Ikommes m'intércucnt 



lAooMER^ continuant sa narration. 
Quand ce jour.falal arrire, , M: le gouverneur, votre firère 
«OBUHÛn, était absent j Caroline avait été éloigniSï |^ l'ordri 
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Ae son père, Victor et mçt, inous ttioas restés seuls près Ak 
M. VandArk. u Mon.amî , ihbdit-il à son heure dernière, |'e 
fi mourrais tranquille s'il m'aTaîl été permis d'embrasser ce 

> frère que j'aime si tendrement, et si {'avais pu asparer le 
» bonlieiir de ma fille chérie. Puisque le' ciel m'a refiisé ïJeai 

> consnialions qui m''eussent été bien préciedsM, j* voos Jc^fue 
» le snin de reiller sur ma Caroline > d^ h ^emettme -roa»- 
V même eiAre les bras du (5apitaine. et de lui traosmettrc mes 

> dernières intenti ou. J'ai lu dans le coevr de ma fille , -dans 
» celui de V ictor , el je désire qu'ils sotmt unis , lorsque 4a po- 
» sition de Victor lui permettra de «pnlracter cet qœuds. 
a Quant k la fortune , je n'ea ei^i^e p^s-; Caroline peut ne 
» demander que de l'amour à son époux; niais, je veux, que 
» ma fille quitte ce pays dont )e climat dévorant a abrégé mes 
*> jours, et finirait lot oir tard par lui dereoir &tal. ■ U dit , et 
jme tendant une main défaillante, qui trouve à peine la force de 
serrer la mieuDe , il exhale son deriùer ^u|Hr en appelant les- 
bënédictioDs du ciel sur son frbre et sur ses eofans. 
Xitjiniiaant ce récit , Bioomer s'est la>é , ga physionomie a pn'f 

' un caraciire plus imposant , son accent est devenu plus éo^ 
iennel; le capitaine t'est lené en mente tenu, il a incliné ia 
tête, et semble ieoifter les dernières pmroles de son frère twec 
un rectieiUentent r«l^ieux ; Caroline est tornbée à geiiowc, et 
Vie^ar , également incliné , paraît plongé dans une morne 
douleur. 

CAHOLIITB. 

O mon père ! tcm dernier vœu fut encore pour tafiUe chérie ■ 
LE CAPiTAiHStd'ifattvixeairteoupéeparléisaMgiots. 
Pauvre frère ! 
En eniendniit annoncer t union prochaine de Victor et de Ca- 
roline , Ji-mifre a porté ses mains sur sa poitrine comme s'H 
était atteint d'un mal suiit et violent ; ses Jambes sedérobent 
smts lui , et il tomberait si Zimio , qui s'aperçoit de son état, 
ne volait à son secours, 

ZIMIO. 

BonDié, huD nié... Jleaufre h trouver mal. 

' TOUS. 

.Teaufre ! 

CAROLINE. * 

Se peut-il! 

t,E CAPITAINE , l'aidant à sk, placer sur i6» siégt. 
Pauvre garcou... quel mal subit as-tu donc éprouvé? 

aEAUFRi, cherchant à se Vemettrè. 
Ce n'est rien, cskj^ï de voUs occnper de moi, je ne mérite 
pas " , K ' ■ 
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BI.OOUEB< 

Msiis qoaUe peat être la cause. . . 

* ZllUO. ■ 

0\ï! moi compregJj paroles, si tonchanles à htm maitre 
avaient serré cànir fi JeStt^: 

. ' LE CAP^AIÎTE. 

Quoi! ceseraitWâpulear... 

JBAOFaS, 

Oblo«ti, otii^M. I^capitaine, ^ecst Jnen tWc... die me 

CAROLINE. 

Jeaufre, je n'oublierai jamais-ceue preure d'aSrcUoB pour 
mon pQTCt .. 

JKADFHE. ■ . 

Ml ! siKulnnoiselle ! si TOn* saviez tout ce qa^^esonffre; Mais 
je ne dois pu abuser. . . ( SJiut un effort pour se kper. ) 
IK CAPITAINE , l'obligeaqf à se rttsseotr. 
Reste, Jeaufire, reste, ife le vcax. Tec regrets sont le plus bel 
^loge de njon paurre frère , et, mille bombes ! ilste retKtoBt 
digne .de tout ce que je veux fiiine pour toi. Le ciet n'a. pas 
perBÛs qiae ta twKs témoin «les dernien «lOmeM de Jton 
maître : maiatu Taft.r.âtre du boidieur 4e sa fànnUle; appro- 
che* , Victor, 

'■ JEAÇFRE, à part. 
Grand Dieu, aard-jela tbrce... 

▼«iTOH-, à ffxrt. 
Ab! s'il m'était jpemis... 

LX CAFITAlNfi. 

Af^irocIteE donc , m wj4eB ; tous l'aveE entendu, faitcs^Am» 
rounaitre n>t«e Camille, et, quel que «oit l'état de rotre lortune, 
TOUS deTeparôpoux de Caroline. 

TWXOf.sàfart. 

Et je pourrais loi faire pai4u(^r ma triste destinée t 

* IX CAFlfAINE. 

Ëb bien .' tous gardez le silevce ! 

VICTOB . 

Monsieur... 

BLOOMER.' 

Si ma présence vouagéue. ' f 

VICTOB. 

Mon ami, dfe m'abandonnez pas. 

Le tAPITAINE. 

£n ce cas, expliqun-voiis donc. 
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Je DC le puis 
Qœdiufl! 
Comment ! 
Qod espoir! 



(*8 ) 
VICTOR, avec effort. 

, CÀKOLIITX. ^ 

LE CAPITAIKr, (i'Q^D^er. 

JEAUPKE, seUparU. 



VICTOB. 

Pardonnec, Caroline, mon cœur est décliinr, mais je serais 
le plnt tU , le pliu lAcbe des hommes , si i*^us«is' de la géaé^ 
Muté de Tos parens. ^ 

CAROLINX. 

.Victor, que' dites-Tous , ô ciel! 

LE CAPf^AINE. 

Eh quoi ! Vous refoser sa main 7 

■VICTOR. 

Jeled6b*. 

JEAUFBE^ àpart. 
U ne l'aimerait pas .' ' 

TTCTO»: 
Çl je la fuis; adieu, Caroline, adieu; c'est pour toujours. 

LE CAPIT ACM , le StMissarU par le brai . ■ 
Par l'ancre de misërîeocde, tous ne nous quitterez pas ùosr 

VICTOB. ■ 

Capitaine, de grâce..'.. 

LB CAFITAtNII. 

Monsieur , lorsqu'un boiume est aocaeilli danï une Emilie 
Iionnéte, qu'il s'est lié par des sermens k une jeune personne a 
i|iii il a fait pnrtai;er son autour ; lorsque tout le monda a ëlc 
iiortrait de ses assiduités auprès d'elle , et qu'ensuite , sous dé 
ftnnset m\sti!rieux.préicites, an moment dederenîr son épou^i 
y b repousse et la délaisse ; i| doit compte de cet abus de con- 
lianceà tous, et surtout h la victime, qu'il abandonne saos-pttic 
à b merci des soupçons outrageons die la malveillance. 

' VICTOR. 

flionsieur ! 

LE CAPITAIHE. 

n lui doit compte des larmes dont il l'sbrevve. Quel avenir 
loi laias^t-il ! qui recherchera sa luain désormais! Cette infci^ 
tnnée achèvera donc ses jours dans 'les douleurs d'un amotr 
dédaigné , el 4aus la honte de l'abamlon I ' * 

VICTOR.' 

Arrétfi, Monsieur, vous me feite» frémir. 
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LE CAPiTAiiTE , hors de lui. 
Cek laOTnme , c'estun ingrat , na^niBllieareux, dd,.,. Enfin^ 
;"e»i vous. ' ■ . 

CABOUKE-, ie précipitant tair^iAont du capitaine. 
Ah! je vous en supplie.... 

^IMIO, atfec frayeur. 
Bçoi capitaine .' < 

VICTOR, .M couvrant le visa^ de ses mains. 
Juste crel ! et je œ puis paijei' ! 

" JE4UFBE, à pari. 

Quel est donc ce mystère ? 

Caroline. 
Victor , mon tatn , ai jamais vaA voix eut qoelqDe etapîre nr 
votre oœnr , Toye« mes lanites , et cesses de nous cacjter le 
motif d'une résolution si fune>|e ; ce n'eiV pu sur moi que je 
gémis'', je saurai, pour t(uu, renoncer ii tout s'il le&nt; mais 
^ous souffrez , je le roîs i Vous è\f» malheureux , et Caroline , 
que vous STÏ^ cru digne de partager votre tranheur , est digne 
•usst de partager vos aouttraoces. Ah ! Victor , ne m'estimes 
VOUS donc plus ? 

YIÇTOft . , -■ 

M«i , Cartrflne \ 

CAROLINI , aveo beaucoup de tendresse, 
Uon atni. ■ . . 

VIGTÔH. , ■ 

¥% liien \ vous Vempcrtez; vous' allez connaître ce &tal 
secret, et vous jugerez ai je puis conserver l'espoir d'être 
jamais l'épou^L de Caroline.... Mais c'est devant vous seuls 
qu'il m'est permis de parler. 

LB CAPITAINE , <ÏI/X esclafVS. 

Eloignei-rous. - 

.fLOOMEH. 

Soitf&«c que je v6u8 quitte , Capitaine. 



Vpos , ui6a ami. 

, - j; .^lOOMER. 

n U &nt , Victor , une «ffaire indispens^ife m'appelle à la 
plantation 'des bruyères; mais je ne'tardeeai doint à revenir; 
piiisBc-je vous trouv.er alors plus tranquille et plus heuretiK ! 
. JEADFRB , à part. ■ ". 

■ ^ài ne sera pas V lui , c'est tout ce qrue je dësire. 

C Tûiit h monde s'éloigne.'^ ■ * 
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scÈ^e II. 

CAROUWE,TICTOR, LE CABTAIWE. 

LS CAPITAINE. 

Nous yolSk seuls , Monsieur ; parks , je soi», prêt à foos 
entendre. - ' ■ 

VICT(JÏ. 

Capttmne , il y Ta demes iours, 

CAaOLtIfK. 

O cid ! 

lE CAPtTAIRE. 

Dr Vos jwups ! 

'- TICTOR. • ' 

C'est pea; nai», si , par celte «flreuse confidence f'allab 
pvére tous mes droits ?i TOtr« tendresse , à' vôtre esthue^ 
LE CAPiTAWE , 'sévèrement. 
' Jemie horaine , «elle ^l-ainte est-elle Tefiél d'une conseiQBCC 
* conpahle-? 

VICTOR , vivement. 
Coupable! non, Monsieur.... ^rousàlleï tout ^oir. 

■ CAROLINE. " ' " 

Que yori-'A OMU appreaireT 

VICTOR ,' à Caroline. • 

Vous avec TU ce matin ^e qiKJtes horribles ma(è(Iictîoii9 les 
Càfres chargent l'homme qu'ils rega^nt comme l'atittur de 
tous leurs maux ; tous avez entendu le récit d^ cruautés dont 
on Faccusp. . . . yoos même , Caroline , je touj ai TuTrfoÉr •■ 
seul aom de Wslkromia. ' . * ,- 

CJIIIOLIN^. - * 

n est vrai. ' ' ■* , 

L£ CjOITABIE. 

Quel rapport.... . t .• ' .. ' 

VHJTOH. 

£b bien ! ce déplorable objet de rexooratMm géaKrjivy tfi . 

bomme qui n'a pu léguer à sa ^ste fiimilte qufi:lir haine -dp 
ses victimes ,. o^ bommt; fut mon père.. 

CA&OLIlIE. •£! LE CAPITAIHS. ' ' '{' ' 

TjjU-epcre!» '.■■-■ , 

Victor. , , V • 1 

11 av^it obtenu la concession /des terres, <^'ilpoilrrtfit^tal^ 
qbériBSur'Icï peuplad'es' barbares qui avoisïnent cette ccJonie', 
«t soA auÂMtMBq aon afT^té, Veut «oodult à sa perte. &h! 
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a"îl fut coiipahle , il eVwa bien cradlement le mal cju'Il avail 
pa ftfire. TéltM tu HoHaiide alnra , «{t fe snii tt^. Pmë , 
dès ma plu* Undre ievnetse, de» doux soins d'une ipët«, 
^■;azi^r a* aeia mdine dé taia pairie , j« r«çM p<onrtant arec 
regret l'ordre de t.iiÏt bu cap de Boane-Espéraace , rcfofai- 
dre tut père- qu! ne m'aTaît pmais prodigoû la moiitdrc ca- 
resse, et dont i'aTais WHJOKft T^eu'acpat^. Poaeeœxir d'ita- 
mensrs richesses , mon père m'appelait aaprèk de lui. Je pars ; 
î'apriTe; ^ ofdre en dëbftrquaul m'obli^ de mç rendre 
sondaiu cbeale gourçmetir. Je traverse la ritlt, Qdel specta- 
cle dTreux poîiir un (Ht .'On Condnisait deui Cofres au sup- 
plice ; c'étaient les assassins ^ jnoii ^ère. 

CABOLINE. 

Dieu! 

^ ' lE CAPITAINE, ' ■" . 

Qoelle horreur ! 

; VICTOR. 

Xj'on denx.^.* J'entends encore sn paroles de vengeance 
el d'exécration.... Une joie féroce éclatait sar ton visage, et 
sa bouche , avec un rire affreux , proËrait en rugissant les 
plus liorribles menaces, n Nous béuissons notre, sort , çriait-il 
B dans qon jargon barbare ; nos mains .se sont trempées duB 
n le sang de Wal)Lronun... Il reste encore un fits ue ce nom 
» abhorré.... Mais, Rit-il uiéme au-delà des mers, îl n'cobap- 
« pera pas à la haine vigilante de nos (iéres ; mille bras l'ont 
■ voué à la mort....« 

CAROLINE. ' 

Vou», mon ami^ 

ricto». _^ - 

An'Aché à cet borriUe lieu , le gouveAeiu- m'ordonne da> 
cacher mon nom ; je n'étu's connu de personne ; il me cher.* 
che un asile dans L1iahilâtio% de M. Bloomer ; il veut sa 
charger Is^ d% rassembler les débris de ma fortune, cchap~ 
pés à U dévastation.... C'est ahirs que je connus votre digne' 
pëqe. ^e vous ïU , Caroline; mon cœur fui à vous ? ,et W 
pressantes sollicitations du gouverneur , les dangers i]pat j*é- . 
tais, dont je-sui| encore enviconué ,'^eti n'a~-pu m'éloigaer^ 
dfceshêux, ati moo'ame est attac1t|>f.pour jamais. 
Lk CAPITAINp. •• . * ■ 

Mon frère yous' c<Jlaaissail-il •cM Votrp véritable nom T ^ 
* "• VICTOH. ■•' .*. ',.- 

LCgouTunteur et lui AtKÎeitt les seuls dépositaires de sdbn 
Amené -secT^. "M, 'V^tuieek'nl'avÀjt eoi^é ^ n'eB -riéa 
MTOViHs k'CKnifm. .„", ■- . ■ 

5 ■..."•■- 



:,q,-z.-3bvGoOg[c 



(3») 



^ 



CiftOCIHC. ,* . 

Ainsi donc , c'est ifu- vqw .qm l«a Ca£m «ni juré de {totu-' 
«■ivre une atr«ce Tengaance î....\ mai* la protactùn de jdbod 
<Mh^ le gouventeur ne pourrait-elle vous méUre k l'abrf de 
leurs coKps? ? 

VICTOR. 

Caroline , juges voiv^nâme , jusqu'oii peut aBer la rage de 
mes inplaûbl^ enaeinii l Averti par le pillage et rincendie 
de aet habitations du p^ril qui menaçait ta ne , taon mal- 
beurenx père s'était retiré U la ville. £h bien ! c'est dans sa 
maison même ■ c'est an milieu de ses esclaves , cpie trois de 
ces barbares sont venus le trapper- !.. .. Non, Caroline , si 
j'étais ocmnu (et comment l'évitet-, si , i la face des autels, 
ie devenais votre époux ?] rien ne pourrait me .sOuslvaire k 
lenr fureur , et tout ce qui me serait cber partagerait mon 
sort l.... Ah .' je frémis k l'idée de vous associer aux dangov 
qui me menacent de toutes parts , et , près de vous poescder, 
I ai dà vous aimer asses pour sacrîder mon autour , tout ifton 
boidieur k la sûreté d'une t^ si cLère. 

CAH0I<1NE. 

AIiî Vlcfor. 

lE CAPITAINE. 

*Bjen,'îemiebonnnei votre délicatesse me réconcilié tontâ* 
£iit avec vous. Mais, morifleu! si elle a liRctc votre noble 
conduite, elle détermine aussi la nlienne , çt.... toncbe U; je 
t« donne ma nièce plus que jamais. 

VICTOB. 

rMais sOngGE, Monsieur le capitaine^.. , 

■ * LE CAPrrAlWE. ' 

Je songe h tout , mille frégates'.' et mon parti est prû...- 
Onblions le fils de Wallromm , et que Victor s»it l'étiMix de 
Caroline.. . Tu ne peux rester ici ? nous irons vivre ailleurs. 
Jevends cette habitation; nous Virons de bord, BDboi^Tent,et 
bientôt nous sonunes en Europe. ' * , 

C . CAE.OLti(E,> transportée. , 

Mon cher ooble ! '*• "• 

''"':%. . % VICTOR. - 

Monsieur, tant dagépérosité.'... ' "' ^ 

'■LB^CAFITAItTE. 

^e paitons'phisde eek. ^ 

' - ■ Victor. , 

i(ais , bêlas ! db)s-je >. , . . 

• ■ LE BAPrtAIIV. 

'VeuB derex m'écÔpter*,_ M m«?laîâer foire,' nyirbteu! 'QnB 
diable, tu aim^ mB.atèoe'^ elle t'aime.. âo& père avjiît l'ia- 
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tention de voos unir, ei^W k boTd ié inoii ^tiii^qas Je 
ferai câëbrer volve hj'niça ; mais j eo att^icbtn , f veux au 
aujoard'hai, à l'insiant înéHie , poMier votre procIÙBi ofie- 
rîsge.'... Hola! mes unù, Brîcli'tont le monde. ' 

VICTOB. • 

Que fiiites-vons? < ■ 

- ■ CASOIINE. 

Ah! tremblons q«e la moindre imprudence.... 

LS CAPITAINE. 

Me [»«qds-tu poar.àatbv? Ali.' sans doBt« , il &at qMB 
son nom reste & jamais caçlië d«H ces tristra climats; maîi 
4|iie sa personne du moins se fortifie contre Les soupçon* ipiî 
pourraient l'atteindre de tous les liens qui vont l'attachei h 
nous. Mai? voyez s'ils vi^dront,... Hola! Bri<^, Jeaujre, 
ifiatetots... Arrivez donc, morbleu ! 



BRICK, CAROLINE, LE CAPITAINE, ZtMIQ, TICTOR, 
JEAVFRE , DOMINIQUE , Matelots , Gkns dk 

l'habit ATIOI*. 

HSICK. 

Nous voilà , capitaine ; nous voilà. C'est dommage pourtant 
de m'avoir dérange ; j'étais si ïnen à la cniiine. 

JXAtTFRE. 

Je me rends à vos ordres , Monsieur te capitaine. ■ 



Approchez tous , mes amb ; et réjotdssez-voua. 

BRICK. . 

Nous j sommes tout disposés. 

L£ CAPITAINE. 

Nous aurons bi^tÀt une noce à &ire> 
JEAUFiiS t à part. 
Qu'attends-je î 

BRICK. 
Une «mpij.tuit TT'^'T , en avant les flacon- 

LE CAPITAINE. 

Je marie ma nièce à M. Victor. 
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. ■ : JIAOTKE, dpart. 

11 M ponrrait! 

. ' lE CAPITAINÏ. 

llegardei dès à présent ce brave garçon comme votre nou« 
ve«a mallr« ; dans d«ux jours il sera l'époux de ma bonne Ca- 
roline. 

BRICK KT LES MATELOTS. 
ViTOt! 

ziHlo , sautant et baisant la main de Victor. 
Ob!qta«Dioicont«nt debonlieur àtoi. 

Tout est fini pour moi. 

LE CAPITAINE, 

Coures au-devant des Colons, que ma nièce a invités, 

H. Bloomer surtout ; qu'ik viennent, qu'ils se hAlenr, il me 

tarde de leur ^re part de cette bonne nouvelle. Allons, mes 

«mû , jesuissibeureuJL, mo.i, et jetiesats pas l'élre seul. 

TiCTOft , lui pressant la main. 

Ah! capitaine! 

cKt.Oi.vft, idem. 
. Mon cher oucle. 

LE CAPITAINE, 

Dans mes bras, mes enfkns. 

' BBICK. 

Vivat!... ça fàitplaisirkvoirça. 

JEAUFRE, éparl. -, 

Ah ! tout l'enfer est dans mon cœur. 

. B&icK, à plusieurs nègres ^ui le regardent/ 

£h bien quoi ! ne dirait-on pas des statues de plâtre... 

«si-ce que je ne suis pas faltcomme un autre... si je nl'y 
mets! Tentr^Ieu, voua ne serez pas blancs. 

LE CAPITAINE. 

Brick, à l'ordre; que tout l'équipage soit en fêle , qu'on pa- 
voise le vaisseau. 1^ aux matelots') AUex, mes amis, et vous 
alerte. ■ 

BBICX. 

Suffit, capitaine ; les signaux ont été compris. 

CAROLINE. 

Jflol , mon oncfe , je vais faire un peu de toilette. ' " 

LE CAPITAINE. 

Ah! Ah! delà coquetterie. 

■cabolise. 
Je veux essayer .une de ces parures que vtiat m'avà >p^ 



iv,Goog[c 



(35) 

portées, et pnù-je jamais paraître asHc belle anx jeta de mMi 
cpoux ! 

VICTO& , &t èaisant la main e/t la re^ndâisarU. 
(3Ki:e Caroline.' 

JEAUVRE, à part.- 
Ali ! si je n'écontM* que mn transports jaloiu!..'.' 
Caroline sourit à Victor, et entre dam son [apptirhtment ; l» 
ci^'ta^ les regarde a^c safiffaction. , 

BUCK. 

Malbi^TÎTeramoiir! tant qu'on peut cbanter ce refraîli-là» 
ça Tant encore mieux que vive le TÏn ! 
viCToa. 

Ah .' Zimio , ( baissant ta voix , et l'amenant sur l'avant- 
scènt! ) je n'ai pu aller à la ville, maïs j'ai envoyé un exprès 
à M . le gouTemenr, et j'espère qu'il ne me refusera pas la grâce 
de ton frère. 

ZIHIO. 

Ah ! bon Victor l toujours bieilfaiteur & Zimio } et si bon 
capitaine voulait, puisque 11 plus en colère, Zimio bien oon- 
IcDt comme IL 

LE CAFITAtCiE. 

Envérîtd... et que laut-iTpour t<! rendre content ? 

ZIUIO. 

Dame, moi, pas oser dire. 

LE CAPITAINX. . 

Alors comment veux-tii que je le devine ? 

ZIHIO. 

Vous raison, vous pas pouvec; pourtant, c'est que vous 
bon... ob! vous bien bon, mais vous flcbersi vile... feireai 
grosse voix... partir ta, ta, ta, comme poudre à canon..... 
et moi savais pas s'il fallait... 

LE CAFITAIKE. 

AHons^'iie crains ri«i, explique toi ; approche, approche 
donc. 

ZIMIO. 

;^fa! DKfi , asses près. Moi disais... moi voulais dire (m 
j^tçiitàgepaux) Tousaibou, si.... 

LE CAPITAINE. 

Ils me font donner au diable avec cette bonté , dont ils 
in'assomnkent.... £hl morblea! relève-toi d'abord ; d« q«oi 

^'•gitrilî 

ZIMIO. 

,. Pauvre mèœ, k moi, bien à'ptalndre; Jeanf(>e ayait £ÙC 
arrêter li , et li à présent dans vflaîae prison tonte noire. 
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, U CAPJTAinK. 

Ta mère?.... Est-il Trai, Jeaafre ! ' I 

JKAtTF&B. 
Oui, iDonaiear le Capiuine ; je n'ai pu Tona «o prërenir 
fncore ; une femme de U tribu dci Cafm s'était introdaite 
(lana cette photatioD ; neconauliant quemonièle, je l'ai fait 
afrèt/tr-, e^... 

ZIHIO. 

Id était mère à moi , qni paa méchante , aimer beaucoup 
boni HoUandab, et moi demander grke et liberté povr li. 

* ' H CAPiTAIME. 

Ce pauvre garçon !...[<! Jeaufre) Tu ignorai* donc que cette 
femme était m mère... Eli bien : Jeaufre, cbarge-toi delà yoir, 
de l'interroger ; je m'en rapporte à toi ; et pour peu que cela 
sôit possible sans manquer de prudence, rends- lin la liberté, 
i£e ftt-ce que pour nScompeuser le ùle et le dévonement de C< 
bon Zioiio. 

JEAVFRE. 

' Vous. sercE obéi. 

IK CAPITAINS, 

Tu Tiendras ensuite me joindre, et je te donnerai mes ïns* 
tructions ; car c'est i toi , Jeaufre , que je veux confier cette 
babitation jusqu'au moment où elle sera vendue! 

JEAI7FKX. I 

Tendue! . I 

u CAFITAINE , baissant la voix. 
Oui \ nous retom-nonf en Europe , et j'espère que dans peR 
de jours nous serons embarqués. 

JEAUFJIB. 

- Quoi! TOUS partec.... tous. 

LE CAPITAIITE. 

Bassure-loi ; nous saurons pourvoir h ton bonbenr; allons, 
Victor , occupions-nous de nos préparaliîs. . 

BRICK ET LES MATELOTS. 

Tout prêts, Capitaine. 1 

LE CAPITAUTE. I 

t Toi^ Zimio, Ta chercber ta mère; Jeanfre connaît mes . 

intentions ; allons morbleu \ que tout respire ici le bonheur et I 

I ZIMIO. I 

, Alil TOUS tranquille, bon Capitaine, si roua rendeabonnc J 

fuère , moi chanter ronde Doire, et danser gaiment au son du 
iuunboula- 

(.Zfj Capitaine , Victor , Zimio ^ Srick , Ut Màtdott torteat 
tous dâ diffUrBM côtés. ) 
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■ SCÈNB It. 

JEAXJFRE, seuL 
Anraû^e la force de supporter mes tourmros - ait .' ma tête- 
"se perct , et Je n'ose arrêter ma pensêç mit les projets affrau» 
qu'enfimle ma jalouse fureuE; 

SCÈjVÎÈ Y. 

ZIHIO , OL&A., JËAVFR'E , qu^lqdis zsclavzs. 



Tiens , bonite mère ; Jeaufre pas mécbant , et 1i pas Tonloir 
mal à toi. 

OLGA, àJemifre. , 

Mon sort est dans tes mains ; (fois-jè espérer ! dois-je, crain- 
dre! Cest toi qui m'as privée de ma liberté ; aqhcve ton 
«htra^, et je marclie it la mort. • 

iZiXnf Ai , à eeitx qui Tant amenée. 

'É[oignn-Toui,ÇJeaufre, redescendant la scène, et s'adreittu^. 
â Oiga) Sois libre i tu détestes les Hollandais , ras , eours s^ 
tisfaire à la ^is la veogeance et ma juste fureur. 

Est-ce bien tei , Jeaufre, toi que je regartlais comme mon 
plus eroA ennemi ? 

JEAUFJIE. 

Je Vêtais , je devais l'être ; mais des passions- ardentes se sool 
emparées de mon cœur ; et , mépriac , abandonné par ceur 
iiour qui j'aurais donné ma vie, je m^ sens prêt ii. partager la 
Bainë que tu portes à cette racé ingrate^ 
OL6A-, avec pu). 
Il serait vrai ! Zîmio , veille à ce que noua ne soyoas par 
surpris. 

( Zànio hésite , mais un geste de sa mire le forée à obéû; , il 
remonte la seine , et <&paniît de tems en tems pendant le 
■ diaiogue suivante ) 

OLOA, se rujtprochant.de Jeaiifre. 
, J«aa^ , tu me rends la liboië , et tù dois tout attendre de 



3ijLXmLE,d'im ion tomire. 
Ta ne p«ux rien pour moi. 
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OLOA. 

Pent-étre ; imeiuc , j'ai lu dons t<!iii ame. 

JXACFBE. 

TusBur«ît.... 

OLGA. 

' Ta ainKi : et fui compté sur cet amour pour t'eag;ager à m^ 

•ànir, 

JEAUFBZ. 

Moi! 

, -OLOA. 

Ose dire qoe je mesuis abioëe. 

JXAUFftE. 

tB bien ! oui, lu m'as vu prêt k me aacrifîer pour eux i b 
cause de ce dërouement , c'était l'amour. Maintenant, ladoo- 
leor qni m'agite , la rage qui me dévore , la cause , c'est encore 
Tamonr; cet amour violent, irre'sistlble , comprimé si long- 
tenw au fond de mon cceur , qu'il ^late enQn dans mes trans- 
ports jaloui , et que mon désespoir assure nu rengeaace î ' 

OLOA. 

Dis on mot et m verra» ton rÎTal expirer sou* nos coup». 

JEAÙPBE. 

Non , je ne tàus commande pas un licbe assa»sinat ; il bat 

K'îlmenre, mais c'est en brave que je le combattrai. Je'puii 
ttaqner sans crainte ; lears arts de l'Europe ilC me sont pK 

inconnus; et, dussé-je périr! Ah î plut4t toille fois la 

mort que de le voir tranquille possesaeur de oeOe que 
j'adon;! 

^Malheureux ! le désespoir t'égare. Crois-tu qu'il voulût s a- 
Inisser jusqu'à se mesurer avec toi ! et, quand il daignerait V 
{■ire cette grâce , as-tn prévu les suites d'un semblaltle combatT 
Vaincu , tu laisses ton rival jouir en paix du fruit de sa vic- 
toire ; Pt si te sort des armes se déclare en U Taveur , quelles 
foràts asscE sombres , qnels antres asséx profopds pourront te 
'dà*<Aer aux poursuites des Hollandais /? 

JBAtTFRE. 

II e«t vrai ! ' 

OLGA. 

Ils proscriront M tète , et bientôt elle tombera sur l'échafaut. 

' JSArmi. 

' ' Epouvantable idée ! Et'pOurtaiit CaroEne va rtpaster ks 

OLGA. 
Sache l'en empêcher. « 
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JKAITFRX. 
OLGA. 

Cèrie il mes rœax , et )e juK At la mettre daas tes bras. 
JXACFRK , avec détirf!. • 

Caroline Telle serait k moi lah!' si jamais.... Douce illttfioB'> 
4|ui tempères la flamme dévorante dé mon cœur , ne m'aban- 
donne pas. Un instant de repos, un instant de bonheur, & 
ciel ï et fe te donne ma rje Jam regret. 

DEGA. 

Ce qnetn iétna dôpeml ie toi. 

JEADFRK , avec étonTUTtient.. • 
r F»i4e, qu'exig&-tu,7, 

OI^A. 

Mon nom ra te l'apprendre. Je suis (Mga. 

JKAITFRI. 

Olga ! cMte femme dont l'inflaence sUr les Cafres est si fu- 
neste box £tirep«^ ! ' 

OtOA. 

Elle-même. Tti sais si j'ai, te droit de les baïr \ ils sont les 
compatriotes, les complices de cet odieux WalLromm , quim'a 
coûté tant de larmn ; ils ont vengé sa mort sur mon éponx et 
sur l'ainé de mes fils. En ce moment encore ils ront sacrifier, 
ans mines de mon persécoteur. , Vnn de mes enfans qn'un sort 
lata] a fait tomber en leur puissance; mais tant de rei^rs-ne 
sauraient abattre mon conrage, et mes ennemis ne s'applau- 
jdîroat pas Ung-lems de leur triomphe. ( îci Zimto reparaît 
danaiejond, etj'rappé par le ton animé d'OlgCj ii écoute.) 

JSAUVIK. 

Qunl^smit doM le» projets ? 

■ • OlOA. 

AiLsein de son palais, an œilieD de ses gardes, le gouremetir 
mt à l'abi'ide mes coupa; mais son firwe, sa nièce, bsbitent ' 
cette plantation , et c'est siu: eux que retombera le poids de ma 
forenr. 

JEAVPKE^ 

Misérable?... Sur Caroline! 

OLGA. 

' Seconde-moi , elle sera seule épargnée. 

JSAtJïRZ. 

Derenir toncmmplice; jamais. 

OLOA, 

Soit; j'agiraisanstoi. « 

JXAOrBE- 
' He l'espère pas ; taeseacoreeamon ponTOÎr,etjeTais... 
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OLOA., Carrêtant. 
Tremble... je ne paraîtrai der^ jes tiâltres que pom- Ibnr 

déroiler tessectete sentimen*. 



Grand IKeu!.... Elleai)|treii(lrait.... Olga, je t'en conjure » 
i«nonce à «eue abominable vengeance. 

•LOA.. . . I 

1r rewHicei; \ pIutAt màurir. 

jBAimx. ! 

Ehlùen! s'il te faut absolument une rictinie [tamenaut près 
iu coffre qu'il a/ait déposer sur la «cène ) , tîct», lîi. 

' Ces caraclcres me sont incooons , apprandi-moî ce ^'ib 
signifient. 

JEAUFRK, 

Cet objets sont adressés au âls de Walkromm. 

OLSA. ) . . 
II est id,. . je l'avais soupçonné ; enfin. )e Gruicl-Esprit im'm- 
bandonne sa rie ! Parte , en quels liem, a-t-il troavé on asile ? 
... 3M.hvnsi. 

Jel'ignOM. ■ . 

OLGA. 
Tu ri^innres !. 



Je te le jure. 

OL6A. 

Je sanrat dëconrnr sa retraite ; c'est es-vain qu'il se cacbe ; 
il ne parviendra point b n^'échapper; il faut qu'il meiu^, j'e» 
ai fait le serment. Jeaufre, achève ton onvrage, aide-moi à 
introduire ici quelques-uns de mes Cafres fidèles , cl xieDs ha- 
biter au milieu de nous. * * 

JEAVPKI. 

Quoi, lu-Veiueneare;....laiese-m0Î; laiiM-inoi, tn me faîV 
lioiTeur' 

OI^A. 

Caroline t'appartimdra. 



Je ttp serais plus pour elle , pourowl^uême , qu'im monstre 
ODuîlU de sang et de crimes. 

OtOA, 

Songe que ton rival.... 

Mon rival... Non, je refiise ton horrîMe secours j eimonlAw, 
%ntdé par la haiœ , saura tara sam toi frapper au cotor de cet 
odieux Victor. ■ 
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znao, ne pqiM^âraplùste contenir. 
"Vifïtor! ôcielt (i) / -■. 

jEAoras. ■ ■"• 

OLOA. 

Tix noos éconUû* 7 

"VoBs tuer bon Tictor! O m^Rre ' 

OLOA, 

Silence, improdeat,,.. '^eux-tu meperdre, quiid In derc^ 
partager tous met ressendnaeiu. 

ZIMIO. { 

Moi ! «b derenir coupable , sîpas sauver bon ami.... 

oi.eA..' 
Malheureux en&aU , b» pire n'est pu encore vengé ; tm 
frère Ta périr, et tu Teuxt't^ipoier.... 

A h Tsang de bienfaiteur pourrait-il rendre amoi pkuVre p£re? 
«t Victor, qui ayait demande grâce pour frère k moi , donnnvz- 
TQut mort a li pour récompense de ce bienfait ? 

JEATJFHÏ, , I 

Zimio , tu es maître de mon secret ; mais songe bien (rue tu 
ne peux le révéler sans exposer ses jours ( montrant 0^\ Les 
Hoilandats seraioit sao» pitié ponr eUe. Fils dénature , asitm 
seul mol , je la nomme , et toot le sang de ta mère retûnbe sur 
taiÂie. 

nmo , eintnutant <Xg^. 
■ Ma mère ! 

JKAUFRK. 

pu vient. Cèat le capitaine^ M. Bloonker, et les Cçlraw 
l'accompagnant. H lie faut pas que l'on te trouve ici ; foîi. 
, OLGA. 

Pourquoi fbir?.... Je n'ai rien b craindre. 

JEAOyftE. 

Si l'on te recomiaisuît.... 

OlOA. 

Impossible. Toi seul pourrais me perdre ; mais je suis sAr« ' 
que tu ne le voudras pas. Je resté. 

. (i) 01g*, Zintiv, Jerafre. ■ ■ j- ■ .. 
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■ SCÈWE VI. 

ZtHIO,OLGâ, LE CAPITAINE, VICTOR, BLOOMER, 
JEA.TJFRE , BRICK , Colons , Matklots , Gkns z>e ifhA- 
BITATIOIT , BNSniTZ CÂROLIIÎE. 

(^ tiiuta/it 6ù twtte Ja ^^fj^ arrif>e, Olga court , et s'in- 
cline deiKifUme capitaine.) 

lE CAPITAINE. 

Que uieTOùl^TOUS) bonne femme ? . 

ZIMIO. 

Bon in^tre ;. c'éuit mèrb k moi. 

■LB CAPITAINC' ' 

Ah ! c'est ta mère ! Il parait qae Jeanfre a pn la remettre 
, «ii.I3>erté^ jeioi'.eDxé^iHS pour toiet ftmr Me. 

OLOA. - 

Je vous en remercie , Monsieur le capitaine , et tous tk- 
mwde la perroitsioB de passer ici le reste de la joumce. 

I.^ CAPITAIHE. 

Très-Tolontiers ; Zimio , aie bien soin de ta mère ; je Teux 
qu'elle anui se ressente de la fête. 

( Olga redescend la scénei, en lançant à Jeaufre unregard 
significatif.) 

-VlGTOH,(l) 

' vCapitaine, voici ma chère Carol^.' 
'' - CABOLiNE , aux Cohni, 

Combien je me lelicite , Measieors , de me Toir eKtow^ 
des meilleurs amis de mcm père. ; je ne puis trop tous remer- 
' cier de Toire empressement à venir vous joindre à nous.poor 
ftter rbeureuse arrivée de mon oncle. 

LE CAPITAINE, 

* £x pour célébrer les lîançailles de' ma bonne Caroline. 

SLOONES. * 

Nos eœnrs sont de moitié dans la joie qoe von» donne on 
si beau jour. 

LE .catitUime. 

Ah ça .' me voilà donc le patron, de la £ète. Je n'ai rien à 
dire sur l'ordonnance; mais je. sais bien que, si cela me regar- 
dait , je commencerais , marUeu \ par laire défoncer une demi- 
floosame de barils de rhum et de tafia pour distribuer à ces 
braves gens. 
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BniCK. 

t '■ïl'a -K«^*«rs ^4>oima idrffei, le Capitaine. ' 

■ CAROUNS.- 

On S Mut prént., mon cher onck ; et j'esp^-qne'toutlé 
-uaQnde «ura Ti«a d'être «atis&it. ' 

■ SEICK. ■ ■ ■■ 

"V ÏT«t ! je tné cbarae de l'es^ntion ; qui m'aime , me 
suive. Oh ! U, la.-. s'agit <le boire; tou» Terres qa'Ua 
m'aimeront tom. 

OLGA , < à pari. 
Je puis agir maintenait. 
^ Sr^ci sort tmvc tpte^ues motehti ; Olga les mit. Oh a placé 
dos sièges à gauche^ tout. le trtoade s^assied. One^)poTte des 
barils aujond de la scèms;i>nks défonce, et on boit.) 

zmio , à part ofant le oommencèmtat du èaUel. 
Elle partie.... Ob ! si moi pouvais , sans exposer pauTre 
vncfe, prévenir bon ami Victor..., Moi essayer... 
(Tl cherche à s'of^/roeher de Victor, tfui s'occupe à foiro 
placer la' société ; mais Jeaujre se troutv entre Victor et lai , 
et les regards menaçans qu'il lance sur.Zimio forcent celui- 
cià renoncer à son projet. Zîmio , dése^iiré , va s'accroupir 
dans un coin de la seine , où, il reste plongé dans tes ré~ 
■ Jlexions et la ^gùre cachée dans ses mains ; dés4ors Jeai^re 
ne le perd pas de vue.') 

BALLET. 

LÉ CAFITAINE , après un pas. 
C'est bien,, mes enbnt ; mais il me sepd^tiu'il manque 
quelque chose ; où est donc ZImio 7 

' ZIMIO , se Ufant vUvment. 
Maître , voili. 

LE CAPITAIM. ' '' . 

Eh! approche donc., morbleu !... Ne.te sonviens-tu pas qw 
tu m'as promis ce qoe tu appelles une ronde noire 7 
ZIMIO. 

O maître, pwdço j-.rapi, pas. en train ch£y||er ditout> 
ditout. ^ 

VICTOB. 

Dana un jonrat bofirenx'poDr Caroline et pour moi, tu re- 
fuserais de partager notre joie? 

ZIUIO.' 

Bon s' «mi, c'est que.... inoi bien eootent et pourtant moi 
triste beaucoup. 

-' CAROIIKÏ. 

Si j« t'en pria^ , JZiiîùa.7 
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znoo. 
alors moi obâr unt 4e Aûle. Anu> toos proidre bunBoals 
fj part) ; si moi pu poaroir fMrlflr , moi Udter faire enten— 
' jpre 4 lî.... {àJeau/re, ^uijuifriaenteunhamhoulffi Hereî r 
Jeanfre^ Alloua, rotu bien écoider moi Ibaissota ù ivix ^ 
t'a^vttaat à F'ictor'i , et tods bien comprendre. 

SOITDE. 

Santci, yrtt \taatMt0, 

It tenu «vcc vitciM , 

Li woibUr Itiir ii] t. ' 

TnU,k,U,U,U,U,b, , 

Tnla.U.U. 
SuUi pv d , Moln piT 11 , 
An [ojeu wm da bunlraok. 

Jeune unuit et jcone mattreifc , 
Toiu deoi l'aimer à qui mieux nûeiur 
Li debonheot parler uni ccue, 
Et bonhcDr brillerdiiu leari jens. 
' BieotSt^u dooi mariage 
Eux eip^ier bon ménage ; 
Mail mâchant li veiller tooionn. 
Pour tmablcr ù tendrei ananin. 

TICTOK , qui n'a cessé da Fobserpèr, 
Qoe ngnifie.... 

JEAUPHE , â part. 
Je deràe son intentioa .' 

ZtHiO , reprenant le refrain. 

Traia.h.l*, 
, A Suica, tîts ^na*M, ete. , 

... , , Z'knireiu arnau dam leor cabao» 

Li croire SToit troavj bo^ev, ' 

JUùi noii aerpcDl de la Savane, 
Li venir apporter &«jeiii, 

Z'amani averti* , de mite , . 

San! rien dire , prendre flûte ; 
K ne pai obfiT Mndain , 
Li tou de^i m«1i !e lendenaîn.' 
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TiCTOk , à fmrt. 
1>e qnél dao^ Tent-il me préfenir?' 
JXADFS2 , à part, 
11 jne fitit to«in]>ler ! 

KIMIO. 



1 ■ Le tcmj »vec TÏIesM. , , 

Li umblcT iiiir M\\. 

Tr«U,I>,]>,l*,l>,h, 1>, 

Sawtcs ieanfue , 

TnU.h.U, 

Santeipti à, MDlapu'U, 

An jojnn «on du bunboti]*. 

[On dante vivement sur ce refrain.'^ 

SCÈNE Vu. 

BIXX>HER, CAROLINE, le Capitaimc/ KUCR, VIG« 
TOR, JEAUFRE, ^MIO. 

BRICK, une lettre à la main. 
Pardon si je tous dérange et la compagnie aussi, (au oa- 
pitrnne) Cest de la part du gouremeur, 

TOUS. j 

Du gouTemenr ! 

BRICK. 
Le courrier qui na'a remis le paquet devait être dlablemmt 
pressé ; car il n a pas voulu prendre le tems de boire un coup : 
uncourrier! (Il remonte la scène -^ 

LB CAPITAINK , prenant la lettre. 
Donne, (aux colons) Vous permettez 7 
(Touf/s monde se rapproche du ci^itaine et Feniotire. Jeaufrm 
lui-même perd un instant Zirnio de vue ; celui-ci en pra^, 
Jite aussitôt.) 

znno , has, vivement à Victor. 
Tous partir , toi» courir grand danger si rester ici. 

ncTOK. 
Comment? 

ZIMIO. 

Chut!.... moi pourais pas dire plas; moi perdu si toui 
dii« un mot. ; 

{Jeaufn se retount» , Zimiç s'éloigne vivement de Victor,) 

LE GAFITAINK. 

Diable.' , 
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fiLOOMZRk. ' 
Qa'eit-ce donc , cs^rîtaine. 7. 

LE CAPITAUX.. 

n but que je parte k l'instant arec tont mon éqaîpttg«f-.- ' 

TICTOH.. 

VoBi! 

lï CAPITAINE. 

Le gouTemeiw me doDoe l'ordre de remonter à bord f m 
d'aller me mettre en atation k. U pointe des grandes rocbe*. 

BLOOIUK. 

Cette disposition semblerait annoncer un projet d'attaqoe 
contre les Cafres. 

LB C4PITAINX. 

L'ordre qoe je reçois, s'accorde att«c mal avec Us projets 
qae j'ai formés ^ mais on bon citoyen se doit k son pays. Mea 
ea&m, je vous qiùlte; demain je viendrai tous rejoindre. 

VICTOR^ 

Tons parte*, capitaine; et je ne sais quoi me dit qu'Userait 
peut-être imprudent de laisser Caroline sente dans ceUe Iia~f 
bitatton. ' 
/ ZlHicr, â part. 

Li aroir compris ! 

BLOOMER. 

' Je partage- entièrement lopinion de Victor. Cette habîta- 
tion est ToiM» da la. montagne noire , et, si les Ca&es se ré- ' 
pendaient dans la plaine, tous auriez tout & craindre de leur 
férocité. C'est à la ville, c'est dans le palais mdme du goarer- 
nenr que mademoisdle doit chercher un asile ,. et je tous con- 
seillé KIrLement de partir des ce soir. 

zuiio, à part. , 

'■ Eux sauves r 

lE CAPITAINE. 

Mais j'y songe; pourquoi ne vous prendrai-je pas ton deux 
k bord? 

BLOQUER. 

Voiu aves raison , capitaine r'ce nu>yen est le plus sûr. 

zaao , sautant d» f oie .. 
Oh ! bonne idée! bonne idée! 

JEADEHE , à part. 
Je ne la verraî plus \ . . ', . 

^ ;. LE CAPITAINE. 

Voilà qui est décidé. Allons , mes en&ns, faites vos disp<H 
sitious. CBralil)ie^tu.as sans doute quelques apprêta... 

«AROLINÈ. 

Je ne toos demande qu'un instant. 
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lE CAPITAIlrC. 

Toi , Tictor , je n'a} pus besoin de' té Vecomnutnder la plu» 
grande flig^pce^ je Tais &ire appareiller. Venei me joindre 
au plus tAl, et nompttrtodB.' 

VICTOR, à Bhomer. 
IMais TOUS , mon digne atni , ne veiiec-TOtis point a^ec 
nous? ^ 

BLOQUER , 

Je nelepuis, meadeToirs... 

' . ■ lE CAPITAINE. 

Pourquoi vous exposer à des périlsT. . . - . ■■ . 

BlOOMEH. 

Capitaine, il est on cliamp d'honnenr pour les magistrits 
comme pour les militaires i.etckacua d'eux doit mourir & afta 
pOate. 

^oomer, Victor et le capitaine s'éloignent suieis des matelots ; 
Caroline rentre dans son {parlement , Zimia la tuit^ Plfi- 
sieiérs gens'de l'habitûtion restent à la porte, et reçoivent suc- 
cessipement de Zimio , des ctfffres, des cartons et autres 6è- 
Jets qu'ils portent au natwe ; le jour commence à tomber; 
peuàpeu Jeaiifresetroutvseul. '~ 



SCENE VIII. 

. JEAUFRE, t^rès un long silence. 

Çen esl donc Êûtî... rien ne viendra plm adoucir mestoar' 
menl... (^regardant les gens qiii errrportent suecessiveme'nt le* 
effets de Caroline. ) Elle s'éloigne!... pour toujours.'... etc'nt 
pour aUer s'unir i mon odiens riTsI ! demain il sera son ppoui . y 
demain elle aura prononce le serment de liiiconsai^i^sâ Tifii... 
et le sort impitoyable m'enivre jusqu'à l'espoir de la Ten- 
geance^. mbHieuren^! que dis-je! ah! lôifi de Vaccnser, ne 
âoit'je pas le bénir de ro arracher au crime? poussé par cett4 
horrmte frénésie qui boolererse mes sens, qui égare ma raison^ 
j'étais capable de tout... Caroline elle-même... ahJ sacbtms 
mourir ptatât que de souiller ma TÏe par des forfaits épouvan- 
tables!*^ 

Tout le mande est éloigné; la nuit est venue; égaré, hors de 
lui, Jeaufre remonte la seine , et cherche à fuir ; Olga pa- 
raît, et le saint tmvment, . .- 
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JEAUTRE, 01£A.. 

OLGA. 

An^te! 

JKAlfrRK. 

Olga!.,. luaie-Dun, 

OLQA. 

Pourquoi me fair qnand je t'i^onie le moren âerewonr 
le bonheur ? 

JEADFiU^ 

. Que veux-tu dire? 

OLOA. 

Point d'ëcUt ! il fiim ici 4le l'audace, de la prompdbide et 
aa silence. 

JEAUFHK. 

Quoi, niBlgrémesrefusf,.. 
OLBA, Im montrant le rocher tfui y est garni Je Cafivs. - 
■ &^arde, hm Cafres «ont prêts à me seconda. 

JÉACFU. 

Mais, les matdots?... _ , 

OLOA, 

Sont occup<fs sur le navire. 

■ JKADFU;. 

Les geus de l'habitation 7 

> OL6A. 

Ceui que nons pouvions craindre sont élaîgnés ; les antres, 
grâce k une liqueur enivrante que j'ai su mêler à léqr boMWi, 
' >ppoBer k nos desseins; ( détenant ia 
lUne est Ui. 



■ont bon d'élât de s'opposer i 
teest li 

JKADiPHK. 



porte A droite ) etCaroUne est \k. 
Caroline! 

OLGA. 

Seide^ peu d'iastans suffisent pour^nous mettre à fabn 
■de toute poursuite. 

JEADFftE. 

Je pourrais.!... 

OL«A. 

Son sort est dans tes mains , empare toi de Caroline... 

JEAUFRI. 

. MwJ 

OLGA. 

Ou tu vas la «olr »pirer soos nos co^!., - 
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Malhearquae!,.. 

OLGA'. ■ - 
djoisis. ' ", ' . 

JSAITF&E. 

Ah! je TBUx lasauTer de ta titreur , et mes cris... 

OtOA. 

Tes crû ramcneroiit Victor. , 

JÊÂUFBif. 

Victor.' 

' OLOA. 

Déjà peut-être il approche. 

jKaufre. ' ' ^ 

liUi I 

OCGA. ' 

TJn instant de plus, elle est j^rdue pour toL 

, JEAUFRB. 

Je ie sais , une fois eipharquée , je ne la reverrai iàmais... 
jamais!,..' Ah! plntAti.. Caroline... je tremble... jëin'cgstre. 

OLOA , l'entraînant du côté de l'appartement de Caroline. 

Viens. 
Pendant cette scène , le rocker du fond s'est garni de Co^*, 

et plusieurs d'cntr'eua:, sur^un signe d'O^aj sont descendu; 

dans l'babttation, 

SCÈNE, X. 

Les niHES, ZlMIO, Cafe^s. 
, ziuio , paraissant sur le seuil de la porte. 
Ah!... Jeaufre! ma mère!... 

• OLOA. ^^, 

Silefice! ^^^, ^ " 

ziuio. ""^^ . 

Arrêtez! 

JEAOFHE , le repoussant.et s'élançant dans l'appartement. 
Laisse-nous .' 

0L04., à deux Cqfres. 
Suivez ses pas. 
ziMiO , iju'^Olga retient , et qu'elle entraîne vers la gauche du 
théâm. . 
Ah! grâce, grâce, pitîë pour elle! 

OLOA , luijermant la bouche. 
Tais-toi, malheureux! lu me perds. 
D'autres Ca/'res ont paru sur le rocher qui domine l'hiAitation} 
le Muldlrt. i 
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tous sont armés; quelques-uns portent des haches; ils des- 
centUtit précifjitamment , et l'on entend le bruit des coups 

Îu'ils di'ri);i-nt contre la palissade; dans ce moment, Garo- 
nne jette d^ l'intérieur un cri déchirant. 
ziuio, aiuc pieds ctOlga. 
Ma mère, moi prkr , moi SBpplier ! 

Jetu^re, reparaît portant Caroline évanouie. 
OLOA, lui montrant la brèche Jaite à la palissade. 

ziHio, à Ofga. 
Moi m'attaclier à vous, et mourir àTospïedt! 

OLOA, entraînant Zùnioversla brèche. 
Viens , sula nous , suis ta mère. 

ziuio, se débattant etla rt^ussant avec horreur. 
Ah! TOUS plus môire&Zimto! 
Olga entraîne son _fils , que deux C^res forcent à la ttUvre ; 
pendant ce débat-, Jeaufre a franchi la palissade ; on (e vo*t 
reparaître sur le rocher, entouré de Cidres et portant tou-~ 
jours Caroline évanouie ; Olga et Zimia ne tardent point à 
ty suivre , mais alors Zimio parvient à se dégager des bras 
de sa mire , se précipite au bas du rocher, et court se sus- 
pendre à la chaîne de la petite cloche en criant : Au se- 



SCEIVE XI. 

Les paicÉDENs, le CAPITAENE, Matelots, 

LE CAPITAINE. 

Qu'y «-t-il, morbleu 1 • 

w- VHtf) , se précipite à ses pieds. 
Ab ! capitaiSb, sauvez bonne jeune lu^tresse, et faites grÂce 
h ma mère ! 

riN DU DEUXIÈME ACTE- 
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ACTE m. 

â^e thé^re représenta la crête de fa montag/ie Noim ; à droite 
^a* premier plan, une grande case d la porte de laquelle sont 
mspeaduea des armes enlevées aux colons } des serpent et des 
otaeojuE empamés. Aujand du rnSme côté, un énorme rocher 
yW domine la scène ; à gauche un précipice , et dans Péloi- 
gnement laplaine , là ville et la mer. Un sentiertail/é dans 
le roc conduit au bas de la montagne. 

(XAia DE uuyg. 



SCENE PREMIERE. 

JEAUFRE, OLGA, CAROLINE, Cafris. 

■^tu lever du rideau , Caroline éiranouie est couchée sur un bloc 
de rocher à droite; Olga, penchée sur elle, etla mainétendua 
vers les Cidres groupés un peu en arriére , semble leur in- 
diquer de ne point Jaire de bruit. Jeaufre, dans l'attitude 
de la douleur , considère Cofoline ; deux Cafres tiennent des 
tàrches allumées près de so^isage. 
^ nX^RE. . 

£h quoil.pas le plu* It^r.'s'^ne d'exïsteneeî depaû notre 
^part de.rhkbiUitioa, tou|Our sucette effrayante immobilité. . . 
ah l sans donte ta douleur , l'épouTante auront glace son 
ame ... je la perds ... elle est morte 1 ... . 

OLOA, toujours dans la première attUude et posant la main sur 
te cieur de Caroline. 
Non , elle respire eneore ... je sens battre son eœur, 

JEAUFRE. 

n serait vrai i 

OLGA. 

Ses joues se colomit , elle reprend l'usage de ses sens. 

JKAUFEK. 

O bonheur inespéré i 
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Étoignez-Tous, èloignez-vous tous; en lai rappelante» 
malheurs , votre aspect pourrait encore lui devenir iata]. Mc^ 
même , il faut me dérober à sa vue ; je n'aurais pas la force ffi* 
supporter ni ses reprocheSf ni son regard. 
(Il se cache derrière les Cafres, qui se retirent avec Olga vers 
U fond, à droite. ) 
CaROUNI , dans le sommeil. 
Laissez^moi , laîssei-moi ■ • ■ ( s'éveillant ) Âb I • • . quel som- 
meil pénible et cruel. . . Il nae semble flotta' encore, incer- 
taine entre la vie et la mort , et ma pensée se perd dans on 
vague d'épouvante et d'horreur. . . Citer 'Victor.. . oh! ouï. .. 
leaufre... des Cafres... cette femme. .. cette image eârayante 
est toujours devaut mes yeux. ; elle oppresse, elle serre mon 
cœur. . . («« leiiMit) Mais où suis-}e7 juste ciel ! .. j'ai bien 
toute ma rabon ; . . . ces lieux inconnus et sauvages , tout ce que 
je vois , tout ce que le souvenir me rappelle. > . ahUei voîlÂ, 
les voilà, quelle affreuse réalité. 

( Elle aperçoit les Cafres, et se précipite toute tremblante ver? la 
gauche du théâtre. ) 
OLGA , s'afançanl lentement. 
Rassure-toi , nous n'en voulons pas à tes jours. 

CAHOLINE.- 

Ah î s'il est vrai , ne rejeté» pas ma prière : de grâce, rendez- 
moi à ma &miUe ; rameoez-moi Auna mon habitation. 

OLGA. 

Ton habitation , tu pourras la revoir. 

CAROLINE, 

' Par pitié, soyez touchée de ma misère. .. je n'ai jamais re- 
poussé l'infortune suppliante , Dieu le sait , et ce n est pas la 
mère de Zimio qui devrait en douter. 

OLGA. 

Suis tranquille , ton sort ici ne dépendra que de ma volonté. 

JEAUFRB , à part'. 
Que prétend-elle dire? 

OLOA, aux Cafres. 
Conduisez-la dans ma case, et qu'on veille sur elle. 

CABOLINX. 

Jeaufre, et c'est vous! vous... Dieu de miséricprde, ne 
m'ahandoDiic pas. 

( Mlle entre dans la case d'Olga ; un Cajre se place à îaporte , 
le sahlv â la main. ) 
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SCENE II. 

OLGA, JEAUFRE, Cajhes. 

JBAtTFRE, à))àrt. 

Ah l qu'ai-je fait ' 
// te laisse tomber sur un éclat de rocher ^ et y reste enxiieli 
dans ses pensées. 

OLGA. 

Elle est à moi ... A mon fils ! mon cher fib * je pait enfin 
espérer de t'arracher au supplice qui te menace, {aux Caj'res) 
Mais ce premier sncccs ne (loit notis Faire ncj,'liger aucune pre- 
cantioD ; l'éveil est donné , notre dernière excursion dans la 

E laine , l'enlèTement de cette jeune fille , tout doit avoir armé 
9 Hollandais , et je sais qu'tls se préparent & nous poursuivre; 
{ mowemejal d'effroi des . Cafres ) )e pcril est pressant , mai» 
Ol^a est avec voua. Offrons nos vœu^ au Grand Esprit, que sa 
puissante Dous protège, et qu'il nous inspire 1g moyen de sor- 
tir vainqueurs <te là lui^ sanglante qni va s'engager. 
LesCafrex forment un rondautnur d'Olga, li laquelle deux petits 
Cafres apportent, une longue haguetle et un cabas qu'ils dépp~ 
sent d ferre sur l'ordre d'O'ga i les Cafres rainaisent des 
éclats de bois, et leaJrQitentl'uncontreV autre jusqu'à ce qu'ils 
en tirent du Jeu , ensuite ils les réunissent en tas aux pieds 
de la sorcière; Olgajetle dessus une liqueur spiritUeuse, elunè 
Jlamme roiigedtre s'en élèi>e- aussitôt }à la vue de ce prétendu 
prodige , les Cafres tombent tous laj'aee contre terre. Olga 
seule reste debout, et semblé jouir dujruit de ses impostures. 
Jeaufre , assis sur le bloc de rocher, et la tète appuyée dans ses 
mains , ne semble pas même s'apercevoir de ce qui se passe 
autour de lai. 

' OtGA. 

Gënie puissant et terrib'e , divinïlc tutélaire des Cafres, 
prête l'oreille, et reconnais ma vois. .. c'est pour eux one je 
t'implore ... tu as entendu ma prière ; je le sens au trouble quî 
m'agite. . . levez- vous, amis, le Grand Esprit vous protège, et 
uous triompheroas. 

doucement tumultueux des Cafres, qui se lèvent et expriment 
leur joie féroce. 
OL6A. 
PreUec cet gages de la protection duGrasd Esprit, et srntnis- 
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«ommes forcés à une jute dëfenie , tant que Tons les porterex 
TOUS serez invincibles. 

Joie des Cafres, qui se distribuent les talismans. 
OLGA , poursuivant. 

Amis , veillée à tonte* les issues de la montagne; toi, Bias- 
cou , garde le sentier du palmiste. Aza , cOurs à la gar|Ee du 
Morne; toi, ON Rocher du torrent) loi, dans le déâë de la 
Savane. Observes les moindres mouvemens de rennemi ; in- 
terceptez ses commimicatîons , arrétei: ses courriers , et ren- 
dei-moi un compte exact ; le Grand Esprit veille sur vous , 
et je vous sois. 
Les Ct^re.s , oprit quelques éiiolutions , sortent en foussant 

des cris; les uns vont à leurs postes , les autres se retimtt 

par la droite. 

SCÈNE lit. 

JEAUFRE, OLGA. 

JEAUFRE, arrêtant Olga- 
Olga , demeure.. ■• avant de t''éloigner ', il tatit absolumait 
qœ tu disaipes mes doutes. 

OLGA. 
Parle ! 

JEAVFHE. 

Tes discours, ta conduite, tout me parait inconprëheu' * 
sihle , et tu dois faire cesser mon étonnemcnt. 

OLGA. 

Je suis prête. 



Quç prétends-tu donc faire?... Ëx.plique-toi. Forte d'avoir 
surpris dans mon. coeur un secret que je voulais dérober an 
monde entier , tu parais touchife de mes souffrances; tu nie 
promets ton appui ; tu m'offres tes secours ; lu m'entratnes an 
crime, et , à peine Caroline est-elle en ta.puissance, à peine 
suis-je devenu par toi le plus coupable des hommes , que tu 
crois pouvoir seule décider de son sort. Mes services, mes 
tourmens , l'mtérét de mon amour, tout pst oublie.... est-ce 
ainsi que tu remplis l'espoir dont tu m'avais riattéî est-ce 
donc ainsi que lu tiens tes promises ? 

OLGÀ. 

Ecoute, Jeauire : je suis mère; le second de mes fils, cliar^é 
de fers , gémit dans les prisons de la ville , et ne doit en sortir 
que pour porter sa léte sor l'écha^nd. J'ai tAuIu , j'ai dA 
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ITarraclin- U une mort inëviuMe. Ton amour m'en a fourni 
les moyens , et Caroline , retenue ici comme otace , devieiidra 
le prix de la délivrance de mon fils, ou la viotune que j'im- 
molerai h ses mânes. 

■ JEADFBE. 

Ij'ai-ji! bien entendu? Quoi? ce sont lli tes projets, et tu 
oses me ks découvrir, à moi ? malheureose ! Et tu ne crains 
pas que mon désespoir.... 

.■ OLGA. 

Insensé.. .. que pourrais-tuî Begarde autour de toi ; par- 
tout ici la mort environne cette enci-mte inaccessible ; ici tout 
reconnaît ma puissance, et les Cafres, ti-cmbians au seul eàa 
de ma yoix , devraient te servir d'ex^mpli" , ou t' apprendre du 
moins que tu tenterais Tainenient de résister a mes volontés. 



Ainsi donc ', tu m*as trompé ? 

OLOA. 

Itlefollail. - 

jeaupre; • 
Et tu crois que j'abandonnerai font ce qne j'aime fc tes dé- 
■Ira de yeogeance.... Ne l'espitnre pas. 

Je te Vai dit ; je ne crains point tes menaces ; ton amour 
insensé t'égare , et le trouble df^ ton cœur passe dans 4es 
d'iscours.' Ëfa bien! si tu aimes Caroline ; si ses jours le sont 
cbers, ils sont dans tes mains, et tu peux la sauvCT. 

JEACIFRE. 

Qui , moi l Je pourrais.... 

■, OLGA. 

Tn le peux ; pars : va trouver le gouTemear ; qu'il me 
rende mon fils, et dis lui qu'à ce prix, à ce seul prix, il 
' re verra sa nièce. 

JEAUPRE. 

Ainsi donc , mon sort est Bxé..-. qne ton fib soit absous 
ou qu'il marcbe au supplice , je n'aurai commis qu'un for- 
fait inutile. Hifnueur. serment, devoirs, i'aî tout immolé a 

bon- 

>P.- 
i.je 
oce. 
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OIGA. 

Tremble toi-même.... tu ne la reverras plus, et sa vie me 
répondra de la fidélité,, de ton obéissafice. 

JXAUFBE. 

Quoi.' tu oserais,... 

Tout. Je te laisse libre; pars à l'instant; dans une heure 
il serait trop tard. Adieu. 
{_Elle sort en donnant un ordre au Cqfre placé à la porte de 



SCENE IV. 

JEAUFRE, seul après un silence. 

8uiji-)e as«e> nistbeureui ! Génie malfaisant queTenfer 
semble avoir déchaîné pcw" mon malheur ! Applaudis-toi de 
de 'ton triomphe! Mi^rame Olga... Ma^ ai-ie le droit de 
l'accuser, moi qui suis le plus crimmeT... Pardonne, Caro- 
line; obïel sacré, pardonne un moment de délire Voilà 

donc le sort que te gardait mon amour.... Que faire 7... que 
résoudre ?... fieslerai-je pour la défendre ? Hélas ! je ne puis 
que mourir , et nies efibrts ne la sauveraient pas .... Iraî-je 
me jeter aux pieds du gouverneur î Irai-je lui porter ma tête 
coupable , et lui dire : Frappei l'assassin de Caroline ; mais 
sauvez, sauver ses jours précieux.... Sauver ses jours, le 
pourrait -il, et la loi qui à conâunné le fils d'Olga, n'est- 
elle pas irrévocable.,.. Ah î c'en est fait ; Caroline est perdue. 
Et c'est moi, moi !miscrable,.. Odieux rival, sans toi, ]c serais 
encore digne d'elle , et du moins je jie tremblerais pas pour 
ses jours. Ah .' que ne puis-je te faire expier mes malheurs, 
mes remords et mon désespoir ! 



SCENE T. 

JEAUFRE, VICTOR, ZIMIO, Cafbes. 

( On entend des cris de i-age dans h sentier; ) 



Qneb cris de rage ! Grand Dieu ! Menaceraient-ils déjà 
Caroline? 
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Il se place devant la case oà Caroline est enferrAée. Le tu- 
multe augmente. Des Cafi-es furieux paraissent sur le rocker 
du fond , efc ■'e précipitant sur Victor , tfui arrive avec quel- 
ques Ctifrts par le sentier (fui conduit au bas de la mon- 
tagne , il.i^ terrassent, et vont le frapper. Zintio pafoît, et 
Peut courir eai secours de Victor ; mais il est retenu par un 
groupe de Cidres. 

JEAUPR£. 

Que voU-jtf! Un malbeureu]^ qtie ces btirbares TCuIent égor- 
ger.... Arrêtez, misérables, et n'assassinez pas un ennemi 

Il s'élance r^idement entre Victor et les Cafres. Ceux-ci 
s'arrêtent , et restent immobiles. 
VICTOR, reconnaissant Jeaufre. 
O surprise! 
ZIHIO , s'éc/u^ant des mains des Cafres, et courant à J^ictor. 
Oui , Jeaufre, toi raison; c'était l'ordre de mère à moi ; elle 
aroir respecté , et vouloir qu'on respecte boa ami Victor. 

JEMTFBE. 

Victor en ces llenx ! Victor ! 

VrCTOH. 

Oui, tntn-méme, qui rougis de te devoir la vie.... que le 
sort est injuste et cruel ! Tu rëussi^ dans ton affreui projet; 
tu enlevés la fille de ton bienfaiteur; et moi, quand je cours 
pour t'arracher ta proie , et te punir peut-être.... je tombe 
au milieu de tes complices , accablé par leur nombre , désarmé 
par eux. Ils ne me laissent Je jour que pour me foire subir 
ton odieuse gêné rosi ti^. .. Mais cesse de leur disputer leur vie- 
^me ; car , s'il me faut renoncer à délivrer Caroline , la mor I 
est tout ce que je désire. 

JEA0FRX. 

Je pourrai donc enfin satisfaire ma liaine ! 

{^Mouvement des Cafres pour fondre sur Victor.") 

ZIIUIO. 

Abl Jeaufre, loi pas gagner colère... Grand malheur trou- 
bler tète à li , et dicter mauvaises paroles ; mais toi toujours 
protéger li ; mère à moj le voulait , et tenez {tirant dK.i vétp' 
mens de Victor le talisman qu'il lai ^ donné ) , pi'Cuve que 
mol pas menteur; regardez, voici Makanda. 

TOUS LES CAFBES. 

Makanda ! [ fis s'inclinent aivc re^ct. ) . 
Ah ! Jeaufre. 
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JEACFU, jetant lur les Cafres un regard de mépris. 
Bassar«-toi; ce signe prouve trop clairement la ToLonté 
d'Olga, pottr qu'un seul ose encore âU«nlar à se^jours... Pion, 
ce n'est pas par leurs mains qu'il doit- perdre 4a ^ie ( «aux: Ca- 
freê'). Retirez-Tous , je répoinU de votre fMrîlonnîer-, rt c'est à 
Olga seule qoe je veux en rendre compte. 

( Les Caj'res s'éloignent. ) 

SCÈNE TI. 

ZIMIO, VICTOR, JEAUFRE. 

ZtBllo, sautant de joie. 
O bon ami.... Moi content, bien content d'avoir pu arracber 
toi A si terrible danger. 

I iVICTOB , à Jeaujre. 

Halbramix .' que l'eseiiKile de son noMe dévouement éveille 
ta remords , et te couvre de honte. 
.TEAursf. . 
Arrête ; tes reproches sont justes , mais ce n'est pa« de toi 
qte je puis les souffrir. 

viCTom. 
Réponds. Qu'as>tn dit de Caroline? 

. JSAUFaS. 

Elle est ici. 

VICTO». 

Ici? 

ZIMIO. 

O cbére maitresse , si moi pouvais .'... 

(^Uvarôder autour de lacase. ) 

VICTOR. 

Et ta as pu la livrer à ces, bariwres ! Ah ! qnel démon t'u»- 
pira ce br&it abominable ? 

JEADFHE. 

La jalousie! l'amour! 

VICTOR. 

L'amour ! 

JEAUFBE. 

Oui , sans toi , le secret de cette passion fatale serait mort 
dans mon s^n. . .Mais le bonheur d'un rival odieux a <^garé 
ma raison , et tu m'as rendib le plus coupable des hommw.-;' 
Juge maintenant de l'eiccs de mon désespoir. ... Trompénwi- 
méme par les )>arbares ipiï la tiennent en leur puissance , ^'^ 
«rrét est porte ; elle est perdue pour tous. 

Elle sera donc la viciinip de ton affreux égarement ! 
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JEATJFBK. 

Ï&OKK égarauent «M ton ouTrage, et mon crime est le tien : 
ju^e si i'ai ledr<Mt de te haïr, sonscaux désirs de vengeance 
<^ui alÔTorent mon comr, et maudis le sort qni vient en ce lao- 
ment. t'ofirir à mes regards. 

VICTOB. 

Fira^pe donc, mis;^ble; puisque lu es asseï Uche pour 



JEAITFRE. 

Oui , i'ai soif de too sang ; je suis ton ennemi. . . . Ton en- 
nemi implacable.. . . Mais je ne suis point nn assassin. ( courant 
stMisïr deux épéei placées au milieu d'un faisceau d'armes à ■ 
feittrée de la case ) Défends tes jours , voilà des armes. 
VICTOR , saisissant une épée. 
Caroline , tn vas être vengée. 

( Bs se chargent avec fureur. ) 

"Viotor Jeanire.... An secours .' aosecours! 

( Z> Cafre commis à la garde de Caroline accourt aux cris 
de Zimia ; so h premier mouvement est de' se jeter sur Vic- 
tor, qu'il saisit par-derrière , et qu'il se di^ose àjrapper , 
lorsqu'il est à son tour atteint par Zimio , qui le terrasse , et 
fui applique la pointe de son sabre sur la poitrine. ') 

ZIMIO. 

Si tôt bouger , moi tuer. 
i^Devena libre, Victor se dispose à recommencer U combat; 
mais Caroline, quiaprofitédènioignemeÂtdu C^re pour 
sortir de la case , seprécipite entre les combaitafts. ) 

SCÈNE VII. 

JEAUFRE , CAROLINE, VICTOR , ZIMIO. 



Victor , cher Victor , arrête». 

- VICTOR. 

Caroline. 

JEAWRE- 

Dieu! G*est elle. 

CAROLINE, àJeaiifre. 
Malheureux I quelle aveugle foreur ! ah ! s'il vi 
sang , tournez cette arme contre moi , et que |C sa 
votre deimière victime. 
^ JEAUFRE, ^tant son épée. 

Ail! plutôt mUle fois la plonger dans mon sein. 
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CAROLINE. 

Cruel ! que yous avais-j« fait pour me rcdtrire à oet citcès 
d'infortune. 

JEAUFRE, àpart. 

Je ne puis être témoin de son désespoir. 
CAROLINE , l'arrêtant. 

Hélas ! je ne veux point tous irriter par mes repivcfaes ; de 
tous mes serviteurs , je tous crus en tout teins le plus zélé , le 
plas fidèle î mon père m'avait appris à vous acxxirder une en- 
tière confiance ; dans ce mouient cnicorc j'avais obtenu de mon 
oncle la fin de TOtre edclaTagt! , et je n'aurais pas quitté ce pays 
sans Toni rendre la liberté; comment ai- je donc pu m'attirer 
votre b4ine?.... vous qui m'avez vuenaîire, n' a vei-vous pro- 
digué tant de soins à mon enfance que pour empoisonner les 
derniers momens d'une vie que voua livrez vous-même ain. 
poignards des asEassins ? 

JEAUFBE , avec l'accent du dése^oir. 



Misérable 



qne je si 



Mais mon malheur sans doute iT est pas irréparable j vous 
devez avoir quelque pouvoir sur ces bommes , puisque c'est 
au milieu d'eun que vous êtes venu cbercber un asile ; eh bien ! 
Jeaufre, par tout ce qui vous est cher, p.r la mémoire de 
mon père , dont les traits doivent vivre encore dans votre 
cœur, revenez â de plus nobles sentimens. Que rhonnmr parle 
à votre ame ; l'ombre de mon père vous implore , et ce 
vinllard respectable , dont les ^dernières paroles furent un sou- 
venir honorable pour vous * vous crie du fond de sa tombe de 
devenir le sauveur de sa malheureuse fille. 



Cessez de m'accabler ; qui pourrait résister h vos larmes , 
vos prières. 



Ah, Jeau(i-e ! vous me rendez l'espérance. 

JEADFRE. 

Cette fois elle ne sera pas trompée ! vos pleurs , votre infor- 
tune ont triomphé des passions tumultueuses qui déchiraient 
mon cœur. Je vous sauverai.... {passant entre Caroline et 
yictor) Oui , je vous sauverai tous deux. 

VICTOR. 



Qu'en lends- je ? 



is pourr 



lBOLINE. 



JEAUHiE, afpr. rrahation. 
J'abjure va iujnste resspnliment , et je veux que le dern 
onr de ma vie efface l'unique tache qui pourrait llétrir 
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mémoire .' La malhenrease qui in*a &it commettre le crime > 
Olga elle-mdme, rae fournira les moyens de leréparer. t^se je- 
tant à gffnoux'^ O c\e\, je fii3 bien coupable sans doaie ^ mais 
pardonne , permets que l'assure leur bonheur , et que ma mort 
4u moinsdésarme ta colcre.... Adieu ; adieu. 

( // sort purement. ) 

SCÈNE VIII. 

eABDLiNE, ZIMIO , VICTOR. 

ZIHIO. 

Ah ! espoir bien doux rentrer «ifin dans ame à nous tons . . . 
bon nié aroir déjà déclaré bonté pour nous .; li avoir fait 
miracle bien grand , aroir chaijgécœur à Jeaufi-e. . • Ali ! bonne 
maîtresse! ah ! cher e'amU 

VICTOR. 

Oui , je le sens, nous pouvons compter snr ce malheureux; 
mais nous restons au milieu de ces harbares , nous ignorong * 
son dessin; les dangers de Caroline sont toujours les mêmes, 
et deriennent toujours plus pressans. 

ZIHIO. 

Écoutée , écoutez ; moi trouver bon moyen , et pour gagner 
tems et peut-être pour sauver tous. . 

CAfiOLlITE. . 

Un raoye»? 

VICTOR. 

Ah '. parle. 

ZIHIO. 

Vous pas pouvez dcscendr'4 , sentiers trop bien gardés; niais 
si vous avez courage pour suivre moi tout en Uaut de- grandij 
montagne.... 

VICTOR. 

Se ponrrait-il 7 

CABOUNE. . 

Rien ne m'arrêtera. 

ZIHIO. 

Chemin bien dangereux.' grands torrens que fallait traver- 
ser, précipices qui pourraient engloutir nous ; mais vous pas 
craindre, bonne maîtresse; Zimio porter dans »es bras tant 
que bon Dië ll.dooné force. 

CAROLINE. 

Bon Zimio! 

VICTOR. . 

Hitdu-nou^. 
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Tout de suite. . . bons ainU , moi pas besdtn demander i 
vous , quand tous serez libres de pas faite malbear de mère à 
2îmio; dévouement d'un fils pas devenu- funeste à mère i1I,« 
Zimio pouvait pas canser mort à sa mère. 

VICTOR. 

Ah! Zimio, as~tu pa penser?... 

ZIHIO. 

Non , non ïaniais. . . partons" vite , tlle. 

{Bmit sourd partoTtt du bas de la montagne.) 

CAKOLUTE. 

O mon Dieu! 

VICTOR. 

âerait-il trop tard ? 

znao, fe couchant à plat venin pour mièuje écouter. 
Attendre!.... 

SCENE IX. 

CAROLINE, VICTOR, ZIMIO, OLGA.Catbks. 

( Tjejour aparu. ) 
0L6A, un papier à la mOin. 
Aux armes ! Les Hollandais s'avancent , et on de leurs dé- 
tacbemens a pénétré dans les défilés de la mohtagne... Ct< 
dépêches , saisies sur un courrier du gouverneur , poarmnl 
peut-être nous instruire des desseins de nos ennemis. Je saurait 
SI la baiae que je porte à l'odieux Walkromm doit s'accroître 
encore par la mort de mon malheureux fils. . . mais pas un de 
nous ne connaît ce» caractères magiques , à l'aide desqud» 
les Européens peuvent s'entendre ; Jeaufre seul... o^ M 
Jcaufre?... 

ZIUIO. 

Jeaufre?. . . li parti pour remplir ordre à toi. 

OLOA. 

Il est parti , et cependant je br&Ie de savoir. , . 

Mère , si toi voulais, ami Victor et bonne maîtresse pas re- 
fuser toi. 

OLOA , présentant la lettre à Victor. 
Tu as raison. 

VICTOR. 

S'il est dans cet écrit un seul mot qui puî^ comproroellrc 
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mes Cfjaékoyeaa , ne comptes pas i nr moi ; je ne le lirai 
p«s. 

OLGA. 

To oses me refuser ! ( <^s une courte réfiexion , l'adres- 
sant <i CoroJl'ne.) Approche, et tremble d'angnieiiter ma colère, 
en m' objectant comme lui de Tains scrup^es. Garde-toi sur- 
tout de me tromper ; il j va de ta vie. 

( Caroline prend la lettrt d'une main tremblante. ) 
OLGA, continuant. 
Attends. ( Aux Cafret , en détenant Victor.') Quon l'éloigiie, 
«t qu'on veille sur Ini. 

( J^ictor est conduit par les Cidres sur le plateau dujond, où il 

eit gardé à vue , Zimio est près de lui. 

CAROimE, à part. 

Dîea! cette lettre est adressa à Victor. ( Elle ouçre la lettre, 

et parcourt rapidement les premières lignes. ) Par bonbeor, 

je pais sans Texposer. . . 

oi.a A, redescendant la scène. 
Ittaintenant, nous t'ëcoutons. 
Caroline est à peu près au milieu de la scène y Olga est à sa 
gauafie , et ses regards semblent chercher à lire sur les traits 
de Caroline. Tous ki Cafres les entourent, et les'pbis vices 
inquiétudes se peignent dans l'expression de leurs pkysiono' 
mies; Victor, placé sur le rocher, et entouréde Cafres, do~ 
mine le tableau. 

CAKOUHE , lisant. . . 
u Mon aniî , je reconnais toute la géocroslté de ion cœar 
■ dans tes pressantes sollicitations en faveur du misérable qiic 
1 le glaive des lois va frapper. 

Je ne me trompais pas , U s'agit de mon 61s. 

CAHOLmZ. 

VoBB Tojei ce que Victor a &it pour lui. 
oiOA, d'un ton plus doux. 
Ah ! de grâce , continue. 

CAROLINE, lisant. 
» Mais mon devoir, et la Bftretë de la colonie me comuian- 
■ dent d'élre inflexible. 

OLGA. 

U r^hse!. ■ .. Ponrsins. • ■ " ' - ' 

CASOUNB, lisait. , 

> Trois coups de canon , partis du fort , t'apprendront et te 
■moment où )e commanderai l'attaque générale des Cafiree et 
»le sopplice de l'assassin.. 



bGooglt' 



(64) 

OLOA. 

Ah! pause Jeanfre arriver à tetns pour prévenir..... 
achève 

CAROLINE, lisant. 

n Cette rigueur est iudispemable ; il faut na exemple ; plus 
n qu'im autre, tu dob en éire convaincu , et tiia jusle sévérité 
» ne peut être bUmée par le fils de... {à part.) Ciel! tout 
mon sang s'est glacé. 

OLGA. 

Qui t'arrête? tu hésites 



Moi! (à part.) Il est perdu si je nomme WallLTomm. (hatuy 
Pardomies une émotion. . . involontaire. 

OLGA. 

Achève donc.. . , 

CAKOLDiE , à part. 
Dieu de bonté , inspire-moi !. . . 

OLGA , l'observant. 
Quel secret prétends-tu me cacher? 

CAtlOLINf:. 

Aucun. {Elle continue.') Ma juste sévérité ne peut être blâmée 
par le fila . . . 

OLOA , à part. 
Quel mystère! 

CAROLINE, se reprenant vivement. 
■ Par le iîls de mon adoption. 

^EUe plie la lettre, etlaprésente à Olga.) 
Moment de silence. 
OLOA, la prenant. 
.Est-ce Ih tout? 

CAROLINE. 

Oui , tout. ( à part ) Il est sauvé. 

Tu ne cherches pas à me tromper 7 

CAROLINE , effrayée. 
Moi! 

OIOA. 

Rassure-toi, j'ai le moyen de le savoir. 

CAROLINE, avec terreur. 
Comment? 

, OLGA , aux Cqfres qià entourent Victor. 
Amenez ce jeune homme. 
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CASOLINE. 

V^ictor, ciel! 

OlCAj à Caroline avec ironie. 
Il Ta justifier aai» dovte la confiance que j'ai mÏM en toi, ' 

CAROUME, à part. 
Sf ons «Miimes perdos. ( atiant vers Victor }. Ah ! cher Vict 
*Qr * '■'•■ ' 
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CAROLINE. - I 

Victor, si tu m'aimes... (à Olga et aux Cafres.')GiriiKir-yo\a 
de le croire. . . sa générosité l'égaré , il cherjche à sauver m« vie 
aux. dépens de la sienne , il veut vous abuser. 

OLGA. 

Non , non, je sens à l'horrible joie qui &!t tressaillir mon 
cœur, que ma victime va m'étre enfin livrée... et si j'eK 
croyais mes soupçons... tu frémis... ils sont vrais , je le sens à 
ma haine... c'est to! , tu es le fils de Walbromm^ 



Eh bien ! oui , c'est moi-même. 

ziMio , l'éloignant par un mouçement involontaire 
Lui, 6 bon Diél 

CAHOLUTE. 

C'en est donc fait ! 

OLGA. 

C'est toi , toi .' 

VICTOR. 

Tu me connais, je n'attends point de pitié. Voilfc mon cœar. 
Mouvement des Ct^res. 

OLGA. 

Chacun de vous a droit de le frapper, chacun de vous lui 
doit une douleur... et mot je vengerai sur lui le sang de mon 
époux et peut-élre celui de moniils. {^coupde canon) Dieu ! 
' {^second coup) Mon fils! (^troisième coup) Il n'est plus... Ah! 
ntalbeureuse ! 

■» ZIMIO. 

Pauvre frère à inol ! pauvre mère... ah ! mo! mêler mes 
pleurs aux larmes que vous répandre. 

OLGA. 

Des larmes.' cène sont pas celles de la faiblesse an moins!... 
la rage les (ait couler ! la vengeance les tarira. ( à Victar) Oui, 
misérable , c'est à la mémoire de ton père qu'il vient d'être 
immolé i et c'est pour apaiser les mânes sanglans de mon 
. malheureux 61s 'que je vais t'arracber la vie ! oui , tu mourras, 
mais lentement^ tu miiurras, maïs je veux par les tourmens 
qu'inv«itera ma haine, te faire expier le« maux que nous a 
faits ton père, {montrant Caroline ) Tu L'aimes, je lésais... Eh 
bien ! tu vas la voir expirer à tes yeux. ( aux Caj'res ) Qu'on 
lasaisisse, et que ses angoisses égalent, s'il se peut, tes douleurs 
d'une mère. 
Des Cufres^ font un mouvement pour se- saisir de Caroline , 

Victor est au milieu d'un autre groupe. 
ZliMOjSe précipitant sur un Cafre, lui arrachant son poignard, 
et se plaçant devant Caroline. 
N'approchez pas. 



I \ ; C00g[c 



(%) 

A Olga , levant k poignard sur son propre sein. 
Si eox faire un pas, toî n'avoir pins de fib. 
«>X.OA, se préc^tant sur lui, et lui airachaiU le poignard qu'elle 
. jette. 
Malbeureux ! 

ZlHloj àsespieds. 
Ah\ toi laisser dcchir, moi prier, moi conjurer de toute 
force b mon ame. 

OLGA. 

Non , non, point de pilié. 

Mouçement des Cafres. 

SCÈNE X. 

LES.PRtciDENS, JEiUFRE. 
jEATrFBE , arrivant précipitamment. 
Arrêtez... les Hollandais, que je viens de prévenir, marchent 
sur mes pas. , 

OÎGA. 

Eh bien ! ils la trouveront expirante. Point de pitié. 

JEAUFRE, s'élançant sur Olga, et la saisissant vivement. 
S'ils font un mouvement, tu es morte. ( désignant Caroline ) 
S&uvee-la, sauvez-la. 

OLGA. 

Frappei , que je périsse seule, et que je sols vengée. 

Stupeur des Cafres i Victor, profitant de leur étonnentent et de 
leur effroi, a pris Caroline dans ses bras, et la porte sur lu 
hlcher dujond^ Zimia, qui voit' le danger d'Olga , se jette 
a ux pieds de Jeaufre , qu'il presse. 

ZIMIO. 
Ah ! Jeanfrel mèi^e à moi ! toi pas faire mal.. 

A peine Fictor et Caroline ont-ils atteint le rocher qui domine 
la fcène , que les trotmes hollandaises, conduitespar le capi- 
taine Vandeck , débouchent du sentier , *e placent entre 

- les deux amans et les Cafres,, et couc/ient ces derniers en 

SCÈNE XI ET DERNIÈRE. 

Les u£mes, ie capitaine, matelots, oens de l'habi- 
tation. 

LE capitaine. 

Bas le* arme*, misérables, oii-pas un de vous ne sera épar- 
gné. 
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JEADFBE, lâchant Oha. ' 

Elle ett sanréc. . . ( aux Cafres) Maintenant je me Uvrc k 
Tos coup. 

OLOA , Rattachant A Jeajtfre. 
C«st pour eux que tu nous a trahis , c'est par eux qn'il fânt 
quetu périises. . amis, iinitec>moi. 

{A la voix d'Olga , tous les C^res ae prêchent sur Jeai^re, 
tfu'ils présentent aux armes hallandaitês.) 

LE CAPrtAlifK. 

Rendec-Tous. 

OLGA. 

Jamais^ jamais. 
Olga et ks Cafres sortent pttr la droite tm premier plan, entrai 
nant Jeto^'re qu'Us présentent toujours aux firmes hollan- 
daises ; les matelots, gmdéspttr le Ôifnlaine, se mettent d leur 
poursuite } Caroline et Victor restent entourés p^ les gens de 
leur haiitation. Bientôt Olga reparaît; ses gestes de rage et 
son poigrtard qu'elle agite, annoncent qu'me vient de con- 
sommer sa vengeance en poignardant le Mulâtre ; Jeaufre 
est au même instOTtt recueilli et sofgné par Caroline et ViatoTi 
quoique blessé grièfiement , il se bal avec courage contre des 
Cafres qui viennent attaquer ses maîtres; Olga, poursuivie 
de très^rispar les matelots, se prée^nte dans faiSnte , et 
les Cafrea aépount les armes. 

LE CAPITAINE. 

Épargnez ces misérables; c'est au gouremeur à prononcer 
3or leur sort. 

VICTOR , à Zimio, qui s'est mis à genoux. 
Console-toi , Zimio, il te reste «n ami. 

ziHio , se jetant dans ses bras, 
pleurer toujours mère il moi. 

CASOLINB. 

Jeanfre, c'est k tous que nous derons la vie. 

JE AUTRE. 

J'«i réparé mon orime , je mourrai satisiait ( aax esciaçea 
de l'habitation ) Tous, mes amis, que mon (uneste exempts 
vous serve de leçon, et pour n'avoir jamais fc vous repontir , n« 
cessez point d'être fidêlm- 
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MOBAIN, L.l BRAIRE -ÉDITEUR. 

eux KL'cœuiei he X^ciiite^ 

Mm DU FAVMUKC SAIMT - UAHTIN , N* AS > 
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OCTATIANO, amant de li docbeue d'Almlnda, et qui te 

pf^KDlc au chlteiD «on le Dom de GoMpido, ion rrtn> JcLM Jcnii 

QEVIAKf, doclenr Kipagool, ami dn dnc, n>E*iLti> 

TOBI&S, valet de chambre du doo, AaMua. 

MOBBLLt, domettl<}tie, BiLBoirt. 
CATDLO.fiércdn duc et adopté par lui. (Ce jiane iomme, 

Mattquin'atpatioiird) , &!•••• SoHim. 

LA DQCHESSE D'&LMAHADA, mariée au duc depuù 

i|Delquci jour*. Niiaïut. 

TITAROSA, jenneiœDr dodue, ' Ad.Ahi». 



Livrée du Ddo d'Almarada; Gardea; Bbeheron*; Pajuna; S Mati 
Ageu d'Octa*iano. Coalnmai del'Eipagne nodvinc. 



y^ au minjjlère : 
Pour Ir cherde la dirtaioa de* bAux-iiN. 
' Le cbef ia boreau de* ifaéllm 
~Juleti>aW<iu.Y. 



Imp. de J.-R, MtvikL, pi 
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EiK MUET DB BARCELONE , 



L» ttiédtrs mprëmnlt un talmt du AittaH ; la porlt vUrét du fi»J Jontt jtar 
lur un vttlibMltea rtnueit an grand nombre d* mallti M et pa^tU, 
r«6wj a«(i alteml; M«nlli Hmltm. 

SCIENE ». 

TOBIAS,MÔtlËLLI. 

Tcbias rst ttt calotte courte, et Morelti in boites d l'éeiiyire i'rmë*.i 
d'éperons, U tient un fouet de potte » Intnaih. 

TODIAS, Minant. Ahl te voilà an'iti tuas Jonc couru (oiile 
)a nuit. 

HORBLLl, H redrttiant. Va, tu n'as pas besoin de me le dire» 
je m'en aperçois bien , le Vo^a^ ne ibé pai'attrait pSi long si 
c'était pour relourner à Barcelone, mais pour Tenir Â là cdai^ 
ptg;ne... enfin il n'y a pM thoyen de dire non... roail laitMini 
cela.... DiB-moi donc , Qu'est-ce <)ue je tienS d'âppreAd^ ? 

TOBins. Ah! mon Dieu oui... ne m'en parle pas. 

HOHBLU. La Toiture a été attaquée... on a /ait feu aafle diic. 

TOBIKS. Rien de plus Trai... depuii dix ans que noiis TehAns 
tons les printemfl dans cette terre... nons n'Miist^^tt/it^'iéithn- 
ebnttéqUe i^rh nmiTtfnHi ja mn rr^i p rtn ilii pan mj ^ r hnniM ah l, 
le Alt) esT tAarér à t^ùtaM» lionés à I» nmi», je j**r paM».... 

wmLU. TodlcoUestMetboa... mais qùatd.ad Htd»> 
miMly ». c'cM-jr-ilire (oumia et dérauc |)0U ur pris A».», il 
eithtwdur.dB SB fàive Cendrole crâne en desx piQrce^lU , 
lOEUSe ce pauvre muet. .. le tout parce qu'il plaft it no.s su- 
gttMride Tenir respirer Ta ir des champs, qui ne flairé pM 
toaionn comme baume. . . It parait qu'il est bien blessé ce pau- 
T^aGatolo. 
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T0BU5. Ah bah I toute) les roses sont ici pour lut , oe le 
plains pâa'ra, il n'est pas si nurade... oa n'a seule ineat pas pu 
parreiiir à le faire coacher, les allouettes lui tombaient dèjA 
toutes rAties... ses hlesiures lui comptero ut encore pour l'aTsa- 
cement... te duc en est fou de son muet... à présent voilà la 
duchesse qui en raffolle, elle a Toulu le paoser elle-même... 
elle lui tenait la tfite reoTersée, etiai, il loi faisait des yi^i'i 
comme le saint qui est dans le tableau de la chapelle. 

MORBLLL II est gentil garpon , Catolo. 

TOHAt. Il le sait bien ; et arare 1 on l'appelle à Barcelone, 
le mnel qni n'est pas sourd, il ne l'est pas non plus A se* m- 
téreis. 

HOHELLI. Est-ce que tu orois que la duchesse... 

TOBIU. Ah I allons donc I non c'est par humanité. 

MOHU.U. Tu m'as l'air d'Ctre d'une fière force sar l'huma- 
«titi... il est muet, je ne dis pas le contraire... mais il a'enesf 
pas moins vrai que si elle a un secret à lui confier , il n'en dira 
jamais rien A personne. 

TOBIAS. Taîs>loi donc, c'est madame. 

MOHBLU. Ehben? 

TOBIAS. C'est niadame la duchesse. 

HOBBIXI. Ehben? 

TOBIAS. C'est madame, laduchesse d'Almarada. 

IIOHBLU. C'est égal, le duc a toujours pris là une bien jo- 
lie femme. 

TOBIAS. Eh bien I mon uher, elle qui regarde à peine soa 
mari, si'lu l'aTais tu comme elle s'empressait autour de c< 
Catulo. . 

■OKBLU. C'estparhnmaniti. 

TOBIAS. Je I' sais ben... mais c'e*l déplaisant. . 

IMHBLU. Que qu' ça te fait ? 

TOBIAS. Ça m' bit que tous les bonheurs »ont pour lui, le- 
due l'accable de présents, on lui donne tout.... ce ^a l'aurait- 

MOB^LU. 11 fallait te faire donner un coup de sabre. 

TOBIAS. Ta croîs que je ne l'aurais pas reçu tout de naCme- 

VORELLi, lui frappant lar Cépault. Tiens écoute, je te con- 
nais, tu Taiirais gardé pour toi, au lieu que lui je suis sQr qu'il 
Ta rendu; allon.i, voyons, jaloux, soyons sa{^; n'esl-il donc 
pas tout simple que le muet soit préféré, lui, paufre petit or- 
phelin, éleré, adopté par le duc; et Catulo ne paie-t-il pi> 
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Imil ce qu'un Tïit pouc lui, par un diToAuiKntsans exempte?.. 
TOUIhS. Je ne dis pas le contraire, mais si lu vcuxtanltirsA 
gloire, elle c?t double, le coup qu'il a rendu îM'i gardé! oh! je 
lu hais, ïe ne m'en cache point... c'est un taroti, )e ne les ainu; 
pas ; pour quo- paioie un ratofi, il faut q«« ce soit moi^ 

HOBst.!:.!, bdUlanl m rtgardoat tatour délai. Eh bienl~tnoi 
\e D'aime p«s la-campagne, quand iV y a TÎn^t-quatre benns 
que j'y suis. .. it y en a déjà TÎngt-trois que je m'ennnie.,- je n' 
s»sp»s, TTMH,. ça n'e^t pas meublé la campagne ; c'est la pa- 
trie des bclvtiaui, tons ces paysans sont épais et jaloux, ils pren- 
neat vot' habit quand ils le regardent.,.. Tiens, ne me parle 
pas de tous oes-campagnards, ça parte comme une autruche... 
na vhanic comme le grand vent... du paîji noir, du vin détcs- 
labW. 

TOm&S. Ah ! nom 7 TOilâ; dis-le dttnc. 
uotiKi.l.t. Oh I je te le dis, m«is j' n'en bois pa^.. 
TOBl.\S II est pourtant bien naturel. 

UOHBi.Lr. Jen'aime pas la nature moi) c'est Uni, je u' aime 
pas la nature , c'est bête. 
TOBIAS. Tu ne sais donc pas que je suis nû paysan. 
HOHBLLI. J'ai reçu trop d'éducation pour te contridir^; 
toujours est-il' qwe tu Tcux mourir valet de chambre. 

TOBIAS. Sans jDute, et chacun veut monter, c'est l'ambition, 
de tout le monde. Ne faut -il pas «rriver à Être quelque chase^. 
la Teille du jour où l'on n'est plus rien- 
■ORBLLI. Il n'y a encore personne de levé. 
T0BI&8. Je n'ai encore rien entendu, ils se lèTeront pour 
souper, ils se sont couchés à midi. 

■ORBLLI. Je leur souhaite bien du plaisir, avec leurs prés, 
leurs bois et leur verdure ; tout ça ne vaut pas Barcelone , on 
n'en retrouve en arrivant ici querévëuhc de Saint-Théodnse.... 
oht fa n'est pas gai, mais c'est triste. 

TOBIAS. Nous avons pourliuil mené ici joyeuse vie au milieu 
des guirlandes de roses et des illboiinations de couleur; t'nn, 
dernier encore le château était hrillant , mais nous Toità crwl- 
len]entrembruQi& depuis que nous sommes mariée. 

HORBLLi, Hoi v'tà la première fois que j'y viens, j'eu aidéjA- 
tout autant qu'il m'en faut, la mute est droite comme un ruhan 
de queue. 

TOBIAS, ftin^font. Oui... ah! oui... {ditigiianfan apparliment.) 
Vingt jours de ménagel la chambre de madame est uU'Hidi,. 
et l'a^'liarlement de monsieur est au Niird. 
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. Tu MJi* l>ien que v'etl un geoiQ. 

TWius. Je d' u1> pas quel genre que c'est... mais roonsieur 
ne dit ricQ-. matfvneoe parUnu... mademoiselleles regarde... 
ft latfi )'j V0ÎS.. . ye crsU que ) ai trouvé U clef.. . 

MOHKLU Dis^BO p«ÎM]iie lu BS U olef, lu Taa m* donner 
une bouteille de vin qui ne soit pas nature). 

TMUS , M rftowMta- J'ai entendu... taiMoil la daehesK. 

SCENE II. 

TOUAS,^ HOREtU, LA DUC^IiSSE. 

I^JhcIêM^ M mtiairti parait pbtitgitdaHt la fini profandi tncUiu»//* , M 
t'mimmn prioecupie, murekt UnUmumli t a'ivWPfoU Tudiai ef SfprtUi ifta 
tori^Htlt* arriet prit d'aux ; ili an( iepaiiloitsIaiBJU rttiri leurt.ehap,eaux. 
f iMurf «tt» kar aàntn la parole. 

LA DDCBKSSE , çomm* revenant à «lie. Ah 1 Tobias, comment 
se trouve maintenant ce pauvre Catuto 1 

TODIA9. Hais bon Diru , madame la ducbessc, très bien, ce 
n'est rien, absolument rien, moins que rien, il j iongc à peine. 

LA DDCHBSSB, lui jêlU un ee'U mtconUnU, Il sufB^ allez sur le 
chatnp vous assurera il repose , et revenei m'en rendre compte. ' 
(7^>*i« ohfH à Tfgttt. ) 

La éadi—ia ttimni* iaia if rititritt , MartlU fall qatl^atà pai ni trriirttt 

tiÊiimiaiikPmil,hriqa'ileili6rJ-ilnirulaiitcladKdief, il t'tppn- 
tA» tattt , d'à» pat pricipiti. 

MORILLI. Madame la dui-liesset 

La duchesse se réteilU tn iurinat. 

IHMILLI, d toiw confldenlielU. Deux heures, trois au f\of 
après votre départ , de Barcelone , monsieur votre frère est 
venu. 

LA DUCHESSE. U»a frère 1 

HOKKLLi. (lui, madame la duchesse. 

lAOCCHXSSR. C;est impossible. 

MOHBLLI. Un oharm^ cavalieret j'ai b**D «a que c'était I» 
l^irede madame. (Â pari.) fas malcelui~IAJ {Presfi.),l\ Oi's 
chargé de vous remettre celte letlre, Â vous snule et sans té' 
moia. {Il donne la leltrt, ta duchesse jette tes yeux destut «1 Xf 
ptnl cpmffrinur ton taisiisement. ) 

LA OUGBUSB, lion d'alU mîmt^ Tais-toil (A /Mrt.] Juste 
«î«ll OcUvlanoI 
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HOKSLLl. 5oj«i «n lùr, )'ai reçu |)our ça... i,II tmntrt! mm 

LA: VVCHUSB, iui <H rtmtllant une «tfr<. Ce b'ottf»» MMt, 

MenSk-Llr tncUnié. Je ne Itifiifmiatcntul f MMimd&Mnet 
de Bare«»lon». 

LA BUClMfHCT âfigrt. te n'expow. ( 0«Kf. ) Oei , c'Mt «ion 
frère, et ma Tamilie ne doit pas uroir son r^Wnt. 

HonvtXA C'cai te fn'it m'a dtt... rtiah n'oyei pM^MM', tus 
fanithr» n« MT«Bt|3SMtis rien. 

\.K BtlCHBSSE, ouvrant la letlrt nec Tihtminet, Tettfô' au i^- 
lotir de Tobias. {MortlU u plan* dam ta fond. — La duc/ui/ê 
«Mttti ée tire. ) O taon ffiea I Oeiafiino ret«iiù à Taffagèik, 
juste cîcl I c«tt« nmrrdte me eoirrtjte de joie M me g^abe dt ter- 
reur, c'était donc pour me décider à ceUe alltaDce qui nm m- 
r«n> oDt simulé sa mort et peut-être décrété la mienae., . ùter 
amant! jamais amour ful-ll plus pur que le nôtre... ahl qu# 
m» dit-il, que To-t-O Taire 1 [Elle dicachetit tt /it. )> Adorable 
■ et Tert lieuse amie, }e coonais tous les combats Tjue lu as livré» 
>à rambitîon de ton père, je sais tout... mais le duc d'Alma- 

• rada n'a Jamais tu ton frire, il ne connaît pas ses Iratts et si 
»toD noble ravisseur existe encore quand tu recevras celle lettre, 
■ )e pourrai donc me préswiter k lui soibb le nom de Guasnido, 

• à bientôt I tn seras du moins ma sœur et sa sœur? on Vem- 
>brasse. • 

Je frémis!.. (£J'« longe. ) Eiiste encoral..- ^e sig'ntfle ca 
langage, jefnwoiHW en sondant â la f<>iigi*e>impétueaMdeBQt). 
caractère... 

liOBELU, u rapprochant. On vient, c'est Catulo^ , 

SCENE 111. 

Les Frécédefis, LE MUET. 

LtmttI, It (rent e^avtrt iPun btndttu, amurt mprii dt la ifiiehstM, difnl- 
il taiteU nia; il lui ooprima ta m'm nrennàluaim tt pnlatlaJa mm A- 
Mii(iR«n(, il txprijne qu'il tiiaurrait fviir lUr,^ 

Là DUCHESSE. Cher CatuIo^ (^Comtne pour ton génireua 
ipattrt, dont U diiignt CgppantméKt , pour r« mattrt qui l'a iUei 
tant petit, qui lai a donné dtt habita, de l'argtnt . dâ Cinttructton; 
il frappt viotmnnent sttr tOn cœur tl fait signe tfa'aprti Dùu i^est 
ton maitrt^} 
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(B. V« , le duc a digaenieut placé M8 bieo&iîta et 
celui qui les • repna en est digne à loui è^rds, je a'onblieni 
juiMit, quaat i moij aTcc quelle intrépidité ta nous a défendus 
conire trois hem mes. 

OhtmM Êé mont lu ptùngt *t fmpp4 du pUd t* tUptor^Mt çu'ib 
lui Ment itimppi; Ui ont prit la fuiu à tmtn U boit , muuj U « 
tlonitâ un coup d* «m eotiltaiA d* dm*** tttr mlui dtt iroU ^ui *•»»•»' 
■H fiuil ftliù ti oaupi lu doigt», 

■OBILU , d f ni Catulo pmd I* mai». Ta l'as blessé d'un 
coup de sabre sur les doigtât ■ souffre-tu beaucoup «HKiore? 

CATDLO répond qu'il j« moqat bim d* ta blttmrt tt qu'il m Im 
ttte dur*. 

L& DUGBB9SB , /( forçant J iatuoir. Blaii calme-toi, prends du 
repos. ( Quand I* mu*t ut attit , on tnttnd la tomuttt du dut;. ) 

U NDIT H liot impitututf , MorelU U eentrtitU dt rater, 

1IOKU.L1. C'est monsieur le duc qui a appelle Tobias. (Ta- 
bitu arriv» Itnttmtnt tt à pat tompUt, en mimi tenu que Viva Sota, 
qui entrtpar ant portt MértUt; CalaSo voyant la Itnitur d* To- 
biat, à itrnr U dac, u tétt, court d lui tl tt poutu préàpîUumtnt 
lur U dot jusqu'à ta porte du duc, ] 

SCÈNE IV. 

LA DVCHESSE, VIVA ROSA, CATULO. 

A fmfTii et et Vaa lima , MonUi tit» frofrméè m m a tl tri, 

TIVA ROftA , tmbraiit ta Azur retoatUe dant ta milaneoUt, d 
' Catulo. Eh bien, mon pauvre Catulo, commeotte trouves-tu? 
cl»r Catulo , nous te devons la vie. 

CATCLO trpond oiilonnet : prit d tout itrvir corpt tt imt. 
Tobiat traierie prrcipitommt et prépare damnt U foyer le fauliuil 
dtaioTUieurleduc, Catulo t'efface avte rttptct dttant et faultuil tt 
rtgardt arfc inlrrit le clitmirt que doit suivre ton mailrt. 

SCENE V. 
LE DUC, Les Précédens. 
£■ diubtut tU plmt lotnkre futjamtU, 
LB miC, m entrant t'effraye dt toir Catulo dans mtt partHli 
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txuliaiion . Xoi I toi ici , toi debout , tu a'u donc paS' d'amhié 
pour nioi. .. ' 

CATbLO 8*«%Hte à et rtprodu. 

LB DDG. El) bien I ta bletsure, je le saii, demaude dil mioagS^ 
ment, le chîrttr^en qui l'a pinaée, exige ud repos complet. 

CATDLO ts nii et il exprime avec terreur que, pendant qu'il ient 
coMché tout ttet long, on titudra tuer ton maitrt ; il dit gtiil uffit 
ainsi pour ttu-mintê, car un« heure eipris un temblMe matluar, U 
w précipitsreiit du haut du bekidère. 

LB DUC, ■ attendri et déiami lui terre tet maiia, Rasjon-toi^ 
\e n'ai rieD i craiodre dans mon château. {ÀTecinteniitm.) C«- 
lui-là m'aime pour Ions ceux qui ne m'aiment pas... 

V1V& ROSA. Bfa qui donc ne tous chérirait, tous le bienrii- 
leur de cette proTioce, pouvei-vous parler ainsi. 

LB DDC Tu Tois pourtaut bien ce qui m'arrive. ( La. diukeeM 
■ aongt f Vita Roea la eoneidire atte affliction et regarde ton frire 
qui obtarvait auesi la ducheete et qui détourne rapidement les yeux ' 
m rencontrant ceuxd* VivaBota. ) 

LEDUC, d/iari. Comment les éloigner, et rester seul aTi>c 
W duchesse?., abl.. {Il approche de lui une petite toile tt H écrit.) 
VIVA BOSA, d demi-toixA la duchisat, à l'emtriiniti gauche dd 
thidtre, pendant que le duc écrit et que le muet dénoue les cordée 
ifun* nuUle dan) le vestibule vitré. Quel soupir! encorel Tojons 
dites. ma 9œur,ne TOUS plairei-vous pas dans cette résidence, ce 
wallon est ai charmant, et tous Êtes si tnste ; franchMneut tous 
me semblcx faiea difficile, mais que faut-il donc au bonheur, 
aommenti un homme aimable, l'un des pins beaux domaines 
de l'Espagne, UHtl'perspectiTe fortunée, tout cela tous sourit 
eu... en Térijé je ne tous comprends pas. 

LA ntCtaSiB f d part. Heureusement pour toit... (fl«ut.) Je 
snif heureuse, ma chère, mais étonnée; ce changement subit 
d'existence depuis Tingt jour», l'é* énement de la fmrit., 

VivA ROSA. Ce malheur est heureux , il u'j faut plus penser. . . 
tenei, voyei le joli médaillon que mon frère m'a donné, son 
portrait entouré de diamans. 

\A DUCHESSE, arec distraction. Oui , c'est charmant. 

V1V& ROSA. C'est charmant? mais tous l'aTei dit «ans 

lA DOC. VÏTa, écoute moi!.. {fitaRtas'empreise, t^^elant.) 

Catulo 1 

{JuetitSt qu'il a prononcé ce nom, Catulo qui a ouvert la porte ti- 
trée, est déjd devant le Duc, qui en exprime sa surpriie. 
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LKMK:* d Catubi. Ha ftetir t« te conduira dansées g^rio I 
de ma bibliothèque, elle t'outrin les panneaux grillé» dont dk I 
a la clef, tu me chercheras tous les Tûlumes qui. sont . sur cette r 
Jiite,et mSme, «omme ce açat des livres û'qa grand I me, 
tu leacouTiiras d'une enTtloppe qui garaotita la reliure. 
jCatuio fait avtc pitaU^nce un lignt a/fimuitif, tnaù amttit d* tuart 

la jeune personnt, il regard* partout nte mquUtude *t mcen^ 

It cordon lié lonnitt* ou fatttuU dt *on maltr», ^ui tourU. 
Pauvre eofautl il a toujours peur qu'où ue vienne m'aaw 

V1V& BdOSA. Vi«i»,^Taist'«UTrii:UacadN«.., ^lU •orlmt.) 

SCÈNE VI. 

LE DUC, LA DUCHESSB lyALMARADA. , 

L^Dmeli—H»lÊi-ymtfii»^: lâDiieganfa»m»im»tlt M ' âw wu .. 

LE DUC, atte ant noble émotion. Socretement alarmé, Uadam^ 
des douleurs que vous éprouvez et que tous combattez avec un 
■i grand courage, j'ai Tait partir de Barcalone un coinrierpour 
aller cherclierun médecin célèbre et de m es amis, qui, ("espère 
nrirera ce soir au cfifllean. '■ 

LA DCCHBSSB. Comment pour moi.-, mais non I mon e'tal 
n'a rien d'aUnnantP 

LEDUC. Ilm'alarme I 

LA DCCHBSSB. It na me faul qua dui repos, du calme, mats 
{•vous l'a» dit T oui! il ne le faut absolu.'. 

IM DIK. Je le conçois , Madame ; l'a tmnquillttè qui n'est p» 
complète, n'est plus la IranquiUîté; personne ici ne rroubïer» 
lai vôtre, ros atdrea aernot auivi», vM désirs ra^actés; votre 
aeale,f»liail« mia préocoupe et je serais la plus malheureux de* 
hommes, ai je' méritais le nom de votre pat sécuteur.. . Saas 
doute il m'eût été doux de partager uitre bojiiieur , maispuis 
qu'ainsi je devais l'attéouer., je. cotoprand^ ia réserve qui m'est 
imposée, vous n'aurez point A m 'accuser de l'eofreindra, je ne 
prendrais pas même l'ingratitude pour un tort, c'est un senti- 
ment ; ils sont tous dans lâ nature, mais dans la nature aussi 
amttoufcs h» métamorphoses ; mon espoir les Mroijué et ma 
. r^ignation les attend. 

tA DUCHESSE, d part. Quel langage et quel ascendant! [£"• 
t'ft^nottit.) 

LE DUC. courant à élit. Ciel ! 
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LJL DUCBBSSBf st faitanttiaUîue. Non... rien-- ce D'«ilrivii-. 
i^ai besoin d'être 3eul«, souffrez que je me retire... 

Ut DUC» noblement. J'f souscris.v. ( EUt lorl «rt Ucant U) ytux 
an cUi. ) 

SCENE Vil. 

LEi DUC seulf U w laUti tombtr dani son fauUuii, après un 
>i/tneêlrti lambr». 

Enfin \<if le croyais, oui, j'ai pensé qu'un homme ù bonne 
f«rtun* (|oan4 U le miriul , ac deTiit janais épouser use maii 
iT«a:ie quà cfMHe alors d'être amante d ne saia paa itre- épouie. . . 
Mille. ex«a»ples m'afùeot afbajé... je demande une fille île 
boane maison, je l'élëre jusqu'à moi; sa famille honorée de 
cette alUwaee est daaa le raTiesemeut; je prends p«ur une jolie 
pudeur la mélancolie de la jeuae persouoe, je rompe avec mille 
préctidens voluptueux, j'ioimolje aux considérations sociales 
toutes les joies mondaines auxquelles je sacrifiais, je me marie 
«nfiD ; et ennuyé me voiU garponl 

Cette aTeuture préaenlcrait £t mou espiU un cùté biiarce, 
original; en d'autres t«ms j'en aui'ais ri peut-Slre; mais j'ai 
conçu pour elle l'amour le plus violent, j'ensuis éperduemcnl, 
éperdoement épris H Le trouble pake où je rois ses beaux traits, 
m'intéresse plus eooere ipi'il ne me désespère ; ainsî, j'ai brisé 
des nœuds charmans ponr un Nen qui me blesse et je crois 
itM,iDtil^récet échiangehnmiliaat jebénisencore mon st^pUoe, 
et pois je ne sais , son dédain n'est pas le mépris , il a qu.alqne 
chose qui m^'offense et qui ne m'tnault* pas... peu de femmes 
aussi sont à ce point séduisantes... {Il wiorcAe rècntt el s'wrrM» 
daanUt vutHulê litaé.) tino voiture de postal dieu soitloui ! 
c'est Gérianil... - 

C'est un ami sûr, un homme d'esprit, je vais épancher moB 
Sme dans la sienne, j^ lui dirai tout... oui... aw.» ces préteu- 
dues &ou&aRces de la duchesse, ne sont que de mensonger» 
prétextes.. . £h qui sait?., son cœui était prù jNeut-Slre I mai* 
noal des parens si sévèreil une famille toute morale qui porte 
an renom de vertu... Aht toutes les apparences sont donc aU' 
jourd'iiui des impostures. 

»CENi; Vl'll. 

LE tVC, le docteur GEVIANI {En haèH île voyage , u» rairt 
Viniroduit.) 

TOBIAS, nnnonraHl N. ledoc.Ieur Géviani .. 
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e£viUil t inquiti ttilii laporlt. Je «uispaj-tiiï U minute uiSiii 
Bd TOtre message m'est arriit... 

LE DUC, marc^it d f tu et C«mbrattant. Je tous recoaiiais ta, 
c'est une amitié qui vient de Tingt ans. 

aiviMUftt UiiBOHi tombtriuriui iiigê. Et de ceat lieues... 

SCENE IX. 

LE DUC, GRVIANI, CATULO, accouraut, jette sur 1« docteur 
des yeux farouches , et regarde avec uo soupçon apportât, 
le nuQleau que le docteur a jeté sur une table en entrant. 

6iviAlll , f «i u eoMtidir». Ce jeune liooime est malade ? 

LB DCC. Certainement, il a repu un coup de sabre sur le 
GrAne.en défendant ma roiture quia été attaquée dans le Irajrf 
de Barcelone ici. 

GiviAMl, M rfriw«ttt sur U dttant dt ton tiigê. Le postillon qui 
m'a conduit m'a raconté tout cela , je me refusais i le croire. 

LS DUC. Rien de plus vrai, mon cher ami. 

OiVl&Kl, l'tmparantdii poattdê Catula qui u trourt i ê*'portii. 
U B une fiérre terrible, il faut coucher ce garçon U... ( CtUiiie 
rêpùuut U docUartt ftntitagtattc difiaact, 

LB DUC, qai t'obitrvt. Ah I je te comprends , tu cnins après 
l'éTénement qu'un seul étranger ne m'apprnche... {^Catulotiu- 
nifui» qu'il nt dit pu non , *t qu'il ait prudent de creiÀdre. ) 

eé?lABl» aMCiuutiM approbation. C'est hien ça! bravo ! 

LEDUC. TrrfQqullise toi, mon cher, c'est mou meilleur ami, 
c'est un ami d'enfance, c'est moi qui l'ai mandé pour me leiidre 
un service... 

GATDLO, changeant de face bit accueil au docteur, plie vive- 
ment son manteau , mais lui fait signe en riant qu'il ne se cou- 
chera pas et sort avec pétulance. 

8C£NE X. 

LK DUC GEVIANI. 

LB DUC, *'appToei»nt du docteur, y arii'ts le plus impérieux 
besoin de vous voir... 

GtviARl. Et vous avez bicti fait de tn'iipprlcr.>hâtct tous At 
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aac 'Tâssurier outle me Oiellre à même de conjurer tâsaUnnei. 
L.B bue', M mettant Ut maint iar Itt ytax. Oh I mon ami I G/- 
viani st lit» et marche au dac... 

gAvimu, artc sentiment et lui tecouant. la main. Ouî>certcit 
L.K nue. Deux mots tous diront tout... 
oAviMUffirtué. Qu'ib disent... 
&.S ODC. Leciell monami.... 

oftviARi. La terre d'abord ! c'est beaucoup plus pris de mon 
mt«IHgence... 

LB DUC. Eh bien I <[e toute la terre tous Toyei l'homme U 
^\n» malheureni. .. 
gAviaki. TonsI! 
I.B DUC. Uoill 

«ÉviANi. C'est une hyperbole 1 le|>lus riche seigneur de l'An- 
dalousie a besoin de semblables %ures pour prouTer aou 
infortuné... 

I^ DUC. Ecoutei moi.:! ma mire est morte , tous le sares... 
GiviARI. Oui , je l'ai su , mais son âge... Votre mère aTait 
▼écnet TOÎci tout A l'heure deux ans. 

LB nilG. J'aimais ma mère, et n'arais pas d'autre putte... 
sachant que ]e courrais une vie ardente et dissipée, elle m'ap- 
pulâ la f ellle de sa mort, et me dit : 

■ Tu es le dernier des ducs d'AImarada, quitte les, maîtresses, 
«t fais ta maison; tuteur naturel de ta jeune sœur, ne.lui in* 
flige pas du mauvais exemples ; crois moi, les feinmesqui te 
séduisent font leur métier, elles n'aiment jamaisl'homme de 
richesse, elles n'aiment que la richesse del'homme-* 

civiÀNl , après un tems. Quant A moi qui suis de l'académie 
de Madrid , }e ne dirais ni mieux ni plus juste. 

LBDDC. Si j'avais reçu, ajouta cette excellente et Teaérable 
amie, je l'aurais désiré, je t'aurais exprimé mon Tœu, mais 
je meure ! et je l'ordonne, 

K ce dernier mot elle expira dans mes bras; sa rolonlé der- 
nière renversait toute mon existence , commandnit te sacrifice 
de tous mes penchans, l'abnégation de tous mes goflts; je na 
balançai pas, j'obéis... 
etvi&Hl, lui eaieittaitt té bras ^impulsion. Bien! 
LKDDC, luiretenant le^rof. Hal! 
SÉVIAHI. Quoi! que dites tous... 
LIDUC. Suivei moi: sur la belle réputation de la famillapU- 
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béieonc de* Guaspido , je roi* l«ur fille, elle ma plait , eUe ta 
pieuM, je Tais iaco^ito diTcrses fois au temjrfe pour Tobser- 
>er, elle me charme, je la demaade, elle m'est donaée, je 
néglige mGme roloota ire ment de lui reudre mes »oioa et de lui 
porter met hommages; je me marie comme on se marlev^iao» 
pas comme ou fait l'amour... Le sok intms dé mes aoces elle 
tombe malade; le lendemain «Ile «ouffre nn peu, dit-clt*; le 
jour suifanl, davantage; je l'amène dam ce ràâtaau, la taiH 
plus mourante encore! (Baissant la Toix)£aGD il y a recru- 
descence infaillible chaque fois que je l'approche à dix p»; 
bref, mon cher, je suis marié en e£Qgie. 

GÉVI&HI. Vousl le farori de loulea les belles... 

LB DUC. Moi le favori de toutes les belles ! ce n'est pas tout ! 

fiéviAHi. Mais c'est beaucoup... 

LB DUC. Viius connaissez ma ûerté naturelle) elle m'aban- 
donne, je suis amoureux, amoureux fou de ma femme, et c'est 
une passion très malheureuse ; je manœuvre aux yeux de tous 
avce un certain aplomb qui fait la guerre aux appafenceS assci 
TÎotorîeusement, jecroi!; mais j'ai l'âme déchirée etj'éproOM 
de tout cnci le plus mortel obagrin... j'en parle avec TSMamlme 
trop facilement peut-être, parce qu'on hotnina detta s«v(e or 
doit jamais perdro totalemeot sou maintien; mais f*j songe 
tout le "jour et je pleure la nuit. 

GÉVI&HI. Hon digne ami , <[Ue m'appreoev-TOOs Ul coOiptei 
sur mon lilç , mais il le faut inteUigeut ; n'allons pu» non... ■ 
la science d'Hipocrale me paraîtrait ici des plus intempestives^ 
quoiqu'elle traite fort au long des maladies du cœur ; roici mon 
pbu, je passerai quelques jours au château, je tâcherai de 
m'insinuer dans les bonnes grâces de la duchesse. 

LB ODC. Ah! ce dites pas la duchesse , vous n'y êteipas 
forcé. 

siviABl. Je lâcherai de mériter sa confiance; je serai ptés 
d'elle l'hamçac du monde", et plus tard iq médecin s'il y a licfl- 

LEDUC, arec mélancolie. Dans cette posilioa critique, quand 
l'âme est long-tems froissée, quand oo sent péricliter soh ca- 
ractère, il ne reite qu'une reutturce... Oa praod tous ws cbi- 
griait (touchmit (tiiài deux maiaa it etear d» GitfAitiy et on les 
dépose sur la poitrine d'uuami. i 

GÉviAHi Ils sont bien Li, c'est lenr place. 

LE DDC, avee impatienee toyant ouptir la, porU- et partir' 
MorelU. Qui donc vient me déranger... (d MarêtU) Laissemoi 
je.reuK fitreseul... MortUi parait héiiler... Rh bien! <IU'est-ce? j 
qw'y »"!-itP'parle... 1 
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«UknKLta. UQi)»î«.ur le 4iic, le frère^è iDBdainelatluclictM 
J'Almarada, monsieur le chevalier de Guaspido , destwad de: 
chenal dans la cour du château el réclame l'honneur de tous 
voir... 

LEDUC. Son frèreP comment? un officier? 
NOBIBI.LI, Qui, Mooaicurledoc, un officier... 
I.B DUC. a part. Ça raetonne, il était.... (flaul. ) qu'il enti«, 
aTcrtiB^a ()u(;b<'«.'*e.^.. {MersIU sort) hoitâe mon iaatiM$n, ce 
jeune homme était À son régiment, et je ne l'ai jamais lu* on, 
m'ftdit qu'il aimait beaucoup sa sœur.. . 

GÉViANi. Eh^hon dieu I il suffit d'un coup de yen I pour, 
c\kanger la température... celte visite inattendue est i mes yeux 
du meilleur augure, elle peut prédisposer la duchesse A la plus 
heureuse métamorphose... recevei le hirn.* 
MM DOC. Dieu Vous enlendel! 



Les Précédcns , G UASPI DO. 



HOBELU y tnutonfant. Monsieur le chevalier de Guarpi^o. 
LBDUC, attant affectaemtmtjitd lai. Soyez le bien venu, mon 
\vaat àmijle bonbiinr de vous voir mo semblait inespéré, 
qnaod j'ai chniigê le nom du >olre sœur, voire ramilleD'av£<H' 
çoiat de nouvelles de vous, et tous croyait à Grenade. ' 

6DASP1DO. Il est vrai, si prés d'un congé, je n'ai pas cra 
deroiréciire... jM l'hônn^r de saluer mansieurie dned'AI- 
marada? 

tB DUC. l'olre beau frère très flatlé de vous recevoir... ainsi , 

vous arrivez de voire régîmciil?j'e?père ne pas ïous être inutile 

dans la noble carrière que tous avei embrassée. • 

éu&SPlDO. Je ne puis vous »x}Himer ma teconnffMliiBce.,'. 

Lft DUC, Bannissez c« mot, c'est désormais entrtt noua (le 

l'amitié. , 

GDASPIDO. la santé de Pulchéra est elle loujoiirs florissanle. 

LKDDC. Hais Dou, elle soufil'e quelfpiépeu , elle estprére-^ 

nuedevotrearriVèè. 

CJÉviâlii , dpari. f! est tort bien le beau frér* ; bon ton*, jolie»'' 
Buniferes... 

Gt&SPiDoi Je brûle de la voir, jamais frère et sœur ne fuvept 
'plus unis." ■ ■ ■ 

LB BtJC. C'est ce qu'on m'a dit; op vous citait tous deux 
comme un modèle d'accord fraternel... . 
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WÂtrutO. Lu plin Ks«r nuage n'a januii ob«ouF«i noire btu- 1 
rente ijmpatiiie. 

Li.^UC' Je luit charmé de celte douce harmonie, et )'<>)' 

père qQe le lien qui m'attache A elle nous réunira tous trois dani I 

Que cnaloe commune ; mais la fatigue du TO;age doit tous dk- 1 

tcrqualquei dèaiis , commandei je Toasprîe, tous été; cbei 1 

; '»»•• ■ 

«CASHM». Trop de boniél j'ai Tait halte à quatre mille «h 
ebâtesn. 

fiivURi. Duc, vous aTei oublié de m'ea dire autant, j'aTotM 
<|ne TODi TOUS séries terriblement exposé. 

Lt DUC, l'twiprtsMHt. Ohl mon brare, tous filea alorb pba 
coupable que je ne suis distrait. 

CiviAiI. Mon... je tous fais une mauTaisé guerre, TOMsaTct 
bien ^ufl j'vme è rire.- 

Ul DUC. A la boiiR« heure, d'ailleurs noQs allons soupM, 
les bongied sont probablement sur la table. 

fitviAll. Ah I je ne les éteindrai pas... 

!.■ DUC, d Gutupidù, montrant GéeUmi. Monsieur, est mnn 
intime ami. [Gatifpiilo talut, ) 

eftvt&RI , tttuoMt auui. J'accepte at je rends. . . 

U DUC, i Guoipido. Etes tous bien au régiment ? qael géné- 
ral commande aujourd'hui tnlrc dimion. {Guatpido têt*mr 

U DUC. CommeutleuoiDmei-Toas? 

BD&SPtDO, aprèt héiUatuD, C'est le général Turrijoa... 

U DOC, tt reftardant. Guaspidol (ftu loujtmt U eoup-f*^h 
GAii'am l'ilonne ûuiii. ) Turrijos est mort 1. 
.e£VIAHI,a/^(nai(. Mont! 

eUAWIDO, âfMtrt. Giell [Hëut.) pardon .. 

eÉVIAHl. Coupé par un boulet , c'est moi qui l'ai amputé; (ff 
nie nos argumens, mais nos preures sont pérrmptoîres. 

LE DUC. Ahl oui, oui, j'y suis maintenant , c'est saoïdoiitr 
Stépbano Turrijos , parce qu'il se destinait au barreauci qu'il 
a mbrassé depuis la carrière des armes, oui... 

fiUASPlDO, rauari. Très probablement. 

GÈVtun. Je n'en ai amputé qu'un, il 9ep«utque.rautre mucb« 
•ncore (ris bien. 
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SCENE XII. 

LA DCCHESSE, VIVA HOSt .itiPrtcédeni. 

X>a Ouchciie, ï 1> tuc d'OcIsTiano, fait an amovement învoloDU&e ; 
Gaaspido jette dd cri et *e précipite diQi lei brig , la courre de baifen 
qœ luiread amonteuiemeiit ladDcheiie. 

LK DUC. Toilà rotre »œur. 

GtlASPnH). Chine amie, iatereroU, quel boQ heur , ma Fnl- 
cbèra y qu'il eM doux de »er«trouTer après UDe ai longue sépa- 
ration. 

LA. DDflBIsas , djMrt. ParTiendrai-je à dompter le tremble- 
msnt qui m'agitiit.. 

g£Viami, bas aa dme. Fiei-TOiu A mon expérience; un éTÉne- 
ment de cette nature peut tout changer , déjà le charme opère, 
BOUS entrons en conialesceace. [Pendant qat Guaspùio caratt 
sa aceitr.) 

UB DUC, bai à GititaU. Le ministre est mon iatiine , je vais 
demauder de l'aTaDcement pour ce jeune homme , et charger sa 
aœur de lui annoncer cette nourellc. 

eÉTlAin, 609 audae. VoDS serel adoré... 
IiK VOG) f^enant la main de Vita Roia qui contemplait la reeon- 
■naistmue frattnuUê, et la priientaat d Gaaspido, Voici votre 
belle MBur... (d Vixa itcjd.} Je te présente monsieur le cheva* 
lier de Guaapido... {Elle salifty la duc/iesiese contracte.) 

GOASPIDO, é yitaltoia, dont il baise ta main. Je crojais que 

mon benbear n e pouTait s'accroître, je me trompais, je le sens.. 

eéVIAHI , d part, sê caressant la barbe et parlant entre tes dents. 

On a l'habitude de l'observation ! l'ofBcier est joli homme, et 

la petite comtesse lui faitde jolis yeux... 

£m dêum batUmi iTuiu porte l'ouurenl d droite, dtux vaUlt t'effaeenl de 
eliaqii» eSli. 
TÙiikS, en grande livrée... Monsieur le due est servi. 
U DUC , à GuMpido. Nous allons faire connaissaoce le verre 
i tomaÏD... GoHipido {s'incline. ) 

CATULO auraient derriire eux et braque ses obsertatimu sur 
Guaspido , qu'il eàoMtine de la Uie ou» piedi et qui lai pareM 
suipect. 

LEDQC, d Caiulb dont il interprète ta physionomie. Alldns 



bvGoog[c 



: 



allMi I laujour* f tu ne ou laiuerft* doae pas traaquille ; celui 
là ne me Tent pai de mal, c'est le frère de madame la duchesse, 
retourne i ta bibliothèque... [ Catuio t'épanouit et s'iloigiu m- 
tort un* fou rouari, ) 

Ul DDCt détignani VUaRota à Guaspidc : ChoTsIierl.. ^ailui 
frtna afftctoêuâtpunt lattuitt.,. Gtviani Its okserv» aoee ansourin 
nuUin. 

LB DUC , à Gévùmi. Gèrtani, madame la duchesse atteod rotra 
maio. 

Gtrliiii tAéttiTee ampreiMmeBt, il prcod U main île U diicbBN««t 

ptMe lepremiet. 

Guiipido fait l> «oai t Vira Rom et pane enuite. 

LB DUC, iniantif«nf''«r.GéTJBniB raison, cette circoDstaoce 

est farorable, il Taut te bien reoeroir; puisse-t-eUa aimer son 

mari comme elle aime son frère I 

m DO Mima icn. 
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LanimMt tmmkêttnatttta avant du cUfMu 'jn'on voit daat t'amin; 
âdraitsttàg«uthê, lontdtKX tourwllti u itillU;au pM lU AstiatM J'ilk 
ml un graad piuplitr... Il tll trait hturti du ihoUh , I* retùgimt dtt*t* 
dtai ttt prtmitrt hufiuli, an autrtriptmd <Ian> /a ArnitoM.. £amut<" 
Ml*.., an* pcndult na lûnfaw lointain frtppë trait haaral. 

SCENE I. 

OCTATUMO , Muf , «tnttoppi dont un mattteaa. Fut-on jamius 
plus malheureux... non... jamaisi enfin, mon stratagème m'a 
réussi, un moment j'ai tremblé derant leur Turhjos; la for- 
tune cette fois est Tenue à mon secours-. Ohl la plus belle , la 
plus adorable des femmes, faut-il qu'un autre la possède; toi 
qui m'aTait tant juré qu'OctaTisno seul an monde régnerait 
àfamaii sur toncceur... Ohl chagrin délirant... (U songe, )ilt 
désdroiti sur elle, ces droits seront soldés! elle ne'pcut m'ap- 
partenirqueaar lecadarredudued'AImarada... Oui, tant qu'il 
TÏTra, bien que ce soit moi qui le trompe; ca sera moi qui 
gémirai... un castillan ne partage pas sa maitreise, il tue son 
rival on il meurt... elle m'a reçu lendremeat... je craigoaifr 



:,q,-z.= bvGoOglc 



nais elle a bieo roit^ce mystère... [// t'oodOM mcm /m but* ^ 
■kàteau,/) rfaenre s'avance et m'iaquiËte, elle m'a promis... j* 
l'attends... Ahl la TOilà... 



SCENE II. 

OCTAflANO, LA DtJCHBSSE. 

KUe ouvre doDcemeat II penienue d'une TcAètre dont elle biDchil l'appoi, 
*'a<aae« «t'tombe imoarenwiiwDt daiu lu bru d'QctaTiadiid'oil elle 
De sort que poar j tcntnr *prti an long ainbnxe nient. 

OCTAVïAnO , tfoéc l'aectni du déittpoir. Ua Pulcbéra dans le* 
\iVà& d'un autre 1 

L& DUCBBSsa. Jamais I je n'appartiens qu'A toi... 
OCTAVIAHO. H^istu es mariée, mais il est loa époux. 
LA DUCHKSSB. Te souvient-il de mon serment , je l'ai tenu, 
i'aî simulé des souffrances dont le prétexte est mon sauveur. 
OCTAVi&NO. Et peut'it Être éternel. 

U DUGDBSâl. Sa fierté révoltée s'éloigne de celle qui l'é- 
vite... ab! non, plutôt mourir! et mon cœur est Castillan I 
écoute... écoute-moi, fuyons eosemble. 

OCT&VIANO. Impossible! toutes les routes sont obstruées par 
les guerres civiles ; battu par un naufrage , je suis arrivé & Tar- 
lagune le jour ou j'ai appris mon malheur, j'ai volé sur tes tra- 
ces suivi par deux matelots à toute épreuve, c'est moi qui ai 
fait feu sur le duc Ason arrivée. 

LA DUCHBS5S. Toit [Reeulajit. ) Ohl non, ce n'est pas toi. 
OGTATiAKO. Il me faut sa vie... 

U DUCHESSE. laseuaé! t'ai-je donc jamais dooné le droit de 
■opposer qu'uoe femme telle que moi pQt encore aimer celui 
qu'elle méprise, et cet amour enfin dont tu méconnais le titra, 
fiit-il jamai* entre nous autre chose que l'estime mutuellement 
inspiré. 

OCTAVikKO, p-énélique. Polchéra, tumeguiderasoâ ilrepose 
u iSte 1 si tu refuses, tu ne m'aimes pas. 

LA DUCHBS5S. Malheureux, je t'aime, je n'aime que toi, l'am- 
bition de mes parents m'a livrée en dépit de mes prières , mais 
ili n'ont pu donner que ma main : et quel est après tout le erime 
ds duc d'Almarada ? 

OCTATiAMO. Son crinie? c'est ton malheur, c'est le mien; 
Folch^a, choisis, il faut opter, lui ou moi. 
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LKDUC. PLiu de doute... | 

Le doc n'en doute dt\i plai, loriijiie Catulo lui tait remarquer du mUc I 

rralchemeotipporti (aria pierre d'ipp"':'* ^"'^ lai»»» tomber «ea bru ; 

et loage. (Le JBBr iasinente. ) 

LB DOC. Ta doucement, mais doucemeDt et non de manière 
i l'effi-ayer réveiller le docteur Géviaoi, tu l'amèneras ici. 

Catalo promet d'tllef arec pricaufian et «'éloigne. 

SCENE IV. 

LE DUC) ieut, ar>»e agUalion. 

Je n'en puis plusdouter, la duchesse a une passion, un amaot 
l'aura suivie ou dcTaacée dans cette rèsideuce ; quelle abjecte 
pflsitioD, à quel r£le me fait elle descendre, moil la nuit, le 
front dans ta poussière ponr chercher les traces d'uue intrigue, 
à la Teille peut-être de devenir la fable du peuple et la risée de 
tons, je ne doispas attendre, il faut agir, point d'irrésoluïroa , 
il ne s'agit pas de calculer ici ce qu'il en adviendra, quel résul- 
tat possible aggravera pent-Stre encore la situation ; non, 
l'homme toujours indécis en semblable occureuce doit sortir i 
l'iastaot Diéme du cercle vicieux qui l'enferme; mais... oui, je 
dois prendre l'avisde Géviani. 

SCÈNE V. 

LE DUC, GIVIANI, CiTULO. | 

Catalo qQÏamille GiTiani le Taligoe et l'éloardit par la TÏoleDce et la pn- 
cipitatioD de tei geatei. 

GÉVIAMI, 6m auduc. Je tous répète que ce jeune homme a 
le délire, je n'ai pasvu sablessure, il faudra peut-être le trépaner. | 

LB DUC, à Catuta. Parcours le parc en tons sens, tu revien- 
dras noua joi'ndreici. {CataUi tort.) I 

sAviAn, dpari. Parcours, Ta... tn découTriras des moatru | 
dans les éloilet^ [Ju duc.) y ojoa% soyons raisonnable et ne re- 
gardons pas dans l'optique de ce pauvre diable. 

LBDDG, grarcnMnt. Oui c'est juste, jeveuxTOUsparlerraiioa. \ 
Je fais la part des visions de Catulo , mais je oe puis douter une 
aeule minute, que la duchesse ne soit sortie de son appartement, 
■inaj qu'il me l'a révélé , et n'ait eu U nn entretien nocturne 
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»vec un étranger; ceterre^leia était fraichemeut rSti»£, Toy«i 
les tracea , suivei-les depuis le <;h5teau , et regardei l'empreiate 
de ces pas d'homme, TOj'ei que toutesceamarqueiserejoigneot 
«tpiétinent te sol sur le même point. 

Q^ViiiTii, obttrvant. Oui, c'est vrai... {Il regarde encore.) Sur 
toute la ligne, oai, je partage le- soupçon... je crains... je ne 
dis pas le contraire... mais que Toules-vous bStirsur du sabla. 
LB DVC. Je Tcux TOUS répéter que je suis fatigué d'une posi- 
\\&Tt fausse qui n'est pas faite pour un homme tel que moi... ce»- 
doutes nouTeaui: qui s'élèvent, m'obsèdent, je suis arrivé au 
terme de ma passive philosophie, je vous ai fait réveiller 
pour TOUS dire, que je ne tiens plu? dans celte absurde situa- 
tion, je Teux en sortir à l'inslant... quel chemin faut-il suivre ? 
CÉVI&KI. Vous n'avez pas d'autre parti à prendre, que de 
faire un grand voyage, vousemmenei Toire rebelle, vouscou- 
T«x de jour, vous courez de nuit et encore et toujours; moi, 
quand je veux guérir un cœur on un eiprit malade, je lue le 
corps : en route, on a peur, on a froid,.il faut bien se conformer 
aux localités des hôtelleries; tous les accidents vous seront fa- 
Torables, quand une Toiture verse, il n'y a pas un sentiment 
qui ne peocbe, le mouvement triomphe de ta résistance... pre- 
nez la poste, partez, tel est mon avis... Italie! France! Angle- 
leire. 

LB JIUG, mec risolution. Je vous obéis, je Tais lui annoncer 
ce projet. 

CÉVI&IU. Je ne M proposerais rien, je la mettrais en voiture 
pour trois lieues, j'en ferais mille. 

LB DOC. Non, je préfère... je suis bien aise de lire sur ses 
traits ;. cette noutelle , si son oœur est lié secrètement , doit la 
désespérer. 
eiviANi. Proposez donc. * 

LE DUC. Sans doute et d'autant plus qu'à 24 heures de U , je 
puis sous le plus léger prétexte, faire atlaeber six chevaux 
SUT ma voiture. [Se frappant tur ta tite.) Innocente, coupable, 
infidèle ou non, voilà ma confession; j'en suis fou mais fou t 

GlÉvi&llI. J'entends bien, maisie médecin? çan'est pas moi, 
c'est elle. {On entend une cloche qui tonne le tocsin, le diic est saisi,, 
de tarprise.) Qu'entends-je 1 
LE DUC. C'est la cloebe da la chapelle. 
GtviANl. Qui bat le tocsin f 
LBDCC, écoulant acec effroi.'Oai.. 
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«iVIARi. I>'o6 peut naltn eeU« alarme- 

LE DOC- Je ne Mis- 

GiviAin.II (luty courir. (Itifontùvementquelfueifm.) 

SCENE VI. 

LeiUemes, TOBUS, MO&ELLL 

Biait coafus, plnûcurs T«lct( ealiiric, d'autres h maitiéTêtui, jirdiiiiers, 
cmûaien, guçoDi de peine aocumcnten déaordrc. 

IMWELLI, iiutwnant. C'est la cloche de U chapelle , Tobiai 
j est allé-., le itilà qai rieat,.le voilà. 

Tobiuarrifuit daoAMoppoittreaJMe de toDi, ilcilen reile iiccuu 
cbtpeap de lifrte. accoiul eiMiiiSi. 

LE DUC Qu'eai-ce que c'est ? 

Civiun, M mimt tgiHf». Quoi? 

TOBIAS. C'est Catulo qui sonne à la chapelle, j'; suis entré, 
il m'a f^it signe de courirdans le parc et d'appeler mouseigneor , 
il fait peuri il a mis un chapeau de marin, en vérité, je crois 
qu'il est tout à fait fou. 

CÉVIAMI-, Certainemeni il est en bon chemin. 

T0U&8, attentif. Hais Toilà le bruit qui cesse, il ae tardera 
pas à naus rcioindre ici sans doute ; ah I il est tout à lait égaré, 
pendant qu'il sonnait d'une main , de l'autre il élevait ce cha- 
peau qu'il Taisait tourner sur son poing. 

CÉVUKI. Je suis très fort d'avis qu'on l'enferme, il finira par 
meltre le feu au château comme il a déjà misie trouble partout. 

tXDDQ, Il faut pourtant savoir.... il n'irait pas sans motif... 
tirer la cloche de la chapelle. 

G^iANi. Vous ne le vojei pas dans l'état od il est. 

TOUS. Le voilà... le voilà. 

SCENE VII. 

• Les Préoédèas, CATULO. 

CATULO, tout en feu, raconte par la pantomime, qu'en fc- 

•ant la ronde queson maître lui avaitcommandée; ilaenteDdu 

Murcher dans les bosquets, qu'il s'est d'abord avancé doucc- 

BUnt, et an se baissant ; qu'on a parlé , qu'il s'eit élancé daai 
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le taillis , qu'il a va deux hommes qu'ils se «ont saurés à toutes 
\aaibes , qu'il l«s a poursuiris tant qu'il a pu courir , que Va- 
vance qu'ils araient sur tui leur ont permis d'échapper, qu'ils 
ont gagné la routa, et que l'un d'eux en fuyant, a taifsà tomber 
ce claapeau dont il s'est emparé ; son aj^tation est telle qu'elle 
fait dife & Gémoi bas au duc : 

G&VIA.III. S'il a trouvé ua chapeau, il a perdu la t8te. 
LB DUC , bai. Il y a pourtant, mon cher, de la sutledaOB tout 
ce qu'il rapporte, et te fait le prouve. 

flâviAMI- A labooae heure, mais, ilrae semble qu'oanemet 
pas t*ute une maison sur le qui Tire, parce qu'un vagabond 
aura probablement dérobé dans le parc des fruits ou du bois. 
ÇTous regardant U chapeau.) 



TMIS. Personne. 

LB DCG. C'est un chapeau de matelot. 

Catnto fut ligne qne l'iutre Mail coiffé de tatate. 
■ORBLLi. Il dit que celui qui n'a pas laissé tomber le sien, 
en portait un semblable. 
LB DtTC. Quel costume arait-il ? 
■OBBLLl. Un costume de marin. 
Catulo fait on signe •ffirmatiT; il dtorit lear miae , Tcite court*, 
ptDtiloD coDrt ubte «a cOtè. 
GÉViANi, ioi au iw, Enfin les gen» qu^fuyeotne sont pas, 
que )e sache, fort dangereux et nous voilà bien loin de ce qui 
nous intéresse. 



SC£AE VIII. 

UsPrécédeos, GUA3P1D0. 

QUAftPiDO, au duc et à Gtviani acec aisance. Quel est ce bruit F 
faites-moi couDaltre le motif qui nous met Sur pied si matin. 
GÉVl&in. Deux malfaiteurs qu'on a pourchassés dans le parc. 
GDASPIDO , vinms^it. Ils se sont sauvés ? 
GtiVUHl. Oui. 
LBDUG, montrant U chapeau d Giuupido, VuU le trophée. 
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Gaupido tnnee ■■ maiD poarprcDdre leclupeao <faa laitead ledaCrGc- I 
liaDieit tcOlédadnCiCaloloMI tranquille d«rnèr« eux, .tant à c 
iJ aperçoit nn bandEin dcMia ■arlamin deOnaipido, ila'élance, il I 
^wlaaiec fiolenctladacèdroitE, el CM*Uni â gaaohc . poor paner | 
enir'eui st oourît fo* I GBaapido. 
GÉVIANI. Il nous battra I 
LB DDC , oue eolire. Gatalo t eh bïeD donc ! 

Catoloqai D'entend riFn,iaîiit 1* maiD de Guatpido, la r«gard« la Bit 
eniaite, et exprime arec TtbèmcDce, que celte bleaiure a été faite par 
lui i lliDiiiiae qoi ■ fait fen anr le duo, et dei maloa dn^ael il a fait 
ton bar l'arme. 

TOUS, marmarent oBtc iniiîgnation Ohl ahl (Et regardent 
CtUulo en pitii.) 

TOBl&S. Ahl pitié, monseigneur, plus de cervelle ; il pré' 
teod que c'est le frère de madame la duchesse qui a tiré sur 
TOtre altesae , et que c'est lui , Calulo , qui a bleasé la main du 
cheTalier. (G uaipido touUnu p<a- le sentiment général, fait boma 
contenance et considirt Catato avec compassion .) 

Gi]\SPiDO. C'est UQ coup d'épée échaogé au régitnent ; entie 
otùcieTSf on n'est pas toujours d'accord. 

fiÉTlASl, au duc. Assez, tropl Sattes sa folie et qu'on le 
mette au lit, il s'attaquerait à tous même. 

Le duc prenant U iras de Catalo qui se frappe la tête et la poi- 
trine, et jure dsamaaiire, que son accusation ne porte pasdfnax, 
ion regard étînettant fait baisser les yeux de Guaspido dont Gi- 
cùnt touche le iras pour solliciter U méprit de Coffeier, 
■ LEDUC, d Catalo. Oui, tu as raison, oui, tu dis la vérité, 
calme-toi, j'ai des motifs... oui plus lard... à moi, à inoi seul 
lu me diras tout. {Catalo , se ronge et se divort.) 

LE DUC, d ses gens. Emmenei-le. {Ils sortent, et le due mpu- 
ittnt dit d Gaaspido:) Pardon , mille pardous... [ ji Gévianl, à 
part,) Que son frère ignore tout ceci... dans ma bibliothèque. 

SCENE IX. 

GUASPIDO, seul, il te tait d'abord. 

Heureusement pour moi , qu'en ce monde tous les gens qui 
n'ont pas le sens commun , traitent les autres de fous , j'élai) 
perdu t ce gaillard là est doué d'un terrible instinct, son œil 
me ptilrérisait, oui c'est moi ! j'ai échoué daos ma vengeauce, 
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pour KTOirpjrécipitè mescoupb; ta leponn'estpasperdue,non t 
je ne puis vivre sans elle, aucune femme, aucuae ne comblera 
le vide a£Freux de mon âme, amour rends-moi crimineletprends 
ma TÏe, mais que je meurs Tengé I ou que Pulchéra soit à moii 
à. moi seul, ma possession » ma conquête, elle pour moit j'ai 
x-evu mes matelots chassés du parc, ils se sont cachés dans ce 
tkoîs... que te duc sorte, ila le frappent... qu'il demeure, j'ai du 
poison, j'ai mon épée, j'ai plus! j'ai ta rage dans le cœurl 
X^^prèt un silence. )\l plaît ce duel il est bien, ses manières, se» 
libéralités, son ton... etc'est pour ce motif que je resècre,oh! 
que la haine jalouse est un supplice atroce 1 

A ce momeat des femmea ouTrenI Ja porte ceiDlrie i{a! fornie U poinl- 
mUi«ii de la façade du cblleiu , cette porte eit diataaie de qoatre fen^lrei 
deUdi 



OGTAVIIlIIO, Ou Tient... je ne dois pas m'ezposer aux maDÎ- 
festaticn inrolontaires de la duchesse qui démentirait mon in- 
cognito... Voyons celte grotte ; il faut tout connaître; je rentre- 
rai par les grilles ; le jour me Terra sur les tracen du duc d'AI- 
marada, et je défie les ténèbres de me dérober l'empreinte d* 
■es pas. 



LA DUCBBSSE et VIVA ROSA, sortent du ch^teaa. 

VIT& hOSA. Eéveillèe ea sursaut au bruit de cette cloche, 
mon Dieut que j'ai donc eu peur, je crois que je tremble en- 
core, et T0H8, ma sœur, tous aTesduètre bien effrayée. 

LA DDCBB88E. Je ne dormais p>fl , j'entendais depuis long- 
temps marcher et parler sous ma feoêtre , j'ai cru qu'on cher- 
cbait à l'introduire dans le cbSteau. 

VtVAROSA. Voussarei.... 

LA DDCHBSSB, sortant dt sa rtverU. Non. 

VIVA noSA. Le muet est deTenufou, c'est lui qui a fait tout 
ce tapage, il a cm voir de sa fenfitre no homme et une femme 
sur cette terrasse. 

LA DUCHBSSB , inqaUte. Ici sur cette terrasse. 

VIVA BOSA. Oui. 

LA DUCHESSE. Eh bien? 

VIVA ROSA. Il est descendu dansjles branches de ce peupllec. 

LA DUCBBSSB, te décelant. mon Dieu! 

VIVA ROSA. Qu'arei-TOus donc ? 
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L\OMiHB89B. Il ne l'eit pas tué?., je tremblais. 

VIV& BOS&. Non , il a écouté tout ce qu'on disait. 

LA DUCHBSSB, Â part. Grand Dieu ! 

viVA BOftA, Oui , il s'eit caché derrière l'une de ces statues. 

LA DUCBMSR. Là? 

VIVA ROSA. Oui, il y ei( resté blotti lone:tein9, pour tout en- 
tendre... 

LA DUCHBSSB, tremblante. Et puis. 

VIVA HOSA II n'a rien entendu. 

LADDCBBSSB, ipart. Je respire. 

VIVA nOSA. Il est allé réreiller i 
rés bien est renu aussi derrière la 

LA DUCHESSE, frimU. Le duc i* 

VIVA ROSA. Oui... 

LA DDCHSSSE. Qu'a-t-il entendu. 

V1VA.H0SA. Catulo rêvait. 

LA DUCHBSSB, intriguie. Rëvait? 

VIVA ROSA. Oui , c'est une Tisioo, il n'y avait personne. 

La dochaase Ifere la lAte an ciel pour le rememiei. 

VIVA ROSA. Haia on a vu sw le aable un pied d'honune^loin 
d'abord et tout près ensuite d'un petit pied de femme, dont iU 
ont pris l'empreinte. 

La dpoInMe ut tat le* ipiiw*. 

Vous n'y Mes pas, Catulo a poursaÏTi deux homuMs dans 
le parc, l'un d'eux a laissé tomber aon chapeau en fnyant : c'est 
un chapeau de marin, c'est là que le muet a perdu lal£tefaMitâ 
fait, il a sonné te tocsin k la cinche d& la cbapdl», il a brusqué 
mon frère, il ■ heurté ce monsieur qiû est si uTant parce qa'il 
Tient de si loin, ilamenacérotrefrire,iWoulaitleabattreteus. 

LA DUCHISSB. Hais que fait-il? où est-il? 

VIVA ROSA. Il «Btfnfeimè. 

LA OlICBBSSB,<t par(. mon Dieu, que tu esbi«nf«sant, je 
te rends grâce I 

Ella touge. 

VIVA BOSA- Voyons, ma petite sœur, ne soye» plus triste , je 
TOUS eo prie, embrassei~moi, je tous dîraiquelqae chose, quel- 
que chose de bien joli, je Tous ferai une confidence, dites, tou- 
lei-Tous. 

LA SUCBESSB , distraite. Oui. 
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VIV& ROSA. Totre frire m'a dit qu'il m'aimait- 
i.A DVCHESSB. Vous Stes enraoi ; tousics caraliers se crojrent 
obligés par bienséaDce d'en dire autant à toutes les femmes; 
comment, tous prenei ce propos au sÉrieux? 

VIVA KOSA. Tl j a des gens qui mentent, mais il j en a qui 
disent vrai , il m'a dit que j'étais jolie , moi je ne croîs pas qu'il 
ait menti , il m'a regardé toute la toirée , après te souper nous 
sommes resté seuls un moment, il m'a dit qu'il serait faeureur 
s'il ne me déplaisaitpas, sa voix était bien freoche et moi jene 
lui ai rien répondu parce que je n'osais pas , mais je le trotiTe 
bien et tout bas je pensais que nous serions doublement sceura 
et q\ie ce double titre serait charmant. 

LA DUCHESSE, fi pdn. L'infâme I [Haut.) Ah! ne tous laissez 
pas, chère amie, si légèrement caplirerpar un regard, doit-on 
donner son eceur & qui tous le demande et peut-on coiiâer 
ainfli fa personne et abandonner toute sa vie à quelques heures 
d'illusion, tous les hommeS sont faux; croyeE-moi, il vous 
iromp*. ' 

ViVA nbSA. Me tromper 1 ce n'est donc pas votre frère... 

Li dncheiM treieailte. 

VIVA ROSA. Est-ce qne le duc TjOus trampe, lui ? est-ce que 
TOUS le trompei, vous? il rous a vue. tous lui arei convenu, 
il voue a demandée ; votre frère me voit , je lui conviens , il me 
demandera ; je ne veux pas vous le cacher, je ne dirai pas non , 
il est bon , il est aimable , il 'est charmant. 
LA DDCBBSSB. Vous ne le connaissez pas. 
VIVA ROSA. Hais, vous te connaissez bien vous, et vous l'ai- 
met et lui comme il vous aime; c'était un bonheur de vous voir 
vous embrasser après une longue séparation ; moi , je sois bien 
sûre que mon frère ne contrariera pas mon penchant et con- 
fiante dans ma sœur, je vous l'avoue, oui, j'incline beaucoup.. 
LA DUCHESSE. N'enparlet pointa votre frère ;iuie affaire de 
cette importance ne peut se traiter légèrement} nous en recau- 
«erons. 

VIVA ROSA. Nous ne parlerons plus que de ça , n'est-ce pas ? 
tenez , le voilà, mon frère. 

SCENE XI. 

Les Pricédens, LE DUC , inrmatit par ta nUmt porlt 4fue ta du- 
chetM tt V'ma Rota. 

LB Dl)C,d Vlva Rosa qai s'emprtsse d'ttlUr i la reneentn , pen- 
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dent çae ta duc/uut retU aecabiit. te riens d'apprendre un (2- 
clieux éTénement. 

VIVA.BOBA. Ah mon Dieu! oui, je le sais, la métairie, n'est- 
ce pasP 

U DUC. Oui, le domaine de» FaoUiDes est deveau La proie 
des flammes r- j'ai «DToyé tous mes gens en leur ordonnant de 
passer par le village pour emmener des secours , j'irai moi- 
mtmepar le bois, ['jr serai tout de suite. 

La dnchiMe iopaaiibl* ne p>end nalle part k ce qa'oa dit pi4i d'eUe , le 
doc la fiie ■ttenti**meBl, poi* il embrtue u M«ur mi le fraai. 

LEDUC, ^ i fivtt Roaa qui i'iMpieaMtitU. Laisie-moi Cau- 
ser avec la duchesse. 

SCENE XII. 

LEDUC, LA DUCHESSE. 

LB DOC, aprèi un regard nrutattur. La préoccupation où ft 
TOUS >oi* plongée ne tous permettra peut-fitre pas de m'en- 
tendre. 

LA DDGBBSM, bannutant iti idies. Pardon, monsieur le duc, 
je TOUS écoute. 

LB DUC , dpitrt. Je vais changer quelques mots à la proposi- 
tion du docteur... je lerai toujours à mSme dererenirau texte. 
(Bout. ) J'espère Toud aunoncer oette fois une nouvelle agréa- 
ble, je Tais partir pour un très long voyage. 

LA DDCHB8SR. Ciel! afa mon Dieu I 

Le dao rette uiti d'éloaDeoieal, il croit à peine i ce qu'il rient cl'eiit«adre. 

LB DDC. Mes efforts pour tous plaire ne sont jaiUBis heureux. 
De jouirei-Tous pas ici de cette complette tranquillité, objet de 
(ous TOS Tœux? 

LA DDCBBSS8. Noo , uoo , emmenei-moi je tous en suppliel 

LB BCC. Que je TOUS emméoeP 

LA DUCHESSE. Oui, je tous en conjure I je tous luiTrai an 
bvut du monde. 

LB DUC, après an sUenet d'émotion. Vous m'étonnei t... mais 
songea donc qu'en voyage, le respect qui m'est imposé peut 
recevoir quel qu'atteinte eosemblel.. 1 tout moment... en tout 
lieu... toujours... TOUS ne vous... ap parti endrea pas peut-être... 
autant.... que vous voulei.... vous appartenir, je crains vrai- 
ment que TOUS u'ayes point réfléchi à tout l'ennui qui pourrait 
en résulter pour tous. 
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'LA DUCHBSSB. Emoienri-moi I 
Le DUC Vous ne croyei pas i ce voyage. 
LA DCJCHESSB. HdÏP.. 
L.B DUC. Qnaod Toulei-Tous partir? 
LA. DUCBBS8K, mtc résolution, Demaio! 

L« (bca iwra tfamear t'mppnA* é* I» duihcut , lui prtttd 

la duchataa £■ tut hiiit , I» dtc paru Itntement ctUa mûa A —t tèant ; te 
duehaat» la ngard4. 

LE Dtic , nu comble du tonheur. Demain ! 

SCENE \III. 

LE DUC, LA DUCHESSE, OCTAVUNO, fui wmifnu tt 
contrant m foreur. 

LB DDCr atlmtUii prtndrt la main. Ah t afa 1 que d'excuses j'ai 
à TOUS Ta ire. 

OCTAVIANO. Les fous ne sont pas responsables. 
LB DUC. Venei, mon jeune ami , Tenei m'aider à sécber qnel- 
<\ueslariAes, je Tais porter des consotations à de braves gens qui 
ont (ont perdu, nous traverserons le bois nous y serons dans 
une beure, je veux vous entretenir de mes projets. 
LADUCHBS9B, rfport. Avec lui? Dieu! 
OCTAVIANO. De grand cœur. 

LADUCHBSSE , tremblonti. Non , oh I non , jeTous enprîe , non) 
LB DUC. Vous m'en priei, c'est un ordre. 
OCTAVIARO. Laisaei-moi vous suivre, partons à l'instant, je 
vous en conjure. {La duchesse frémit.) 

IXtfdC, refoulant tKec amitié Guoipido, Non, restei avec votre 
sœur, c'est TOU't séparer trop lot, )ele pressentais, PulchéraToas 
lira celte lettre que j'ai envoyée au ministre par estafette. 

Il remet un pipier ï PulchAn, troublée, et tort. 

OCTAVIANO, d part. Je le préfère ainsi, qu'il traTerse le boit 
et il ne peut leur échapper I 
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SCENE XIV. 

OCTAVIANO, L\ DCCBBSSE. 



OGTAVIAHO. Tu l*aim«s, Pulchéral {Lui arrachant U papia 
lUi mains.) Qaeile est cette dépêche? (il ouwtttUt.)* Mon cher 

■ ministre, jai épousé mademoiselle de Gnaspido, il mènerait 

• doux que le jenoe officier de ce nom fiit élevi ù ud grade sd- 

• périeur, faites le Tîie, comme je fais, moi, tout ce qui tod) 

■ est agréable. ■ 

Votre intime, duc d'Auiabadi. 

PutchËr* lèie le> maio* an <àeU 
OCT&VIAIO, UrribI*. SuJs-je donc né pour la honttti etnw 
iaot-il te voir admirer ses bienfaits ! il mourra, te dîsais-ie ? mu 
hommes sont U... il tb mourir! 

On eutend aifeDspde feu dan* la tottu 
D est morti 
XA. DDCHBSSI, oiimH. Mort t 
FaTalTféaparreffroi, clkloiiibaà genODi, OctariaB»(ottetalt^ 
— Toile. ^ 
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GEVIANt, LE DUC, LA DUCHESSE. VtVA ROSA. 

Qatttr» bûcheront anultnûi rtpperttnl tur ma brancmnl it dut bUtU !.. Gé- 
i/iani t'»mpr»ttt sutuur éa due... fiva Rna tî ta duehus» iCAImarada 
aceaurenl: f'iva Heia gimUiantt , it Ut dadieite piU , iilnicitut*t Imjnup 
fisou >t égarés. 

CiÉVlAnii à part. Trop milheureux ami I aux bûcherons qui 
IwUnt Udue m désignant unlUderipos... là! ta I sur oe diTan: 
del'airl ouvrei celle feneirel 

Od dépote le duc aur le diraû ; Géiiiui oarre lei itlemeni du duc , 
'et ubeetre ; le groupe de* iuiiIidï le regarde diDi l'amièlt ; le du- 
cheue et Viia Rou, gèmiuinlei, l'eDlourenl afec dei mirquci de 
d^Mïpoir; et lani inlcrTggent dei yeux l'opiaioD do docteur. 

fiÊVl&m, après un tlUnce. Ces blessures ne sont rien; mai» la 
lt(e haute! Ahl la lële haule ! il oe faul pnx Sire couché plus 
(fue TOUS De l'fiies : é «ilei la po»ilion horizontale qui ferait por- 
1er le sang à la poilriae, et buvei, buyei souTenli je vais 
préparer tout cela. 

LKDUC. Faites moi porter daoi moD apparlemeol... 
vinun , miee douceur, Non, ooo. plu9 de mouTemenl vous 
Hnit nwsihle , el cette pièce e*l plus vaale', d'ailleurs, ro» 
((ens sont partis guidés par le chevalier de Guaspido, il let 
a emmeoés tous pour Touiller le bois où tous avei été frappé : 
calmei-TOus , je suis là, et si voua m'en orojrei, paiees la unit 
ainsi sans changer de position; je vous jure que sons peu de 
jours TOUS serei rétabli... {Lt loueAanl.) CetU blessure n'est 
point grave, la bulle a glissé sur l'o^, celle de la gorge n'auru 
poiaide suite non pluit, » la condition de boire un peu toutes 
les dix minutes. 
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Vira Roia lort lur un ligne <iu GéTiini, deol femines qui reatrenl 
■TM elle apportcnl un riche guèridoD couTert d'uae tbéïfere, d'un 
■Dcrier , d'aoe (u>« , de cir*raai et de linge. L« docteur ptépin 
l> baiuon et prend des biadelellel. • 

GIVIANI, au duc. Ne faites point demouremem, j'agirai .teul, 
je Tdj) Hs^urur le tout sveaceUeowatgre... {Il prend une icharpt 
Miir tm miable et la noue en ceinture /mr-destua Us télenuns do- 
due.) t'uen de plus pour l'instant que du repus. 

VlV&ROSA, plearant iiir Cipaule de laduehtist. Hon pauvre 
frère , nh ! quel malheur. ! 

L& DUCHESSB. abi-mét. OU oui I ob ciel ! (à part, } plus cruel 
pour moi... 

LE DUC, deion lit. Viva |Lo9a de la rdisoa, aJlpDs dooc '■ puis- 
que le docteur t'assure que rien n*e»l grave, pourquoi géroir 
ainïi ? 

VÏVA ROSA , tendrement. Vaut n'aTOiis point d'inquiélnd», 
mnîs nouH uTons bien du chagrin ; grnndei plutôt la duchesiv 
d'&lm.irada qui se désole, c'est elle plus que moi. 

LBDUC, m soulevant. C'est elle, dis lu! ah I que ses larmes loe 
aonl duuccil je bénis l'éTénement qai me réièle ua si tendre 
intérêt; que je ta voie... sa maifi P 

LA DUCIIBSSE, les y tua au ciel, prestèe de s'approcher p(ir Viva 
Rasa tt donnant sa main tremblante au duc, avec des larmeidais 
la toix, Ah! personne ici n'est plus afOigé que moi , ma don- 
leur Ta )U9 qu'au dé^espcir... 

Elle tooi eo Urmei.... le duc jouit de cet fi*en ai.ec (fntîlcrice ei^treiiITi 
•a tête l'ipaDODit... le duc lui baiie li maio et la coDleinpIf. 

LS J>UP < dti^itfinA- Ohl mon iicll çn^il qi^ftid j** vuus û 
maD'Ié p<iiir les soulTrances de la duchesse, j'étais loin dem'al- 
teijdr.e que le preii.ii^r j'aurais besoin de vqf secours i uutâ 
soulagi'i ses maux, tous guèrirei les miens. 

fléviARl. Ne parlei plus , déjà le répit du f^tnl ^TéBtmV>t 
dont TOUS avez failli tomber Tictime a dû voufl fatiguer beau- 
coup. 

Lp DUC fouille iifr lui. 

pévWH- Que rpulwr lom? que qhRn»beK'«o|]i i 

LBBW. Donno celle bourse à ces bravea gens. .. 

Cédinilalenr préasirte. 

OlfVlAEll , batd fivaRosa. Veuillei les diriger pour sortir du 
ohlteau, s»ye> surtogi bien rassurée, oe n'est rien : moi je 
profilerai de Tdre cf>ar(e absence pour consoler parliculJè.-p- 
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ment madarùe la diK^esse , dont la Vive îiiqjiéTu(tc àcAéTéfab: 
de troubler la santé. 

Vira Roaa Fait on signe ■{Btmilir el l'emprïaae d'écoodiiire l'ctbOcharui» ^ 
rb^ÛtVe^t Héfiticéi ptt elle. 

SCENE II. 

GEVUNI, la duBhesse fi^LMARADA. 

Le due qui prinolt t'tnlnlitH, fàil mudocltar un ligne J'aiieaUmtnl i 

GÉViANi, d démi-Boîse. Madame ta ducbessi^, laissez Si"it éOtW 
battre voire K-gitime duulctii, dont les angoisses peitl-Stre... 

l.h »UGIIRSSB, tUnierrompant. Ahl sont temble»! |tQi- 

^DMltCS I 

Le docteur aorprû la legmStj 
tfÊVlMti f xpri» t'avùif eùmiièflé. Je Ye cottçor*^ il itt'Mt d4ux 
de calmer vos alarmes... (boinantf* toia plat eifcore. ) ht Aac 
airoia blessnrM , madame, denz sont légères, la tr9*siiiile'e«t 
Aorlalle^ ou tuus seule pouTei \e guérit. 
L&DUCHESSE. Moi, dites-TOUS... 

LE bOCTE.VK ,' etuiHott tkyttiepu. Om. maihine, satisséxAe I 
MU Snie f^sl noble et bet]«, jl «otls Va <ou6e lontc entière «M 
ttittai qa6ce préaeni n«5oh pa? agréé ; cet humilîanr r0fd»le 
tiMidU, je n^ d<>i^ pai vons le dhslm'uferïiw doit votis^ dire 
aussi que son amitié n'a point de secrets pour moi. 
Uk DUCHESSE. Je ne vous cmnprtinits past 
6<VlAin , habiUMéia. ie mV taiAt (toQ«.' tlindttdM.v. 

Le» jeui de la duclietse relient dès. 
GÉviANl , à VoreilU de la duchtsie. Je n'ajouterai qu'un mot : 
les hommes Je cœur savent subir la- haine . mais le mépris... 
jamais. . ! 

LIL DUCHESSE. Les hommes de cœur, monsieur, sont tou~> 
jours esiimés ce qu'ils valent. . , 

vknhSlrnobitmênt. Il Je fiiut! le soupçon contraire les tue- 
rait à l'iaslanl..! 
L& DUCHESSE. Vos paroles sont des énigmen^our moi. 
fiÉVlAHl. Alors je ne tous conçois pas, madame, beaucoup, 
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S lut que TOUS ne me comprendra ; mais Toulei-voiu dégager 
I vérité de tout Toîle, l'exigeE^Tous toute eolière. 

L\ DOCHBSSB. J'écoute. 

etiviuii. Ne redoutez point mesiraportuaîlés, je n'en abuse- 
rat pas,, dé» que cet entretien tous fatigue, il dolent leag pour 
moi; un seul moll le dernierl son .«ort dépend du tous, Ha- 
dame, >on exisleoce est dans vos matas... j'ai fini 

L\ DDCBBSSE. Son existenccP («Ipart.) Quelle parole! (Août.) 
Afa I ciell parlei, que doin-je faire pour la laeltre i l'ubri de 
tout péril. 

GâviASl. Détruire' avaut tout ce soupçon atroce , que sod 
amour n'est point p»jé de retour... A ce moment s.i poiilioa 
«408 doute commaode une sympathie toute morale . les soin:) 
qu'il recevra de tous tteront tout-piiidsans sur son bien-être... 
Àb 1 multiplieï-lea ces soios; qu'il sache , qu'on lui di^e , qu'on 
lui répète que la personne chargée de le veiller, a rrçu l'ordre 
secret de tous porter toutes Le» heures des nouvelles du 
m stade, 

lA POGHUSB. Je ferai mieux t je Tel lierai moi-même , je 
veux passer la nuit à son chevet. 

aÉVlAMl. Non, ne TOUS fatiguez pas Tsinemenl, rien n'est 
i redouter, TOUS dis'ie; pensea-vous que je m'éloignerais de 
lui une seule minute ? 

L& DDCHBSSE. C'est ma place, c'est mon deToir, nulle autre 
que mot; c'est de ma inaïa qu'il doit recevoir tous les secours 
qae sa position réclame ; mais dites-le moi bien , répétef-moi 
cent fois que son étal n'a rien d'alarmant... (atwcltfw^raM*.) 
N'est-ce pas tl 

OÉVIANI. Hien, je vous lejure. 

LA DtlCHSaaB, taspansive. ih dieolahl si tous saTÎes quel 
baume TOUS Terseï dans mon 3me. - ' 

séviAiil , à part aprif favoir oburvit. Les femmes sont iodé- 
finissables... Les comprenne qui pourra I {^11 prêtent» à ladiu,- 
eKau une lasu qu'ttte offre nu dtte. 

LK DEC. Eb qtioil Tons-mëmel toqs t a)i\ {^Lt dae Undre- 
mtntt Offris avoir bu et mte un regard UmgourttUE. ) Quel bien 
TODsm'aTeifaill 

La duchewe reste immobile. 
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SCENE III. 

Les Précédens, (Bruit.) CATULO. 

CIL.TULO , le rroQt baodé se précipite aux p'tfiài de son malire 
et prolongée, daos sn douleur prefonde, le soo innrliculé dea 
iDuels. 

GÉVIANI f courroucé, qui ckercht à contenir Catalo. Quoi , cet 
homme encore a quitté son liEl ahl )e vous te déclare, je ne 
rèpooda plus de rien I sa TÎe est en danger. 

VIVJL K09A. Viens, ?ien9 ; Gatulsi obéis I tU fatigues mon- 
sieur le duc, qui a lantbesoîa de calme. 

G^VI&HI, aaduc. A la nouvelle du malheur qui vous e^tar- 
mfe, an blessure s'est rourerte; il a aperçu le brancnrd sur le- 
quel on tous apportait, et il s'est élancé du second étage. 

Ltdutinm lui um ta mai». 

C&TULO promène pa et U des regards terribles, qui cher- 
chent partout Guaspido. Il s'arance et braque se* yeux sur la 
duchesse terrifiée. 

LA DDGBBSSB, oxK tffroi. Cet bommet... cet homme fait 
trembler!! 

IM DOC. Le malheureux! dans quel état, bon dieul mais il a 
les jeux hors !a l8tel 
g£viahI. Il a... il a la fièvre chaude- 

C&TGLO , déclare de nouveau par une pantomime turbulente 
qu'ilatulde ses yeux, vu!... qu'on en voulait aux jours de 
son maître M qu'ils sont trois enveloppés sous -des manteaux M! 
il fixe de noUTeau la duchesse effrayée... 

eéviANl. Je ne comprends jamais rien à. ses grimaces, mais 
je m'explique celle fois son épouvaute; il aura vu tous 'vos gens 
armés et guidés par le chevalier Guaspjdo, à la recherche de 
vos meurtriers. 

C&TOLO. violent, insiste : il exprime que rien ne pourrais 
séparer de son mettre... il fait signe, plus convaincu que ja- 
mais, qu'il a surpris Guaspido aux genoux de la duchesse 
d'Umarada.. il accuse l'itiGrédullLé du duc. .. la duchesse fré- 
mit et se trouble... le duc hausse les épaules à l'exemple de 
Géviani. 
LKDUC. Que je me défie de tons les miens! allons sa dé- 
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menCe eut complète, qu'on le saifiisse, qu'on s'en empare, ' 
e( qu'on l'ealriiine. 

Cainlo proUttê tl rii'ittt mic tMiintenee. 
GÉVlAni. Tout TOI gens sont abseos, jamais nous ne Tien- 
drons à bout délai. 

LEDUC, imposait. Catulo, tu aimes ton maître? 

Cotait mani fait Itpbu anUnt divouonienl. 
Obéis donc sur le champ... 

Calulo tripigita al m rivolte. 

LEDUC, impératieemtnl. Je l'ordonne et à IlDStaôt même; 
GÉTiarii, donnes lui (ouj tos soins. 

CMttio M ^étolt. 
tS DOC. Bnferm'n-le dans la chitnbre-kl dessus donl tes fe- 
nSires sonl grillées. 

Cutéh rugit M M /Wi^^ft 
Vous apporterez la clef lar cette table-, toi» la ptendni H 
ubaque fors que tous en aurez besoio. 

Lt éaefml dadiKgtan gttttitvért , frappant $ar tan guitûlon... la.' 

«ÉVlARi. Ont, bien,oalme>-rou9. 

VtVA' ROS'A. Tous ne tous sentet phs pitu imrf. 

tA DUCBBSBB.tmifrcmmf. Ah! dites! 

LE DUC. Bien, très bien, mais ce débat me fatigue Com- 
blement. 

TIVA ROSA. Perniettei-n-.oi de passer la nuit à tos côféâ , je 
TOUS en supplie. 

LA DUCHESSE. Ha sœuf, je Dc cède ma place â personne. 

Catah frimil *l t'agite. 

LB DtJC. Eh ifuoif Touspréltndéi... 

LA DUCHESSE. Je le veux el aucuue force hum ai i»e ne saluait 
m'eo empScher. 

LE DUC. Mais je ne puis consetilir... tous dont la saotéeit 
déjàchancilauie.... 

LA DUCHB«SB. Non! je ne souffre que de tos douteurs:.. (« 
rtUnanl plus ustarmis.) maie elles me funt un mal qu'il m'e^l 
inlerdil de tous exprimer... {dpart.) exécrable forfait I 

LlDtlG, d^wf. Retour inespéré... Gaiulo,. roue a t«i reçu 
mes onlrbs^ 

Gmlub grmoe dM étnU et lari Itt poing* ftrmét, tanéait par Git»iâi«. 

LE DUC, impiralivtmtnt. Rapporlezlii ckf l.'i. 
civiANi, suivant Ccetulo.- Vnivn ^erei obéi. 
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Ï.E DtJC, (étendu sur ion Ut qw est 4wv lé fond) LkmCRESSE, 
•VIVAROSA (>urU devant.) 

VIVA ROSA, d la duchesse. Quel malheur que votre Trière ne 
r<iit pas accompuigo^! )e duc, parune aorle de pressentirneni, 
avait exprimé le désir de l'emmener avec lui à la métairie des 
Fontiiines-dieu ! qui pouvait prévoir ce terrible éTénement! 
ici! à. troi» pas du châieaii... Ah< puisque le docteur Géviant, . 
que la prorfdenoc 00U9 a enrojé. ^ar c'est elle! répopid du 
rétablissement de mon frire; si le chevalier in'«ime, déscr- 
inais il 4cpD[np9gce;-ale dvcparlout, je ferai ir^pijuijle alors, 
on peut se jBerà lui. 

LA. IMIGBKSW, A part, £Ue me poigaarde I 
VIVA ROSA. Vous savei qu'il s'est mis à la tête de tout antre 
monde et <|u'Jl o'y a plus persoune ici; il a jure' mâme qu'il ne 
rentrerait pas avantd'aToir découvert le meurtrier... oh! votre 
frère t c'est à prése.p| que je l'aime, c'est à présent que vous 
pouvez bien lui dire que je partage .stjn amour. 

LA D0GHBSSR, à part. Elle m'assassine I ma tête se perd! 

Elit marche... l'iutied... et tonge la iêle plongée dam itt maint. 

VIVA ROSA, tendrement. Voyons, ma sseur, ne vous aflligei 
pas aiuai, ou je Vii^voiis fair« crwider par votre mari; pour- 
quoi ^érnir, puisqu'enSfi cet évenemeni si dipJorable asthou- 
r»uz nocera quand il pouvait £tre ftitid ; fautTi] que çti soit iD^i 
qui vous console : du courage! je réclame la plus grande part 
de votre «diagria , jqavis Jaj^ei-moi combattre voire désespoir. 
La dadteeifi dnneumtapidt. 

VrlVA 9iMA, mmchtïU a^ Ut de ton frèn. Hot) fr^tù \t vatf s 
dénonce la duchesse, la voilà eueore qui'S* désespère, j'ai b«au 
lui xépùlAr le| paroles rassurantes du docteur, elU n'est pas 
rajsonnjtbl^ / 

LE DUC , o^tf n^n- C on sole- la , oui, mais répéte-lui que sa 
douleur me comble de joie, puisqu'elle. est la preuve as.'iurée 
de sa-vive tendresse. 

VIVA ROSA. Pauvre boa ami ! alors je dois vous reodre bien 
jojeus aussi. {EUe tui prend la main. ) qui peut donc vous vou- 
loir du mal à vous! allei, monsieur de Ouaspido vous veo^ra; 
il eat Â la poursuite de ces misérables. 
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LR DtiC, ifunt teix qui s'étÙHt. Cet cxocllent jeune boon 
pourvu qu'il lie lui arrive rien, j'en serait iDOOnsolable. 



Le> Précédeos, GEVIAHI. 

Giviani l'appraehe doutofitnl dadacd'Abit€mdii. 

GÉVIAIII, doueeintnt. Voui vous sentez aïsoupi?... 

LB DUC. Oui... peut-être. .. 

«ÉViAm , lui offrant uoê tatsi. Buvec souveot ; le «ang m 
porte ù la poitrine. ( L* duc boit. ) 

GÉVIani. Vos ordres sont remplis, voiei la cler, je La dépose 
sur ce giiéridou ; Catulo s'agite et se débat plus que îamais, 
mais dès qu'on prononce votre nom, il pleure et lève ses 
mains jointes. 

LB DUC. Bien : je le recommande à toute votre bienveil- 
Ijnce, c'e^t un ami. 

aÉviANL Complet sur moi, nous alloas aoos retirer ? 

LB DUC-Oui... " 

GEVIAHI. Vous TOUS sentéi bien P 

LE DUC. Très bien, grâce à vous. 

VIVA ROftA. Ha «Bur, si vous m'aimea, laissei-moi pMSar 
la nuit avec vous, au pied du lit de mon frère. 

LA DUCBBSSB. Je crovaîs vous avoir fait part de mes inlen- 
tions. 

Givla»icempTitM en itcri le hratd» Fiita Bam. 

VIVA ROSA, itaittant. Tous m'auriei rendue bien howease. 

LA DUCnBSSB. Hon dieu ne vous ai-je pas cent fois répondu: 
ne me dîspulci point ma triste prérogative. 

oâviAii. Oui, c'est le Toeu formel de madame la duchesse. 

VIVA H05A. Bb bien, du moins, je vais faire veiller toutes 
. les ftmmes du cbâleau, nous accourrons A votre appel. 

GÊVIANI, Ixu à Udac/uiie. J& vous approuve, mais loyei 
rassurée quand je m'éloigne. 

VIVA ROSA. II repose... 

;/i(«rl«nl wnt inil. 
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SCÈNE VI, 

LA DUCHESSE. LE DUC. 

L« duo «at endormi à droite, m rond. La ducbewe qai Inifail rtccettai- 
ùfte dapa nae grande bergère «t tourne latiralement le dol i la porte de 
■OD BppaTtemeDt i elle.DerrièreeatlegoéridoD, uneliupede nuit est nir 
la chemiiiée, cette cbeœiaéa oppuiËE t l'ippartcmeDl de la dnchciw 
■e troure auiii lalécalemeut derrière elle, p«[ la dispoiitiun de ion 
ûége. 

Après un longiifencele doc paris en ttVai&l- 
LB DUC. Non! 

Ljy DIICHBSSE> 9fu^« p«nche pour tnttndre. Que dit-il ? il est 
agUÂI. 

Ii& DDGt rivanl. Jamais...... )e p'ai jamais aimécommc 

j'aime Pulchéra» oui..... je le jure oui... si sa haine... 

{J/rréa un soupir pénible.) Ah pourquoi 1 enfia je lui écrirai 

je u'atteodrai paf la réponse je quitterai ia vie. 

LA DUCHESSE, l^fu. Qu'entende-je II! 

LB DUC. Mais je la punirai..., l'ingrate.... oh oui I... je veux 

la punir d'une niBnîèrâ..-.., éclataole ! 

La diteheii* stpeneh» pour mieux entendre. 
LE DDC, C'est uB«Tengwnf«.... pomme unea(itre..., jelui 
laisserai.... tout mon bien. 

Là DUCHBasB,/)A/« et riibltemenl debout. Quel «upplicet 

(flfcdnée. ).il eStli-op grand!! 

Lt duc rivant téigiMrà. 
Hja'4u^im t» raffrodt* tlttaliiit. 

LE DUC. tt je léguera} mua titre de duo i. nu Eirère. 

LA DDCBESSE, éplorée remontant U tMitre (fan* roi» ttoufféê. 
Tout est remords dans ma situation alroceîalil Irofmaliieu- 
reu^eï filles qui trompei si haWleftieht une Famille to«le entier* 
pour TOUS épanouir folâtres au premier Sourire' de l'anMOt; 
àh! regardei-moill 

Me gimiten ^lonffinl lea langlott. •k^tht no tCQM. 

Et lui! lui l'infâme! il auca fui sans doute à la Diieurdu 
difondre, aa v«j«nt échouer son aboruinahl'e projet. An! 
puiaee-l-il avoir repatsé W mers, puisse et son nnm et se» ^ 
train disparaître .à jaspais de ma mémoire, mon cœur saigne 1 

Elle s'asiied , laiise tomber ie> bm et KWfe proEiDdëBieat. — D'un* »oii 
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Ciel I oomin«nt le sammeil ose-t-il encore *e proposer à mai. 

Elle laiiw tombeiia tête n» le douler de aon ûégc. 
C'est l'épuisement d'uoe lline déchirée. 

SCÈNE VU. 

LE DUC et LA DUCHESSE, tndomût. 

Le deTtDide la cheminée tt reoTene leDlement, Citulo «art aTCcti pln« 
TJTe cnunle, il Bie rappartement delà dacbciic ea maDifeatanI la plu 
teniblaeDhii, ili'uiara qae le <1dc et la dnclieiie «Kit eudormii; il lèn 
troll doigt! eo fiiauit ligne qa'il a tu Imii hommei ; il icouie de iian>et<i 
l'ipputemeDl de la dachene , l'élaace eprii ua geita de lourenir >ur dd 
petit meuble eapÉce de boabeur du jour gothique; 7 prend lei pûloleti 
de MQ maître 1 iod premier montemcnl eti de Ici placer nir loi, miii ii 1^ 
te wtn poignard ea eiprîmiDl qu'U lui mlBt; ilmircbeaa lit, lespiMcdna 
cernent loot la ceinlare da duo; aprèi aToir tannié aani bruit le faoteuil 
de laducbeiis, ilchcTcbc, indécii et )■ maiu lur iod poigoard, le lien où il 
M cachera, et H réfugie lODi le maateaa de khi maître reitë prèldulit 
lar un fantenit. 

SCÈNE vni. 

Les Précédens, OCTAVUNO , deux Matelot*. 

Oclariaus luivi de deni Matelot! , entr'oDTretraleiDeiit la poile de 
l'appartement de la dacbeiae, reglrda eu lilence et la releniic ' 

OCTAVIAHO, bta et dtrriért In porté. Elle dort I ses biesiurtf 
sontlé^sres. Il faut eitOnirl pertooDeau chSteâuI ils «lattou^ 
en défaut! 
{En entranl dans la chambrt , Il prend sur lai an flacon qa'ilporli 
au cou et Couvre; il s'appreç/u du guéridon , vtrss du poiion ituu 
la tasu. du duc et rtntre. Bas é. ses agens, ) Votre oodcouN ot 
sera peut-être pas nécessaire , il a'a que le temi de le porter i 
ses lÈTre» et il tombe! 

Le doc fait au moafenieal. 
OCT&VIANO, tirant laporte. Silence! écoutons. 
Le doc M réTeille en tonnant, la dnelieile le lève «n luiMst et Inipré- 
, lente la taïae qn'elle prend derrière elle. ' 

\XWiC, entiirement éeeiUi. Ah!., aoi!.. c'est tous!.-'*"'' 
que de bontés! 
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Il piend la coupe et ti pont ta porter à m lt*rei , mail um aain lui 
r<^ant le bru; le dou Srnppt d'étuanemeQl le lonlèfe, la docbeue 
Jelle UD cri ; Catolu le dtgagc il accute la dncheaia de vonkit em- 
poiianDCr le duc , de concert avec Gabipido, qu'il i vn à l'inalaoE 
même rtrierda puiiondaaita cunpe. 
LB DUC. CatuloI!! commeotl ici! toil se peut-il t { J ladu- 
thatse. ) Ah I ^âce, grâce pour ce malheureux, il s'esl donc în- 
Ifoduitt.. mais coounenC? appeleï,sonries,qu'il soit lié, garotté, 
qn'oD l'emporte! 

La duobcue te dirige effrajte veri la gouoeltc de l'apparleniciit ; Ca-, 

talo qui la deiance , la ooupe aiec toa poignard de uuDÎèri! A ce 

qa'oa ne puîné l'atteindre. 

IX DUO, i la due/uMt. Pardon à deux feu ux , grâce, je ne 

puis rece voir de Votre main que le bonheur et la santé ; donner 

ah! donnez. 

Calule qui ■ retiré la coôpe de h niaio de aon mallr* et l'a potée lur 

la cheminée, a'eDiiiiit, Tonce aor la duchemeD la toi préaeatant et 

«eut la contraindre k boire; la ducbeate recule terrifiée et béante 

LB DDG, furitax. Du poison!., inrâme ! scélérat! donae-nwri 

cette coupe que je boive à tes yeux, et la honte Ta te guérir de 

ta criminelle et sotte démence^ insensé I 

Galnlo royiDt échouer tout aea eOiirta ile*aot l'eiallalioo roudrojanle 
de son maître, le lecommande à Dieu, boit et tombe mort. Le duc 
et la dacheiae ae regardent frappéa de alopenr; la porte de la du- 
cheite l'ouvre aiec Tiolence, OctaTianu l'élance (Di*i de ie> deni 
«gea>, la ducheaie jette un cri terrible, le duc dcacend dejoa lit et 
Toii dea piatoleti * aa ceinture. 
LBDDC, Us sauittant, Ahl.. ah CatuloI 
H fait fen et reoTene lea deni cooplicca d'OotaTÎaaa, Oclanaoo fonce aar 
lui l'épéc haale. 
OCT&VIANO, au eemblt de la rage. Tu mouTras. 
LB DUC, lurprii. Guaipido!.. 
OCTAVIARO, fitrUax. Non! OclaTianol 
LA O^iCneSSt, et laitit du poignard que Cataio portait dia cein- 
ture et couvrant le carpe de son mari, frappe Octaviano. Honstre I 
c'est toi. {EU* PHtiut i it» pieds , et pritêntant le poignard au due.) 
Frappex! c'est mon amant. 

LE DOC, neitlant d'effroi. Ciel! vous!... ah matheiireuse!... 
^uoice poiion?..- 

L& DOOHCSSB. Eli son crime , et oe fiit jcH^it le mien. 
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UBSCt mêc itmitmité. Ob ! non, non! Tons ne TOulîMipa* 
ma mort I 

L&DIICBS8SK, «vmtraHlUearpufOclmiûno. Voilà ma rèfoaae. 
IM DOC , jetant loin dt lui le poignard. Cettte réponse «M oaUe 
lie Pulchéra; mais oA la duchesse d'Almar^atrouven-t-pUesoe.-^ 
i U terre le reruge et l'oubli , ai ce n'est dans mea bras ? 

LA DUGBKSSB, itupéfaile. DieuT.. moil.. j'en suis indigne, et 

LK DUC, ouvrant lu bras. J'attends. 

LA dDCHbSSB, Cachant son tiiogt dans stt mains, tt m jttant 
dans les bras du due. Ah I tonte ma fie I 

Tom tea gtni do chtieaa M;cM>nBt. 
LBBDfl' Arertissett'alcad^; laducfaesMd'Almaradam'aMUTé 
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MUETTE DE SÉNÉS. 

MÉLODRAME 

EN TROIS ACTESj 
ET A GRAND SPECTACLE, 

Pat M. François/»**. 

Musique de M> Pa&omdiai;. r- 

Représenté y pour la première foie ^ à .Paris ^ 
sur le tk^i^tre des Jeunes - ^rtisiti t le II 
ihetnddor an xlii. 

SECONDE ÉDITION. 



A P A R 1 S, , 

Che» B«iLBA , Lîbraïre , palais du Tribunal , denjere la 
Théâïre Français , n". ^|. 



: (.6o5.) 



PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



Le Sire de S£RDAH , B&ron du parti d'A- 
naury de Moutfort , tuteur des enfaos du 
seigneur de Sénés. ( Caractère féroce e» dis- 
simulé. ) M. Rohintaa. 

Chibles de sénés. (Généreux et emporté.JM. Le/evrej. 

PHILIPPE , son jeune frère. (Sensible etbon.jM. Foignet. 

ONFROY, 1^ j c- j « j iU.Domvry. 

MARVEJOLS J^"y"" '^" ^'" ^" ^"^'- \m. Collier. 

AZ.\LAIS, amante de Charles de Sénés. Meyeadenvenk 

CLOTILDE , jeune personne 
muette , parente des Sénés. 
(Caractère mélancolique. ) 

ALIX. Elle est vieille et 
sourde. ( Son caractère eat 
gaie et vif. ) 

Troufes de Guerriers. 



1 Femmes a 



re de S( 
dar. 



Dames du cb&tea 



c, etc. 



La scène se passe en Provence , vers le douzième 
siècle , au tems des croisades et des guerres 
contre les Albigeois. 



Toutes les décorations doivent être gothiques et, les costs- 
1 mes conformes ait tems. 



STota. Les rTaméros qui sont au commencement des in^i- 1 
cations de pantomimes, déterminent la place des dÎTsr* 
tBorceaux de musique. - _ | 
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LA 

MUETTE DE SÉNÉS. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre repésente un vaste portique ouverte 
On apper^oit un pays agreste dans le fond. 
D'un côté l'on voit des rochers' et de l'autre 
unejorêt. Deux ou trois évolutions de coteau 
sont en avant de ce fond. 

SCENE PREMIERE. 

Le Seigneur de SERDAR , ONFROT, Troupes d'hommsa 

d'armea , quatre Pages. 
CM. N*". let».) ' 

V^tiE toutes les aTenues de la forêt soient gardées aTecioin; 
malbeur à celui d'entre tous qui laisserait passer un voyageur 
sans qu'il ait été interrogé par moî ! 
o M r K o T. 
Seigneur , Tousseres obéi. 

Disposez vos postes ainsi que je l'ai ordonné! 
(M. No. 3. Onfroy vient prenitre le niotd'onire, et le truiiniet aax 
bommes d'arme*, (Fer-delanceei Flcar-d'ëj^liotier. ] lUionent en 
formant des pelotons de droite et de gaucbe aLtemalivement ; pes 
diTeis mouremeiiB doivent être faits afec beaacou]» de promptitude.) 

S C E N E I I. 
SERDAR, ONFROT. 

■ BitDA.K,^ lui-même. 
Vaines précautions poni rendre la paix à moa &nie trou- 



u-flâesaïf»-*!;'- 



La IbrtuDa tou» comble Ho faveurs , AmaUty io Monfbtt , 
notre digne chef, vous chérit , et tous ave» sounû tous le» 
auierains qui vous environuent. 

s E K D A II- 

Aussi PO sont-ce pas eux qui m'alUrment , mon vnbUtoa 
est pleinement satisfaite. 

o N T n « T. 
. BientAt l'âpoux de la belle AzaUîs... 
s B' R n A R. 

Elle s'obstine à me refuser sa main. J^ai vainement mis en 
usage tous les moyens de la séJuirQ... toute mon adresse a 
^(^oaé contre celte àme si vertuease ! mais etle doit crainr 
dre re£Eet de mon ressentiment. 

o M F R o r.- 

Vous l'aimer trop pour que vous puîssiei jamais ('accabler 
du poids d'e votre bnine. 

Ce n'est pas sur elle gue ma haine pèsera ; les obstacles 
n'ont fait qu'irriter mon ajaiivr , et de plus long mâpris na 
mettriint pl«s de bornes à ma vengeance !.., Je croyais pou- 
voir dédaigner an rival que j'avais éloigné de ce pays. 
o M F » o T 

Charles de Sénés... c'est avec vous qu'il fit «es premières 
armes dans le Languedoc , et maintenant la Palestine reten- 
tit de ses hauts faits. 

Charles, commandant un grand noHibré de Ho» croisés 
qui retiennent en Franre, est, de retour dans nos contrées, 

o K F R o -t. 
Les partisans de Raymond, m'avez-vous dit, ont dévasté 
les domaines du seigneur de Sénés ; ce seîgWeur, en mou- 
rant, vous a confié 8!^8 enfans , et vous a rendu le maître de 
leur sort. . . . A près avoir armé chevalier l'ainé de se» SU , 
vous l'avei envoyé en Palestine; et Philippe, MO. jewne 
frère, a été plate par vos soinri S la conr d'Awtftury de Mont- 
fort... Ils doivent tout à vos bienfaits ! 

Du moin-i il» en sont persuadés ; elétuteur testamentaire 
de» volontés du Sire de Sénés, je me suis emparé des biens 

Vous aïiistàtés seul aux derniers momsns da ce vsrtueujf 
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tf e R D A K. 
Clotllde, la Muette de Sénés, c'est ainsi qud chacun la 
ïiomme , Clotildê étuit alors avec moi , de même que l'an de 
Rtes ofRcîerSj MassadoUr. 

o N p R o T , aoic ironie. 
blassadour n'est plus , et Clotilde ne peut être indiscrète... 

3e l'avais conflue à la garde de Masiadour, en lui donnant 
le château de Norante , qtii avait appartenu au baron de 
Sénés... Les Albigeois assiégèrent ce château, ils étaient 
près <îe s'en emparer 5 le cruel Massadour, craignant que 
Clotïlde ne nmis trahit et l'aiitiant trop pour tui àter la vie , 
ïa prÎM a polir jaihai? de» mdypns de se plaindre de sa borba- 
ïie et «le mon injustice! Massadcnir tut blessé mortellement 
pendant l'attflque ; je repoussai l'fnnemî , et je ramerai l'in- 
fortunée Çliililde dans ces lieux , où ses aimables soins ^ son 
rèlti et son intelligence admirable la rendent l'exemple de* 
daines do mon château. 

Seignetlr, connaisses-vous là famill 

Le Sire de Sénés l'avait élevée , et il n'a jathais voulu mo 
dire quels étaient ses parons. 

o N F n. a T , ironiquemefit. 
Il avait sans doute des raisons personnelles pour ftre aussi 
discret. 

s B R D A R. 
Je crois qu'elle est de la famille de Raymond , comte de 
Toulouse. 

.ON F R o t j avec une sorte d'inquiétude. 
Clotïlde sait-elle écrire ? < 

J'ai fait diverses épreuves pour m'en assurer, et tout m*a. 
convaincu que je n'avais rien à redouter à cet égard- ■■ maia 
je ne sais où est le testament que me dicta le seigneur de 
Sénés quelques jours avant sa niort, à ifioins que le perfide 
MsBsadour ne s'fiii soit emparéj^je ne puis concevoir ce 
qu'est devenu cet acte. Massadour te reçut du Sire de Sénés 
pour le porter à ses enfans , cet écuyer m'a juré que lui-' 
même ignorait comment on avait pu le lui ravir... mais W 
bonne foi de Maasadour m'a toujours été suspecte. . 
o s T n o V. I 
Son propre intérêt vous est garant des précautions qu'il a 
dû prendre^ pour que ce testament ne se trouve point, 
s E n D A B. . 
Philippe est Tenu hier fuinoncer à. Azalaïs le retour de 
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Cbarlei. Asâlaïs ne contenant plus sa joie <t sa tendr 
ponruD amant, que je croyais oublié, ne m'aoue trop prouvé 
la constance de son amour... Maitressn absolue de sa per- 
•onneet de ses biehs, Azalaïs veut s'unir à Cbarlea de Sénés. 
o V r K o 1. 
Cet bymen n'est pas encore accompli. 



ie l'accomplira jamais 1 j'ai au me contenir auprès d'elle^ 
c'était pour mieux méditer la perte de mon rival ! 



Donnes (Ips ordres pour que l'on aille au-devant du Jean 

. cheTalier, afin (ju'il lU' rejoigiie point son frère , et qu il n 

|>araisse en ces lieux qu'au moiueiit oii je croirai sa présence 

nécessaire, 

o K r B o Y. 

Mariejols et plusieurs de vos gens parcourent déjà la forêt; 
les deux frères seront bientôt en vf tre pouvoir. { M. N". 4. > 
{Le briiit d'un cornette fait enUndre , le pruinier son part du 
dfiiorSf et U stcond da dedans du c/idtcau.) Un cbevalier, 
conduit par ASarvejuls, s'a»iince vêts ce lieu, 
a E R n A n , ayant regarda. 

C'est Cbarles lui-même. ( o pari. ) S'il aime encore Aïa- 
laïs, il faut qu'il succombe !... (d ses gens. ) Que l'on pré- 
pacB sa réception, {à part.) Si je parviens à le tromper quel- 
ques instans seulement , îl ne sera plus redoutable. 

SCENE III. 

SERDAR, ONFROY, CLOTILDE, AUX, Troupes de 

Guerriers et de Vassaux, Pages et Dames de la cour. 
M, Ho. 5. Ocs jeunes Allei, vËturaiIc bUinc,eatrent ; Alix, nurchaDt 
à l'aine iCune béquille, est à leur tète. Clotilrje vient ensuite ; un. 
long Toile courre sa tête ; elle s'atance tenieiùeiit , tout en elle 
peint I* douleur. Ils se rBogent respectueusement aatoni <Ia Sire 
de Serdar. ) 

SCENE IV. 
L«8 P n icÉDEMï, MARJEVOLS. 
M ARTETOLS, très-respectuevsement. 
Le chevalier de Sénés demande à rendre ses devoirs au 
Seignear de Serdv ï 
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Onfroy, ail» au-devant du CHeTalîeî ! - 

SCENE V. 

L ESPHÉcÈDRNs, CHARLES, ONFROY. 
(M. No. 6. Charlcaentreacccniijapiiéd'Onfroy Pt (lesesècuyers.por 
tant un trophée et aubaniére , sur]ac(ufl!e on remarque iiii'' chaîne 
tle fleurs brihiée ,' et pour derisc cet mots ; F0BM££ PAR ELLB. ' 
N'EN ^EUX SORTin.Le Chevalier ensuivi de pliHieun{iainiD«s 

afiiDAR , d se» gens pendant l'entrée des hommes'' d'armet 
qui précèdent le chevalier. , \ 

Mes ckers compagnons d^armes , honneur à l'un .de nos 
braves !... 

(M. Na> 7. Cbatlfta paraît , donne sa lance etsoncasqae, pnU ïU'ïb- 

cliae deratit le Siie de Serdar. ) 

s B R II A R , d Charles , d'ua ton solemncl. 

Héritier des vertus et du nom de l'invincible Sénés , fidéta 

(t ton dieu, à l'honneur et à la dame de tes pensées, qua 

la gloire et t'âmour te comble de farsurs ! sois toujours le 

digue £.ls d'un si digne père ! ' 

(U. N». S. Cbarlea ae retâre , ils se donnent l'accolade. Serdar, ea 

'pressant Cbarlei dans ses liras, exprime sa baSne contre lui.) 

Que i« suis touché d'un si doux acfcueil. 

s E n D A n , apec une feinte bonté. 
Tu dois voir en moi un second pare ) prodigue de bieo- 
Caîti) {avec fermeté. y si tu sais les mériter!... 

Comte , je dépose à vos .pieds de nouveaux trophées , et . 
TOUS demande^ comme une grâce, d'approuver mon unioa 
avec Iq belle Azolaïs. 

a E R. n A K » avec un peu de dépit. 
Maîtres l'un et l'autre de disposer au gré de vos souhaits * 
de votre cœur et de vptre main, mon aveu serait auperdu. 
{revenant à lui-même et dissimulant.) Mais puisque vous taa 
consultez , j'aime à vous assurer que j'approuve cette alliance, 
(avec une intention unpeu marquée.) et c'est dans ce château 
k que je veux vous unir. 

' CHAKLSB. 

' Comment reconnaître tant de bontés ? 

SERDAR. 

Dès demain tu reverras Azalaïs, elle ignore ton retour 
dans mes domaises... je vais l'en prévenir. 
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Et mon frère ? ce chur Philippe ! ... 
■ B K il & B. 

Depuis qu'il a quitté U cour d'Amaury de Montfor^, je 
l'ai vu à peine quelques instdjis. {parlçkt plus bas et le ra- 
menant sur l'avant-scène.) Je crains bien qu'il ne mérite paa 
comme toi tout ce que j'ai fais pour sop bpnheur... 

Da)gnei me dire, seigneur... 

s £ It D A B, 

Dans un moment si doux oublions ses erreurs... Tu qaiira* 
trop t&t quelle est sa conduite, (^d ses gens.) ProAigaet ros 
«ûIds au Chevalier. 

(Le* pages ei toutes les dames de la cont lortent, excepte Ctotilde ; 
elles voni chercher une aiguière, un bassin et du linge, une coanmae 
de laurier, elc Les pages préparent un csnean et un fauieuil.) 

a I. I X , regardant de loin le chevalier» 
C'est tout le portrait de son père ! i^»l(e l(ti fait plusie*rë 
révérences. 

c H A a L K ;. 
Bonne Alix ! que je suit aise de tous revoir ! tous mé^ra^ 
pelex.mee jeunes années et me< premiers pLaisin. 

A I. I X. 

Heim! Seigneur Chevalier T.. .TQU) dite» que TOUS mefai tes 
rajeunir? ( elle se requinque. ) cela e«t vrai. i4p>ft-) H est 
charmant! 
(M. No. 9. Les dames de la cour rentrent avec tout ce ^'il fsnt ponr 

donner à Urer au Cbevaljer.) 
CHABLM , cortsidérant Clotilde f qui 4 consiammenf cSer- 
' cAéd reucontrer les regards du çèemll^''. 
^ L'intéressante personne I 

a B K D jt &. 
Un siège au Chevalier, (rfeajt pages apportent un/auteuil.} 

ALIX, d part. 
Comme il regarile mademoiselle Clotilde ! {revenant d 
Charles. ] C'est une infortunée que votre père a trouvé un 
soir dans la forêt de Sénés , où elle était abandonnée j nous 
en avons pris soin. [Serdar lui fait signe de s'éloigne)'.) 
* t I X , en s'en allant. 
Je vous conterai cela. {4 part.) Le méchant homme ! 

s E H. D A. &> aUx dames. 
C'est a vous surtout , mesdames , qu'il appai'|:ient de faire 
bUblier aux héros , par vos aimables soins , leurs fatigues et 
ieuts dangers. <fli< Càevalier.) ChevsUcri il est iov*. d'être 
Sésarmé par les grâces? 
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V cHAKLss, àwcfeii. 

Et quand nous (ommesartnéB par elles, comnenème seriohl 
noua pas vaitiqueunT 

1^ M: No.j,. Anaigoal que(lann»S«Ti)Br, ClntiMe«t)c>'iaiitrearemiii«t 
a'approcbnitduClieTi'liFr.("barlpa|irrs>nt(-eonépéeùSen!aT,qBiliit 
mfmtie Clotilileqiii est làponrledrlaniiPr ; celle-ci l'cmpaiic de cette 
éprie qu'elle eiain>np^beaucaiiii.ClMil<Je,un;:enoLixVn lerre, iléta- 
clie l'ëperom ihi Clteralirr; drUK lemmi-a lui donnent a Jartr. |Ett 
m^me-tetna deux ai^trea femiae* In cournniient , et lei {^ueniert 
baiaient un peu leur* lance). ClotiUlP ayaol leyé le» yen» sur !• 
Cbevalier , rencontre les aiena , elli' roUgir , un geite de pitié lot 
échappe , «Ile peut à pein»- diMÎmulcr l'émutinn iju'elln éprouvai 
I.es Pages retirent le coiuin et le t'auteuîL Cbarlel te 1ère. Toula 
luette pBDtomitna se Tait pendant le clKuur. ^ 
, C HOE U B. 



Serrans d'amour , modèles de ci 

Dcce preuK chcTalieriniiiezla tailtAice. 

Défenufz bien rnire p'jrl. 

Défendes bien l*lionne,nr de vatte daue. 

itjn'aux cbsinps d'honneur la •;1oiTC voua proclamé I, 

El Tons ocrez toujoars hnhorrf» et chéris. 
,CHAILi,£B,a Clolilde, 
Fil^e adorabU , que voa atteatLon« bieufaiaatiteS sont dûb^^ 
tes H mon cœurl 
(U. No. 10. ClutîldesOHpiie, bemit,iies]rpu« tercrniplitsenltlclarmei) 

Serdar s'flïince près "e Oiarle», Ciomdp se rt tire.) 
(Ballet , pendant lequel le« dame» ptiicieuses i-t légères des d^mea de 
la cour et des chersliers, dei *i|lageois et tict lilU^eoises, contrai- 
tent aîcc le» combats àitlgiiliir» ne» nuerrier;. (ilucrE au csntre ; lea ' 
dame* en circulant autour deni » inrre en*, inirrronipent de 
tcms en tams leur» combats. Tons témoignent leur admiration pour 
le theTulier.} ' 

■ K K Q A n. 
Tu Tois que chacun eat ici l'içterpréta à» nés senUoiau* 
fDUi: V>i* 

c a A S t s »■ 
Péaétrj de r«conDaisMnca , je ne s«\a comment vous •■« 
LaMaette de Sénè§, . h ■ . 



( ••) 

primer tout c« que j'éproitire , mon ccsar ne.pemt qna sentii ! 
(U.U'<ii.) { Serdar fait 4ioigitér »a cour.) -• ^ 

• ■KO A K , ba* d Oitfivy. 
Dèi qa« U {eime Pbiiippe ê»n arrivé, songes i m'en'tprén- 
nlr I 

flDafroy «orl, Clelilde rctte la dernière , elle exprime MO. inqai^Bdi 
«■ Tf^tnUnl Cbaile*,) 
ALIX, revenant chercher Clotilde f avec km^Me^r. 
Mademoiaelle ! ce gentil chevaUer n'est pas pour vos beaux 
^eux>... (en toupirant.) nî^ur les miens ! 

S C E N E V I. 
SERDAR, CH|iRL£S. 

c H A n t K (. 
Maintenant, seigneur, daignes vous expliquer... Philippe 
pourrajt-il démentir U nobleise de son sang , et ses premiers 
exploiu? 

. s £ a D A H. 
Sans expérience , daas l'âge des passions , lei marques 
d'intérêt que lui donnent lé comte de Provence et les grandi 
du royaume , ont enivré d'orgueil son ieune cœur... et je 
crains bien qu'une funesle «mTiitîon ne lui fasie oublier ce 
qu'il doit à son bieufiiiteur et à sa famille. 
c H A R I, B 9. 

■' Mon frère pourrait devenir ingrat î.i. ' 

Son caractère attier , les exactions qu'il commet dans ce 
p^ys , au nom de notre vertueux chef, dont il trompe la 
confiance , les dessein'^ qu'il manifeste, sa conduite , toutma 
fait craindre qu'il ne veuille attenter à ma puissance , peut- 
être même à ma vie 1 une grande partie de mes gêna lui sont 
dévoués. 

c H A It L £ s I 

ordonnes , et je me rends auprès de lui... 

Charles , demeure* ! vou^oubliea que vous fîtes vos pre- 
mières armes sous mes ordres , et que , pour me venger , je 
n'ai pas besoin d'un autre bras (jue le mien, i . tnais ce n'est 
pas ainsi que je veux me défendre de ton frère , ma prudence 
me suggère des moyens plus s>ârs de U vtincre E... ( a9ee an 
ton mart^ué. ) Pour te combattre toi-même , si' tu pouvais 
oublier ce que tu me dois... (ovec douceur. ) Si ton ancien 
«mi éprouve des inquiétudes | ce n'est pas lelKtivement à lui, 
c'est pour toi , mon fils ! 
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C K A X K > ■, 

Tant que j'uirù pour moi , Dieu , mk dame et mon épée ! , 
«)tie puît-Je redouter î.,. avec de telles armes on est în»inci- 
1>le ! 

a B K □ A X , avec uat perfide bonté» 
Mais si ta dame, si la belle Aialaïs. . . te préférait un 
Tival plus aimé i 

c H A Y^i, SI, sortant. ■ 
Seigneur , ïlaufit ! vous isa rererres bicntAt. 

■ E X D a x^ i'areâtant.\ 
Demeures, Chevalier. 

CHAXLXa, *vec emportemant. 
Je n'écoute plus rien! ,. s 

s É X D À X. 

Où courex-Tott* t ■' , . . [ . i . 

I, c h' A m 1 x,s.' 

Je vais revoir Aealaîs I je v^^ rejoindre mon indigue li' 
Txl ! „'..-. 

s X K D A R , âpurt, . 

S'il allait lencoutrei aon. Ifère ! ( ait c&evàliar, ) On tx 

tVccompagner jusqu'au cbàtéau d'AialAÎa.!. Hoià , aardex ! 

Jaitea venir MarvetoU. ^ (U, N". ix.) 

SCENE VII. 

CHARLES, SERDAR, ONFRÛY. 

o H p a o T t iaê à SOdar. 
Le jeuue Philippe est ici... 

a c K o A X , de mém*. 
Dans un instant. (M. N». i3.) 

SCENE VIII. 

Lx>rx<c£DEits,MAAVEJOLS. 
sKXi>Aii,(J Aîarvejois. 
Conduiset le chevalier au château d'Azalaïs , {Serdar fait 
un signe d'intelligence à Marvejolt^ qui iui répond de 

HAXTEJOLS, d Charles, ' 

Seigneur chevalier , je suis à vos ordres 1 

CBAXI.BS, au eeigTiear de Serdar, ' 
Vous me rereires biext&t * et toujours digne d* tous 1 
( JU sortent, CiarUt t'arme àaitt la aouliita. ) 



\t..i^a^:- 



SCENE IX. 



SERDAR, ONFROY, CLOTILDE, qui parait ait fond 
de h icène. : 
« X K D A a, d £>tiffoy, 
Hite-taî (I0 faire «nbugiiuftr < |>lu*i«tiM hamiseB d^armes 
à la sortie de laforél, aiis d.Wrêt«T le c(i«v*lier> \dtax chtfa 
paraisfeHf,) Il n'y a pas uç itutaiit à perdre 1 ( Cloiiltùt s'cit 
va. ) . 

S C E N E X. 

CHARLES, SERDAR, ONFROT, MAftVEJOLS, 

Ecuyers , "H-olipes d'Hommes d'armes, 

( M. Sô. 14. fin »oit le Clieï.^lièr >.ar- le cûteau , ini»! de pluiienr* 

ëcuyera, et au b>* dn côt;au, les gens de Serdar qui inarrhem cout- 

héa. se if-ndeot ï l'embascade ; S%rJar, sur lô théâtre, salue le Cbe- 

''rTa(t«r,(et«hiBèinpt«asCaU rigVeà^MigénB desecabher. Leiiileiq 

' w^wfc a suf moblewi.) ' 



Fil» da firenter jteiè. 
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A C T E I I. 

X* ihé/itre représent&une salle d'arme gothique} 
divers trophées font appendas aux pilliers de 
cette saue. L'armure de Chartes et celle de 
Philippe Mont placées via- à- vis l'une de l'autre. 
La statue pédestre > ea hronse , du seigneur de 
Sénés , leur père , est ai/près dû trophée de 
FAil/ppe, sur le second pian, à la droite des 
actt:ur6} cette^ statue est mutitée ^ illuimaa.^ 
qne um h*as. Des guirlandes de Jleurs sont 
attachées aux trop fiées ; et à la fin de l'acte on . 
les unit à une très-grande couronne, ^ gu'pit 
élève à l'aide d'une pique; cette .couronne 
tient à un fil qui descend du plafond ^ lorS' 
qu'elle est élevée en l'air, on âte lapiqme, etc. 

SCENE PREMIERE. 

Id. M?. ). Plifticuts bommn d'armes passent et r«|iaiieitt un intr 
t»Bt d«iig le fond Uh théâtre.) ' ' 

iS C K N E ï I. , . 

A 1.1 X, MuU. 

Jb ne Mwati^el entendre anjourdliuiT... il est vrai mie 
je mis un peu source... Comme J'enlen dais clair autrefoUr. . . 
itèlaa ï tout pssae!.,. Je ne puiscotoprendre ce qui se trame 
ici... tout le B«niic par^ M^uivt.L. on va^ rtn vient; on 
parle, on CTtg^ je n'entends rien à toat cel» !>' Air t mon 
dieu! mon diea!... i 

S C E N E ■ I I I. 

A LIX, C L OT I L DE. 

( H- N*> 3. eiotil4e paiaii'; e\ié rej;anie ai perMnne ne la voit , t%_ 
cDDiidère arec em)ibci là n«tae dn 9Gi|<Bear de Sënêv. ) 

, A I. I X. 

Il me semble que ««trie nialiM n^auite j»t trop le Chora< 
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lier. J*u TU qu'il le regardait d'un air. . . qui faisait pesr ! 

( Clotildc icOute a'ec une extrême auentian. ) 
* t I X. 

Il eat pourtant bien intéressant ce jeune Chevaliffr ? 
(OotUde lerut Ici yeux m cM et soupirant, exprime qa'elle 
pente commo Alix. ) 



' Et» 



^t son jeane frère ï {a«tc mt ton important.) ce sera «n- 
e un boBime celui-là! . . ■ ( en ttt nquiaquant, ) Que aa 
le sera heureuse!.-, {poussant uti gron soupir.) Ah\,., 

( QotUiie soupire . . . puis elle bsUse Irs yeux et demeoie peasire.) 
A I. 1 X , se retournant et àppercfvant Clotiltàe. 
Ail ! ah 1 vous voilà?... £n >éri.té'! je vous aime <le tout 

■ton coeiir! vous êtes si bonne ! v(,u8 êtes la seu!e ici . . . 

■i triste. ..Ëst'Ce que vous ne pourries jius vousâgayur uapeuï 
(M. N*. 4- Clotilde exprime douloureuiemeni que non.) 

ALIX. 

Je «aia bien qu'il n'y a pas trop de quoi rire ici... Il (ânt 
pourtant se Caire une Taison,.. - • - 

Clotilde «oBTit^ 

"Voilà qu'elle «'égayé ! (a Clotiitic.') Tejiei ! j'aime beau- 
coup à causer avec vous ; vous ne wa contrariez jamais \ et 
puis,)e vous entends mieux que_ ceux qui me crient aux 
oreilles , à me fendre la tête !... Consolez-vous ^ tous ne 
aerei pas toujours prisonnière au château de Serdar. 
(H. Ho. 5. Clolilile exprime qu'elle i'ignore ; et , croisant ses msins 

l'une sur l'autre , comme*! elles, étaisnt attachées, die, pu sa 

pantomiine , qu'elle ; est comme enchsinëe.] 

A c I K , cherchant à la consoler. 

Non ! non ! • ■ > vous n'y resterea pas toujoars ^ vous re- 
trouverez votre famille ! 

(H. N. 6. Clotilde tend le* bras «t set main* vers ta terre en se dê- 
, .tetpérant.) 

A i. l'Xf d part. 

Elle a perdu toute sa f.imUle . . . vraiment ! cette pauvre 
petite me désole ! . . . {d Ch^lde. ) Un Jour notre maître 
vous récompensera de vos soins ! ■ . ■ Qui sait ? queltj»* 
bonne àme peut venir à votre secours !... 
(M. No. 7 Clotilde ex pi i ma qu'elle ti'a plus d'espoir, en oansnt 
ses bras et indioant sa itte.) 
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A t I X. ' 

lEapërez , »oui diâ-je ! . . . ÏJ eat encore d» bonnes gcn« 
"*>** ce monde... espérei !.., 
\,B/L, Ko, 8, Clotilde (loie ;iiie main lur ton cœur, et Aïootie lo ciel. ) 

Al t X. 

_ ITélac! T0B8 avez raison', ce n'est que là, ( monfrant le 
ctc/.'i où les espérances et les prières des bons cœurs arri- 
■•■erit sûrement et i bien! ... ce n'est pas très-consolant.. ^ 
ULaîs c'est comme ça !... ( réfléchissant. ) Qui peut drtnc ici 
bas nous engage» à bien fWre !... et qu^est-ce qui nous en ré- 
compense ?.,, 

( sa. No. 9. Clotilde frappent de se» deui mnint à U fois «oa coenr 
à plusieurs reprises.) 

_ Oui! ovi !.„ notre co«science !.., ( d part. } Qu'elle est 

aimable et bonne !.., ( à ÇJotilde. ) H îaMt absolument qu« 

i© vodl fasse sortir de ce maudit châtean. 

( M. Ho, 10. Clotilde exprime qne c'est impossible; prenant une 

attitude fiâie ^ et marchant nilliwirenieni;, elle se dirige à droite 

etàgauche, sur divers pointa ^ et indique dn doigt qu'il y a dea 

^nlea partout.) . ^ 

iNous sommes bien gardés effectivement ! l'on no sort 
pas d'icîcommeon veut. ..cependant, si je le voulais bi^n !... 
( M. No, 11. Clotilde prenant par en bss le béquille d'Alix, que 
celle-ci tient lonjours , elle la rejelle en souciant avec une espèce 
de mépris , exprimant qaW ne U craint pas avec de lelle» aimes. ) 
ALIX, sourit , puis ^efdohaat et/eig/tant ds frapper. 
Ab \ si j'étais en colère !... 

f Clotilde rit.; 
A t IX, la regarâant. 
Je vous y prends , tous riez enlin î. . . Ils «ont bien raé- 
chans , mais je ne les crains pas , mqi ?... 

SCENE IV. 

ALIX, CLOT ILDE,ONFRO Y, Troupes d'homme» 

d'armes. 

( M. No. 13. IiCs hommes d'armes paraissent an fond du ihéltre, 

Onfroy est à lent tète.) 

f Clotilde fiiît signe a Alix de se tnire-,J 



*,t r-x. 1 

Rien ne peut m'empécber de parler, je les eu dé&a l 
( M. N'. iS. Cl otilde pusse aamUica dethc«iiH*s d'armes et «'cnl^t. 

Ils posent leurs armes près des pilliers de la salle.) 

ALIX, sur le devant de la seine ^ ne s'appercevfMt pat de ce 

qui te passe autour d'elle, 

(Pemlaot !■ Muiique, suiie dm N°. i3,> 

Non ! j« ne 1«« crains pai... et je leur dlr»i qu'Ua doirent 

trembler , qu'il y a uae justice divine , que... 

ONf KO T, la prenant par le hras f tt la poussant ^ lai 

montre la porté. 

ALIX, tremblante et s'en allant. 

Que TOUS êtes un mtcbant bomme , que c'est ici un enfer^ 

{en sortant tout à /ail.) que... q\ie le diable vous emporte 1... 

S C E N E V. \ ^ 

N F R Y , et les Hoininei d'armes. 

, o H r R o T , aux homme» d'armes. 

Lç Sîre de Serdar récompensera ce que Vous venea de 

faire pouc lui... Il compte sur votre discrétion. M'oubliei 

jamais tout ce que rous lui devex de respect et d'obëis- 

•once!... et quelque chose qu'il tous ordonne ^ tous deves 

Âtre convainciit que c'est toujours pour sa plus grande gloire 

et le bonheur de ses Taïaaux. Ne laiaiei sortir qui quecti soit 

du cbAteAU , sans un ordre du maître... A.lle>l 

(M. N«. >4. n* font nnR laanse soriie et le r*ng»iit respectneosement 

pendant l'eDirée du Sue de Serdar ; dis qn^l e*t en scène , il* s'é^ 

loignent. ) 

SCENE VI. 

SERDARiONFROY. 



Hë bien?.., rends-moi compte... 

' a H v R o T. 

' M&rve}ols après avoir égaré le chevalier dans la forêt , 
l*a ramené vers l'embuscade qu'on avait au le.teins de pré- 
parer. Un des gens de Philippe de Sénés , à qui j'avais pro- 
mis une forte récomoense , s'il tusit le chevalier , est te seul 
qui soit tombé eoiis les coups de ce brave... us grajid nom- 
bre de vos Tasseaux étant accourus, nos gens ont pris la fiiite. 
Mairejols feignast de poursuivra les fuyards , les «conduit 



( 
{ '?) 

loin A« ptts lieux « et je suis venu an «ecôun Ae CKarlet atee 
les Tiommes d'artjtfîgjiat! tous venez de voir. Tous les soup-' 
cous d^assassiiiat ne peuvent retomber que sur le jeuno 

SEKEtAK , après itn mouvement de mrcoatentement. 
3e saurai prfiËter de cette circonstance:.! (M. N". \5.) Re- 
montant ta scène. ) Mai» j'«p|)erçnis le chi;»alier , H paraît 
'vWemeiit agi té... lorsqu'il sera plu* calme, je rallumerai dane 
son coevr la haine qui doit Téloigner de aon frère , juvqu'à 
l'instant où je n'aurai plus rien A craindre de leur union I 
[I/sort. ) (M. N». i6.) 

o M r B o X, seui. 
En. servant le Sire deSerdar, je'cëde à'Penvie qu^exciteeM 
moi la renommée du chevalier! 



S C E N E V I I. , 
CHARLES, ONFROt. 

CHARLES, entrùnt l'épée nae d tamaia. 
1^6 lâches ! ( d Onfroy } Que je vous ai d'obligations t 

o it * B O Y. 
Seigneur ckeralier vous deves tout à votre courage ! 

Quel homme peut mépriser à ce point l'honneur et se reil' 
are aussi coupable î 

O N V K o Y. 

J'ignore, seigneur... 

Qui dois-je accoser de cette itifjmie? 

SCENE VI II. 

Lus ptiicËDBHB, CLOTILDE , qui parait et t» 
place derrière la statue. 
C H A R t. B s. 
Vou» gardes le silence. ..Le Sire db Serdar'^ Ojii est-il j j« 
Vous ptieï 

ONVROT, en sortant',' 
le vais m'en informer i!t prendre sas ordres. , 
(M.N". ié.),. , ■ 

La Muttte de Séais. Q ' 
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S C E N E I X. 
CHARLES, CLOTIL DE. ^ 

, c a A K. i, s «. 
Les lâches !... 

(K, No. 19. Clotilde coitn à lui et chercbe i le calmer, t 
c H A K I. 1 s. 
^ S*na léé gens àa Sire de Serdar, jeii'Bur&ïa pu écliapper à 
ces assassins? demain an lever du jour je serai vengé ! 
fis.. N». 20. Clotildfl fait un' moUTn^ent comme si elle alJait pailer, 
puiseUe se letient tont-à-coup.^ 
c B A K I. X s. 
Exprimes-Tous sans crainte... 3e ne sais que penser d'an 
tel événement... L'bomnie à qui j'ai fuit niocdre U pous- 
sière était au service de mon Erère.,. Si Philippe était mon 
jiva! t . . . 

(U. No, 31. Clotilde Ini lait signe que-non. Elle fait une pose, et 
tourne ensuite plusieurs fois sa t€te : (non ! na»\) 

Hé ! quand il le serait , pourrai^'il se rendre coupable de 
cette insigne lâcheté ï 

(M. N". sa, Cloiilds pose viTiment àa main sur la boncbe do CSten- 
■lier, puis eltejui montre le trophée d'armes dePhilippc.} 

CHARLES. 

Ce trophée atteste ses premiers exploits ; mais son cœur 
, est bien changé! 

(H. Mo, a3. Clotilde lui uiôntre la statue de son pérej) 

La Statue de mon père! (_iJ /!êcÂif /e genou.) 
(M, No. a4, Clotilde comparant ta figure de )a statue btcc celle d« 
Charles, elle lai indique au loin son frère Philippe.) 

CHAKLBS. 

Oui , mon frère a ses traits ! 
f"!!. Na. aS. Clolilde pose sa main sut le cAté gauche de la'stalne., i 
la place du. -cœur.) 

Il possède aussi son coeur î.<. vous le croyez î... Que votre 
bonté me touche !... mais tous ignorez.,, 
. (,M. No. a6. ) Clotilde en faisant pamecsi. main droite , qu'etle^lén 

àla faanteut de sa tête , au côté opposé , et tournant simnlEané. 

ment sa tête, et dans la même direction , Clotilde exprime qa'elU 
; sait tout, plus, ella regarde ai personne ne Ii^Toit. 



Personne... parlei I... 
C&I- No. 37. Clotilcle sVlaac* snr 1k piedeaul de la itttue et regariti 
liirerBonne Devient.) 
C K A s L E «. 
Chaciin de ses mouvement tst une grâce, cliacun de set 
fraits exprime un sentimeiit. 
(M. No. aH. Clotitrie tnoatre qn'ells a cacli^ qnelqae chose dans la 
brsB cassé de la statBé.apporceTanl Alix, elle met dent doi^MSKr 
■es lèrrea , poai recommander an chevalier de gatdei le silence ) 
et elle s'enfait.) 

CBAMI.KS. 

Tout parait mystérieux dans cette femme... Que signifie... 

S c E N E x; 

CHARLES, ALIX. . 

CVst comme un oiseau ■•■ pr! pr: 

c B A K I. s s. 
-Ab ! TOUS ToUà y écoutes-moi. 

A. I, t X. 

Heim ! ( dpart. ) La pauvre petite Tsmiit pour voir 1« 
frère du cher Philippej qu'elle aime , je croîs f^,. je le croia 

GHAmLBs, impatieilii, 
Voules-Tous me faire la grâce de m'entendre % 

ALIX. 

Oûi,voîlàce que c'est que d'avoir le ccsurtendre... Voilà 
comme nous sommes î quel dommage que ces coquins d'hère 
tiques , A ce que dit notre maître , Tayent réduite dans l'état 
où elle est. 

c" H A K L a s. 

Que veut>elLe dire!... ( criant. ) Coimaissea-Tous ClotUda 
depuis long-tems... 

Heim ! ■" , 

c' B 3L a I. E s, -^ , 

L'une eemble craîndrede me parleretGeUe»ci ne m'entend 
point! ( criant plut iant. "i Connaissex-Tout la fiinùlle do 
Clotildé ? 

ALIX. 

Je TOUS ai dit tout ce que j'en laTÙa | noua se la Toyon* 
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pa* ■ouretit> . . notre œaitre l'observe ê(e prèi ; il ne 
Ittisse qu'avec moi î elle est s! gentille !>.. i^^'est comme (n< 
il y a. . ; . Ah ! la pauvre petite î . . . . si elle voulait 
écouter mes conseils !... c'est ég^l !.,. je veux la xarvir mal- 
gré elle !... j'ai bien *u qu'elle venait vers vous. ^ et j'acciu- 
H.ii pour vous avertir que notre maître se rendait ici... jo 
' auis bonne, moi... oui ! je suis bonne ! 
(M. No. 49.) 

'■■Il . . .1. I . .1 — !■)■ 

t S C Ë N E X I. 

LEevRÉciuEKs, SERDAR. 

Sortei ! ( Aîix demeure. ) 
(tIL. 14°. 30. Serdat fait signe à AUs de sortir , elle sort précipîtemr 

SCENE XII. 
S E R D A R, C H A R LES. 

s E R D A K. 

Cber chevalier ! je ne puis l'exprimer combien je suis 
kfflîgé du fatal avènement , doni tu aurais été la victime , sî 
nés gens n'avaient anssi bien secdM^ ton courage iprinci- 
ble ! les lâches n'échapperont point à la poursuite de mes 
bommes d'armes I 

J'ignore quel est le traJtre qui veut attenter à ma vie ; mais 
}e ne croyiliS pas qu'on osât, sur vos terres mêmes , attaquer 
un cbevali«r T 

s E n D A R. 

Il me serait impossible de te préserrer de ces périls , je ne 
puis que te défendre. 

CHARLES. 

Que me défendre?... quel pouvoir invisible dirige donc Ie 
main qui veut me frapper ?.., 

s E R n A B, 

Je tm sais que trop d'où partent les co^pa souS lesqael^ tu 
^urrais bien succomber. 

AcheTMde m^éclaîrerf je vouspriS] seigneur: à quidpiif 
^ attdbiiei ce ciime ? ^ 
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Tu me le demoades vainement... 

^xpliquevTowa , je tons supplie ! , 

t g H 3>- A K. 
15 on ^je ne le puis... Mon cœur s'y refuse , eï gémit... 

c K A K L £ H. 

AEFreuse incertitude... Je ne sais où arrêter mes soupçoj^. 

s B II D AH, d part. 
Il tombe de lui-même dans le piège que je lui tends, {à 

Charles. ^ Me me presse pas dsTantage, je t'en conjure! 

tu dois ignorer toujuurï... 

c haki.es, avec un extrême désespoir. 
SI dans mes soupçons je deviens injuste, n'en accuseï ^ue 



Qu'opes- tu dire , mpnfîU? lorsque je ménage ta sensibi- 
lité , lorsque , retenu par la crainte de te désepérer-, je me 
condamne au silence , lorsque je Tondrais pouvoir ignorer 
moi-roôme quel est l'auteur d'un tel forfait, tu a'arpsihks ! 
{Serdar cherche 4 lire dans les yeux du chevalier quelle im- 
pression il a produit sur lui'. ) 

CKAftiva , après avoir réfléchi ^ s'exhalaat. 
Quelle horrible lumière pénètre au fond de im pensée \.,t 
mon &me se déchire ! 

SEKDAB , aprit avoir exprimé une joie férac» , conU&ae avec ' 
»«e feinte bonté. 
Si je cédais à tes instances , je porterais- la mort dans ton 
{une généreuse... Tu es bien digne, toi, preux chevalier ! 
tu e»bien. digne de ton vertueux père... combien son souvenir 
m'est cber !... Tout l'attfste dans mon chàteBu I ces «mes , 
ces trophées, cette statue. ..Je voudrais que tout ici pût le re- 
tracer à tes yeux , que tout t'y tappellàt «es vertus... nais , 
hélas 1 

c u A K L £ a. 
Si vous résistes plus long-tems à^nies prières , Craigne;: 
l'effet de. mon désespoir !.« vous ne pouvez garder un pltis, 
lciiig*ilenc6... . ' 

B E n D A K. . 
SAalheureux Charles! tu me forces à te révéler un oflEreiix 
m7«to?lté bùni... 



c n A B r E s.' 
Qui puisse tnfin accuser d'un aussi lâche uaassilifit? 

s E n c A R. 
Tu ne dois L'inputar qu'à ton ri*al ! ( avec une dostsw 
fiimu. ) Et ce lÏTal... 

C.H A n I. z s. 
Est mon frère t 

■ ■ K D A. &. 

Qu'il m'en coAte d'être obligé de te divulguer nit Mcret 
^uetum'srrKcbe* 1... 

c X A a L z s , désespéré. 

S'il est usH barbare potîr me rsTÎi- le bonheur , qu'an- 
Moinailne se déshonore pas ! et... A lalaïs l'aimerait ! 

« B K D A R. 

Amaury de Uonfort deSire cette union; Aialaïs est éblouit 
par l'4clat d'une telle faTeui... 

c H A A I. B s. 

Et voua ) acigneur , vous le recevea dans vos domaîaM ï 

fl E R D A K. 

It j règne plu* que mai ! 

CHAUDES. 

Qu'AaaIaïs ne pense pas abuser de l'empire qu'elle STsii 
mr mon c«ur... U est au-dessus de mes forces d'endurer do 
plus longs outragea... 



Oiasiutula encore quelques instans.» où nous sommes per- 
dus : si tu ne tiens plus à la vie, songe du moins au salut de 
celui qui te sert de pèie... 

CHAULEE.' 

Ak ! seigneur , lises mieux dans cette &me reconnaÏA' 
Mnta! 

s E A n A B. 
Suis donc mes conseils ; le caractâre dissimulé de Philippe 
est plus redoutable que tu ne peux le penser. S'il est instruit 
d« fa cause de ton ressentiment | ît prendra si bien ses mesu- 
res I q^e je ne pourrai plus répondre de ta sûreté. 
C K A B i s s. 



Je ne puis oublier qu'il est mon frère « que je l'aimai... 
mais s'il trahit ses devoirs, s'il viola ceux de l'sjaitié I... 
s B K t) A B. ' 
Qutnd il £aat punir tim trîaltre, veoloir en ^peller aux loi* 
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^^ l^liannenr , c'est les profaner. Repose-toi , mon fils , sur 
»«»«3i» expÛTÎence, et surmon afïectîon pour toi ! Je veux as- 
s«:&v-er ton bonheur 1 oui, crois moi, la belle Azalaïs , cessant 

*3-^^tre abusée ,'te rendra tout son amour., , J'attends ici ton 

frère : laiMe-mot seul aVec lui. 

SCENEXIÏI. 

Xm PRiciDKM, PHILIPPE, UNÉCUT.ER. 
CM. M»,3i.) 

' Pkilippe de Sénés... (i/ssreriVe. } 

CRÂR'i,BB,â Serdar. 
Je Confie à vos bontés mes plus chers intérêts, 

S C E NE XI V. 

L.KI vaiciDEKs , PHILIPPE , plusieurs Ëcuyers -fortant 

la taitnièrfj le casque , et le trophée de Philippe, 
(M. N« 5a.) 

PHILIPPE, entrant, d Serdar. 
Seigneur, je me rends àvos ordres... (agpercevanl Char' 
les.) Mon &ère I... {Charles le regarde fièrement. ) Quel ac- 
cueil ! 

c B A K L K a. 
Il ne doit point tous surprendre, . . 

psit-i ppE, ^vee dignité. 
Ilm'afQige, autant qA'il m'étonne? 

c B A K L E s , avec une_ douleur concentrée. 
Ma pénétration seule peut vous allarmer j {avec dépit.) 
mais l'amour tous en consolera ! 

{L'embarraê de Serdar est extrême, et sa contenance indique 
qu'il ne sait comment terminer cet entretien. ) 

Dans cette circonstance j'en appelle, à un sentiment pliii 
sacré pour ntoi... ikl'anntié.., 

CHAULES. 

Fatale dîsaîmulation ! ' 

a E s p A a , d Charles et à Philippe. 
Vous oubliez 1^ respect que l'on me doit ici, (d Charles, à 
pwt, ) Imite ma prudence et ma modûration. ( à part , d 



i;.'Coo9lc 



1 14 i 

Philippe. ) Ménage un frère injustement préTenu... (Aicil 
Ëspërei tout , l*un et l'autre ^ de ina tendresse pour tous. 
PHtLiPPB|d Charte*. > 

Tant d'injustice me désespère , et je ne |>uû conceTOÎr?... 

Descendes au fond de vatra coeurt 
( Serdar , par ses gestes , foret Chartes à s'elaigner, y 
PH IL ippe, avec un extrême étonaeme/xt. 
Que veut-il dire? 
( M. N". 33, ) Charles sort en exprimant son désespoir. 

PHILIPPE, a part. 
Serdar l'aurait-it prévenu contre moi... Non» tromperait* 
il? Voyons. 

S C E N E X V. 

SERDAR, PHILIPPE, CLOTILDE. 

( Clotilde entre sans être appergue et les écoute. } 

p a I I. I p p B. 

Quelle fatalité peut attirer sur moi le mépris dont non. 

frère m'accable?... 

s £ B. D A R , avec unf bontéforcéet 
N'as* tu rien à te reprocher envers lui ? 

> P B I L I p P B. 

Vous me bites injure , seigneur.,. Dès notre eniànce nnit 
par la plus tendre amitié , le tetiips et l'absencn ne m'ont 
rendu ^ue plu> cher encore , vn frère dont je m'enorgueil- 
lissais d^étrc aimé !... je lui ai fait plus d'un «nçrifice , et aï 
j'avais besoin d'invoquer un autre témoignage que le mieUf 
Atalaïs... 

s B K D A n ^ vivement^ et par iasp'ration. 

Acalaïs î ( de contenant. ) Cesse de t'allarmer». 

Qnela peuvent être les motifs dawes reproches ?i.. poôr- 
quoi les dissimuler vous-même ? . 

s s R o A B , avec peffiMe. 

Cesse de t'allarmer , te dis~ie ! ce n'est qu'un nuage , qtrt 
l'aurai bientôt dissipé.. -.Charles t'aime toujours; mais Cbâr- 
ies est amant , il est vivement épris , par congéqueat touf 
fonneus... 11 te croit son rival. 



( ai.) 

Je le ïiis, il est vrai ; mais Azalaïs , en me peignant si 
tendresse pour mon frère , me rendit à moi-même et tous 
mes vœux se réunissent pour que leur mutuel amour sfait 
bientôt couronnée 

s E n D A R, 

ChArUaa vb te r^adre.tpute la justice que tii mérite»., Mon' 
cher Plvlippe , je partage te? s* tuime«s pour ce preux cheva- 
lier es la. cItarfljaniB Aattijus... Sfi^ç^^iJea-nioi donc po»r foT-' 
«ner une si belle utijçiijj,. 

PHILIPPE.'., , 

Ah ! de toirtemoïi âma î ^u^ faut-il &(>'"* - ordonnez ! 
(refKifti9itU».(fi44om vers i» gfimh*. ) 

s 1, R..D,> R. 

BendsT»«ri.9Unïès fl'AïaUïs- (àfioft, en a-avarsa/tt i'avaai- 
scèrti . ) iXUe sera 'l'ientôt en ma puissance 1... 

( Clotilde reparqif et écoute avec attention. ) 
« ç »j» A R, mQnfrt'tt d Phiiippe.3fia tioph^.,.. 
Reprends ces armes, ^raoïrioat P Aiùppe sur i'a«a*iTKi4e.\ 
EUes atte^fiR^^Si;{iprejai9rsu,»pio»t¥. , 

(M H<>,^4. a«ilde, com.-fle.in'.pirfe, moma ijur le »iadM»d de I* 
statue, et peniliiot que Sf i-i.at iVatraiieni btec Pljili,tpe , dl« ea " 
tire un vélin pUé {c\K\f tesKiitieni iln père des Séné».;, qui élait 
caché dans IViteriure que laisse le bras cdisë do la sfaïue , ei avec 
un cliarbon , laillil, e« forme a'esl.vnipe . (*e écrit sur le dessus lie 
cecçnyat ;pHiss'èla(n3r,t verslc irjipbée de Pliilippp, ellegliaie 
le -lescmiitTir mire U» coua,.ineh Ju bouclier et Je dein..us du hotti- 
cUerpar lehtoil, CletilueUisparfili ilè«<(uelle a leiaiisé cette pan• 
s s r n a R , continuant pentiawt la musique et la panto- 
mintc de ClotUae, 
Monumens de ta gloire , qu'iU servent au hon^jeigr de ton 
frère. ..Dis à la tendre Asalûaque je ne songe plus qu'à l'uny- 
à «on amant. .. Je vais donner des ordres afin que duniain 
tout se prépare pour lia si glorieux hjmdnée. {& la cantù- 
nade,) Mes écayeial.. ' 



La Muette de Sénèt. 
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SCENE XVI. 

Lis pE<ei»Bi.«, ONFROY, MARVEJOLS, 
Deux autres Ecuyers «t quelque» Hommes d'ar^M f q" 
restent au fond df la scèae. 
( Deux écuyers donnent à Philippe ton casque et son épée, 

il prend ion kouclier, ) 
7BII.IFFX', à pari appercevant l'écrit que Clotilde à 
plac4 dans son bouclier. 
Que voi»-ie T 

g X K D A K t au fond du théâtre, 
Quç tout ici respire le c&ntentement et U joio l 
ru II I T v^ f à partf lisant. 
-« Coiuw*es bien ce ttesiam ont de votre père...SerdBi- tom 
« trompe j dissimules, d 

s E a D A k. 
Queïe chftteaiï ijatentisse des noms de Charles, d'AMlsï*, 
et d« Philippe ! 

PHiLiFPK) continuant de Urcy à part. 
« Revenei vous emparer du château. ;. H4tex-vous ! » C ^ 
part, regardant Serdar. ) Le traître ! dissimulons. 

S C E N E X,V I ï. 

tx's EE4c*DENa, CLOTILDE, A L I ï, 

Dames et CkeTaliers de la Cour, etc. 
(M. W- 35. 

, C H OE U R. 

Dn lertueai Sénës, virent les difines £i« t 

Vive la belle A7aUï9 ! . 
^ ; Delà beauté, ilela vaillance, 

' C<!tébroiis ta nobU eDiance L_ 
Du rertuenx Sénés , vlvriii tes dignes fila ! 
_ Vive U belle Aïalaïs ! 

BAL LE T. 

<Pndaiit U dMmret le ballet, les damea eties cberaliers, ornent de 

IpdrianilM de flanrs, les divers trophées Hes catë*, poil ils >lti- 

tfhent çft gniriiiiilM k une grande conronve-, qu'on iïèwv à l'sidi 
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d'une pique ■ UqneHe on 6te eniaite ; 1b eauronne rute en l'air , 
suspendue A nn fil , avec lei guirlanitet. ) ,_ 
( Pfndhnt ce teinp* ClotiEile regarile tendrement Fbilltpe , et lui in- 
dique la *tatue de aon pèle , puis te lioucliet que porte Philippe. ) 

p Hl I. I p pf. > 

C^est elle qui vient de tracer ces mou, ( A Clotilde,') 
Créature Céleste ! 

(, Clotilde tremblante , le retire lÏTement, elle considère Fhi1ippea*ec 

un regard mêlé de pudeur , île tendiiesie et de crainte. ) 

PHILIPPE, â lui- même. 

Elle semble toiiiours'crainilre que sa boticlie ne trahisse 

le» secrets de son cœur... Ah !ellen'eit pas muette pour 1« 

mienl 

■ s B s A R , ^ Eiilippe. 
Pars } mon fils> 

PHiLi PP2, à part. 
Ame déloyale et sans ibi ! 

s B R D A a. 

C'est en remettant Azolaïa , aux mains ie ton frère ^ qn« 

tu scelleras une amitié que rïeq désormais ne pourra troubler* 

( A part y après avoir observé Philippe. ) Aurait-il quelqu* 

doute... Je Tais le faire observer. 

PHI L I p F % y ^à part en sortant et regardant ton iau^ 
ciUr. 
Le ciel protégera l'ambur et le courage ! 

« B R D A X , ^ part. 
Aucun d'eux ne pourra se soustraire à mon pouvoir ! . , . 
{Serdar dahne le signal du départ. ) 

(m. No. 36 bis. Maiche triomphale. Clotilde invoqne le ciel. Fendant , 
la aarcbe , las hommes d'armes masquent Philippe à Serdar , cens- . 
â étant entr'euz deux | Philippe ae rappioche de Clotilde , et lit) 
témoigne , par sa pantomime , toot ce (Qu'une telle circonstanGe lui 
ÙupÎK ,tK J 



Fin dm teeoad Acte. 



ACTE III. 

Jue théâtre représente une chambre ea:actemenl 
fermée, dans If g^nre des dccors italiens, mais 
en architecture gothique , une seu/e porte ap- 
parente sur le côté > au fond ; une fenêtre gril- 
lée sur le devant de la scène à droite ; une 
porte secrète à gauche. A l'angle de lu ferme, 
sur un plan incliné, une alcôve avecun ri/eau, 
relevé un peu en diape'rié. Le fond de cette 
■ décoration est préparé pour une démolition, 
IjO chambre est meublée de trois supports go- 
thiques (sur lesquels il y a des lampes J de 
■dettx fauteuils , et d'une table servie , etc. Oa 
aura aussi pour cet acte deux petites lampes 
à main. 



SCENE PREMIERE. 

CHARLES,.CLOTILDE. 
(TA. N'^. t. Clotildp prérède Chérie) une lampe A la nain, lit entrent 
pat lapottedufoDd jClotîtded'vitiriiiqBiet, chercbaàA'approclici 
deCbarlêt.J 

C H A K L s A. 

OouMES-Moua arrivés enfin ! quelle loHgue suite de conî- ' 
dora ils nous a &Uu paicourir. ( â Clotilde. } Combien js 
auis touché des peines que je tous donne !... Ah ! voua ne 
pouveï concevoir tout l'intérêt que tous m*inspirei... Mais 
quoi! vous soupires ï... degntce , tirezrinoi de l'affi-euse in- 
certitude où je suis... pai remarqué beaucoup de mouvement 
dans te chftteau... Pourries-Tous rae dire quelle en est U 






s C Ë N E I I. 

Ï-Ks PR.i,cÉDEN8, ALIX, marchant péniblement. 
<.M. No. a.) 

Je ne me pcessats pas d'arriver ; maïs je viens de voir 
notre tnatcre et tous entendez bien..; C'est que vraiment it 
me fait trembler , surtout aujourd'hui ! ' 

CHAAi.xa,d ClotUde. 
Ex pi ïquez- Tou ■ . 
( M. «uite du No. a. Elle lai faittigue de l'oeil seulement, que le tire 
de Serdar vient lUn» cette cbambre.) 

S C E N E I I I. 

Les pRiciDBNs, SERDAR et les Dames de s» eour. 
(SA. No. 3. Serdaren emcantpoie no flacnn «iKle support au fond 
du ifaéfltre. Alix seule t'en appcffoit-^ 
% A I. 1 z , d part. 

Quel est donc ce flacon qu^il cache. . . Heîm ! Je ne' sais 1 < 
mais !.., 
G E n □ A K , en' entrant exanfine Alix et cherté à ob- 
server Clodilde. j4u Chevalier. 
Livre ton ,âme au repos , mon JiU ; demain Azalaïsj en te 
revoyant , sentira renaître tout l'amour que tu lui inspiras ; 
demain , le jour éclairera ton bonheur!... on s^occupe déjà 
dans mon château des préparatifs d'unefôte... 
I c H A n I. E s. 
Comment m'acquitter jamais enversvous ï 

J'ai voulu que nous terminassions la soirée dans cet ap- 
partement , «fid que teB-apprét»que Von fait Chea moi ne 
troublent point ton sommeil 1 
(M.M». 4. Oniert nuseoper, Senlar fait placer Cbsrles près de lai, 

à B* gancbe, et il «'assied pepdant que les dames forment des Jnnte* 

légères autour de la table. Celte panlomirae se fuit peudapt le 

CbtKr.J 
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V s B O A K E. 

'm cbenlier conrioi* on aime le connge. 
Ii'bODneur ctmilnit toujoura soil bftt ; 

San exiatence ■«'partage , 
Entre l'amonr et U» combats. 

a ne peat A ton bras artiiclier la victoire , 
i cédant ï l'amout , il «jOute i ta gloire. 



« On ne peut à son bras nrrachir la tictoire , 

Bf cédant a l'amour , il aiuuieà sa^toice. 
fis. N". 5. CToiiltle rioan» anf atsieHi d'argent à Serdar, A se place 
entre lu! eiCIiRrl*'a: elle préspute un autre ai>iieite,de l'aulre maia^ 
■n cheTalifr . en lui loontrant le revers de cette asaietle , celui' 
ci s'en empare , et y lit ce qui suit. ) 

.c n A K. t £ 8 ,' lisant. 
« Serdar «n veut à vos jours ! je serai bientôt près iv 
> TOUS , du calme et de ta prudence ! » ( Ciarùs pose soa 
attiettedevanllai.) ' 

• ERDAK, à Charles. 
Chevalier, je veux te servir. 
( Serdar avince la main Ters l'assiette du cheralier , celui-ci après un 
■nonrcment de crainte , présente son assiette lui-même , Serdar y 
met quelques fniita ; Charles , api^s avoir mangé, reiicUson assiette 
à Clolilde , qui pendant^ louie .cette scène, exprime l'inquiétude 
qu'elle éprouTe relaliTement an Chevalier. (M. N"*- &) Serdar fait 
signe à Oofroy d'ordonner que tout te in<^iiUe se relire, on s'éloigne 

S C E N E I V. 

SERDAH,. CHARLES, GLODILDE , AUX etquatis 

Pages. 

SBitiiAK,(i CharUs. 

Kous allons boire le vin du coiicher. ( A Clotilde en lui 

indiquant la table 9Ù il a posé un flacoUt) Doitue^tuoi ce 

flacon l 
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, (3i ) - 
(ClotildefeiBt lie ne pas entendre.) 
^ E B D A R , (j Charles. 
C'est une liqueur gëniîreuse... {s'appercevant qae Qhtilde 
n'apas changé déplace. ) Hé^bienï... hàtez-vous donc, in- 
dolente !... ètes-rous sourde aussi ! 

(Clotilde s'empresse d'aller clifircher le SacoDjJ 

'A t 1 , X , bas à Clocilde^ 

Ne la donnez pas ! ' 

t,M. N2. 7. Cloijlde appotre le flacon avec une eztrtme promptitude 

et le Irise contre le fjuteuil du Sire île Serdai. > 

(Alix ciprime sa joie.^ 

Alal-à-droite ! 

/Clotilde avilit le genonx. ) 

De grâce! Seigneur...^ ( M. N«. 8. Charles versant d Ser- 
dar d'un aulre^acon. ) Cette liqueur peut noua consoler d« 
l'a perte de Paube! {Ils boivent.') {j4 part.) Qxie. j'ai de peia« 
à mé coAtenÎT !- 

s s' K' s A a , àpart^ pendant que Chasle» boit. 
S'il m échappé an poison, il n'échappera pas à ce fer I... 
(Se levant , 4 Charles. } Il est tèms que tu te reposes de' te» 
&tigues, à demain , mon cher Sénés, {à Clotildei) Sùîvez- 
moi... ( fj^ur/.) Clotilde me trahirait-elle? Jç vais m'en 
assurer. !(M.N''9. Ils sortent. Les portes se referment, "i 



S C E..N E ,V. 
CHARLES, seul. 
Ah ! combienil en coûte pour dissimuler!... quel horribl«r 
mystère ! où £xer mes idées ? mes yeux errans et mon ima- 
gination trouUée n'apperçoivent partout que des scélérate! 
( M, B^ 10. ] Sans armes 1 au milieu d'un nombre inconnu 
d'hommes armés ^ à quelle. défense puis-je recourir î... { M. 
N". ti.)Si je pouvais I... {cherchant quelqu' issue pour »or' 
tir.) ( allant d la fenétret ) pas un seul moyen de 'sortir^ 
;M, N". la.) Cettç^fcnétre est garnie d'un double rang de bar- 






reauxdefer... (M. N". 1 3.) Si parles secourtâe Clotildef... 
Ah !(|uepuiG-je attendre d'une jeune fille timide et sana ei.- 
péncnce, qui s'abuse ellB-mëme, en voulant me servir, que 
|e danger où elle »Vxpose peut effrayer , dont la vertu ne 
saurait élTe assez forte pour résUter à la terreur que ces lieux 
inspirent. ( M. ^i". i4. ) Infurmné Sénés, après avoir mille 
fois bravé la mort sur le cbamp de bataille, dovais-tu périr 
lâchement assassiné (i ) ï (M- ^'''- »50 (^e bruil det t^orntts 
sejait entendre , l'cilat des flambeaux pénètre jusque dan* 
l'appartenfeiity) Qu'entends-je ?... quelle lumière pénètre en 
ces l'cux? tàclions de découvrir ! ^regardant à travers les 
larreaux de la fenêtre.) Ciel ! une femme !... une, troupe de 
gens armés ladérobeâ liicMyeux. (M. J^Jo. i60 {11 se promène 
avec agitation et chereke vainement d sortir et à ébranjer les 
barreaux de la fenêtre. ) Mon bra* tant de fois vainqueur de- 
viendrait inactif en ce cruel i^o^nentï,.. ^{m (••• Dieuqui 
Veille sur l'innocence me donnera (es moyens de Uv«nger.;. 
•Axaiaiis! je vais te mériter encore 1... si c'était etleîab.' 
c'est une femme,'un être faible! Il suffit ! (M. No. t7.}Uais 
ClotildCf manquerait- elle à sa promesse! t • • ^Uq lEie vient 
pas ! j'entends quelqu'un. 

(// .<• met en mesure de se d^itJrie,) ■ 



SCENE .V 1. 



CHARLES, CLQTILDE, 

(M.N^. 17. Clotil de entre une lampe à la main et dépose une épée 
&ur une table. J 

C'est donc vous enfin ! je tremblais pout vos jours. ( M. 
N". 18.) Ange consolateur qui daignez me seco.urir... 
( M. No. ig. Contionant avec une précipitatinil graduée tou)ouis Kt 

•'accétér.int , malgré les aignes que Clotilite lui fait ponr qu'il garde 

le silence. } 



(1) Cette litoation , empmiitce il'une pièce du mèma auteur, jouée 
' il y a filnsietits années au ihéfttre de la Cité , intituUe 1 "^^aJah , oa 
U chSitau de ëtrdar, excita à cha^e représentation , au théftire Mo- 
lière , un intcrdt ausii TiTeratait Senti que fort.niPnt eipriiné. le public 
rapproiba cette siiuation de IVpoque du 3 niTose an IX , oi on hé- 
ros fut coDaerré par la providence , à L'amour det Iraufaii et i leuii 
intérâts les plus chers. 



Ditea-liioî quelle' est l'infortunée qu'on vient île traiâaf 
âans ce repaire? qu'est devenu Philippe ? 

fHd. N", 20. Clotîlde accumule les signFS pour l'empêcher de parler.) 
Kon 1 non ! plus àe ménagemens , expliquez- tous, (tn lui 
9erra/^£ la matn avec force. ) Kxpliquez-vous ertfin. - 
("M. N». 31. S'approchini de Çbarles ; elle lui iniliqKO lentement dei 
yeux et du gesie , qu'ell'e va loi révélei un inystèrp ; elle ojttre sa. , , 
lioucheet lui l'ait reir , ù la lueuc de m lampe, qu'elle a la langue 
coupée.) 

c B A K L E 8, ricirhnt d'horreur. 
J-iBB scélérats!... tout est expliqué! c'est pour vous enl- 
pècheT de tr^IiirSaurr crimes qu'ils vous ont réduire en ce 
déj)loral;le étjti !.., Fille infortunée , voules-vous vous ven- 
ger î ( M. N". ai. Chti/de incline la tête vivement.) Don- 
iiez-tn^i des amen! guidez-moi ^ers ces a^a^iBsins. ( M. 
N9. ^5- CloiiMe effrayée lui montre plusieurs fois ses doigta 
réunis, y Qu'importe le ïiambrà ! donnez-moi des armus et 
ils sont moris I (M, No. 34. Ctorilde lui dottne une épée. ) 
L'^pép de. non |iËre (c'est 1» garant assuré de la vicroire.! 
fM. li". aS. Oetilile liahae \m ypm et (lenle^t'e un instant prusiie : 
elle porte ensuite sa' main wir «iin ccpar, pour exprimer que c'est 
d'elle ilnut rlle la s'occuper^ elle liéploie a demi le bras candie , 
qu'elle frappe ura^que de la main ili'gice , laisani ainsi le gçs:a .. 
qui' exprime la laite. ^ , . , ' 

ç S ^ B t, s s , continuant. 
Otjî ! voue iTuireidfec moi! ii- ne vons abandonnerai pas... 
je le jure par ina chère' Aialal* ■•■■ 

if M. No. a6. la joie paraît dans tous les geEiei de Cloiilde^ elle 
.conduit Chéries iusqu'à l'tdcoTet et lui injlique un enfooceinent 
pour se cacher.^ < 

G B A R t B a , t'y plaçant' 
Inlpoasible À découvrir! '.•• 
(M. No. a^. ClntiMe fait une inpMe sonic, emporté l'trme du Cbe- 
lalier; elle rentre ^.le ClieTalier se cache <lans l'alcove, puis il 
examine CImilde, celle-ci partant ite la porte afcrèie, la Inmpe 
il la niain, elle avance pas ù pua. avrc toutes les [irécantioi^s d'une 
{iciiûnne qiû craint de fnire du bruit-, elle entr'ouTie doucement 
le rideau ^ elle fein; de ([ap|ef celui qui est cffifé repoiej silr 
le lit.) - 

La Muette de Séhèi. . £ '. 
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jo voui comprends!... je pourrai Ûe dâftndre de 1^ 
■BHin ! * ' 

(Ml No. aâ. Clotilde Mtiifaite d'aroii été coroprlK , remet l'épie ï 
Charles et «'enruit en feimani la poit« «ecrèt^.) 

SCENE V^l h ^ 

C H A R L E S , «e«/. 
( Il marche aVe» agUation e/ met beaucoup de temt emin 
ses phrases, M^ N». «9. ) 
Je suis armé!... BanâÎMoite toute (ïraînie, jhtoiiuodsU 
dame de mes pensées ! Quelque soit te sort qui m^esi ré- 
servé... Qu'AïaUis n'apprenne point la perte de son arnsnt 
sans verser des larmes « et j'aurai assax vécv. i allant d la 
porte.M.KofSo.) Qire Serdsr tarde à paraître aa grade 
mOn impatience !.•. Hite-toi donc h 
(M. N". 3i.) 

S C E N E y I II. 

CHARLES, SERDAR; CLOTILDE. 

CHABI.K*, se caciant. 
C'est lui} sans doute. 
fM. No. SaJ Clotilde entre comme elle vient de le f«lre, msîstrtn- 
blsnte et poûront à peine se io«tenjr, elle porta ime lampe.} 

e B n o A S , «KT la porte , à Clotilde. 
Hébien! dort-iU... 

(m. No. 33. Clotildeioujoios tremblante lui fait signe <peoui.J 
■ E K D A H , entre enveloppé d'un manteait ^ et dit à 

■ ( ' ' ClatiUe. 
Eloignei-Toui. 
"■ (Xlotilde fait une fansse sortie.^ 

_. « X a D A R , d'une voix étouffée. 
Funeste amour , passion implacable ! de q^els itmimeat 
«ifreux tu déchirea mon Ame! Aiala&! cruelle Aaalaïs!... 
tu adores mon rir^ , et tu me hais ! ouï , ta litnt dé pro- 
noncer toi-m4me l'arrdt de hmamantl 
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(TW. UTo. 34, Clotilde l'ëlûigne tlu e&té de la port» Seidar tire une 
épée -da dessous son nianteatt ; il court au lit , Clotilde . appuyée 
sur le urpport où elle araii'placé sa lain|H-, plie le genou et invoque 
le ciel. Scrdar lève (e pan du Tidenii et est prât de fra^ijMr la cim- 
valier qui paraît ansaiiôt. Senlar recul». } ' ' 

cHA&LEs,je mettant en garde. ' 
Traître!. .y . ' -■ 

' 8 E K D A R , d Charlet^ 
Hé Ic^ast ainsi que tu réponds à mes bontés? ' -^ 

OHAXLEB. - v-^ 

DéfettAs-toi, misérable! «t redoute... 

TBaDienHCBs me font pitié !... tout en ces'Iieux est tou- 
mis à ma puissance ; Axaltïs même est eu mon pouvoir. ..Ta 
dois... ~ , " ' 

',.-'■: C Chtilde sorL ) 

CHA.II,I.KS. , 

Je dois combattra!.,. 

• X K D A s. 
Trembler,., 

",.".■'" , c H A R 1' K j. - 

Te vaincre !... Défends-toi !.. . 
(M, No. 35,) , ■ 

S CE N E I X. , 
Lb's PEÉcéDBH», p WF a O Y. 
(On entend le bruit dea bôliet» qui frappent le» iDQriille»; les cri» 

de :. Hoai tonantt trthU '■ »" artna 1 au* arme» ! retentiasent.) 
(Tin homme d'armé passant par la porte aectèle un flambeau k I» 

a B B ,& A K , coafhattànt toujours. '^ . 
Qu'on mMte le feu à la tour !... 
flei mnri dn.fonil s'tcronlent. Le chtteau parait embrasé. "On ap- 
^({oit les gneirien ^ui combattent et agitent .leurs bélier*. ] 
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SCENE X BT DXANXÈHB. 

Les pnécÉDEK., AZALAIS ; PHILIPPE, ..ALtX, et 

tous les hommea d'tttaies Ju paiii dt Philippe , etc. 

( M. No. 36. AuIhÏI , ilani Id Uur. paratt au ii.ilîpu îles Hammn. ïïp 

combat général sVngag«. Spfilai nantie «ans 'len cuups rfn Cie. 

ratiPT. Philippe ruie au seciiuTB d' Azal^îa ; Onfroy tonibe m«n; 

Philippe tient dëpoaer AzaU» dans tes bras du Chevalier» etc. 

C H A K L t S. 

Ma chère AsàUTs !... 

Mon cher SéaH ! tous éles en&a rendu t Aob amonr, et 
BU vœu d'un freri^ bien digne de Vous !..• 

, ' C H A R I. ES. 

EraYe Philippe î psaia comment avei-roua pu ' pénétrer. .. 

A z A L ^ ï G. 

L'odieux Serdar ^est enveloppa lui-même dans les fiieti 

qu'il TOUS tendnit. Philippe, qne le tyran avR^t chM|* ie 

me conduire en res lituic', a rustËmbl^ un bon nombre At 

ses braves compagnons d'armes, et tandî^ ({u'ilfacilitaille 

passage à quelques-uns , les autres assiégeaiqnt lé cHiami. 

p H I 1 I p r E. 

Aucuns des satellites du monstre dont nous venons (l« 

purger ta terre p'ont pu échapper k notre juste vengeance 

-AzA 1. Aie, a Charles, 

J'allais périr J'autant plus malheureuse qiie f'igAortii 

votre sort... {â Philippe. ) Vertueux et brâv« Philippe, ce 

[oùr est aussi glorieux pour vous q^il est doux à mon cœur ! 

CHARLES. 

Ah . mon cher Philippe , viens que je te presse sur (loa 
aeîn. ( d Clotilde) Et vous , itlle courageuse et bieufaitànte, 
combien je vona reittercie !.'.. 

p H r t I p t É, 

C'est elle qui nous a conservé le testament de mon père... 
Serdar s'était emparé de tous nos biens : quelles obligati™» 
nous avons i cette femme sublime... elle est de la faiBJJJ« 
du Raymond et notre parente. Tous led sians ont pitt) , 
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( 3? ) 
mon pare Va arracha svule aux mtUientra de U guem, ( A 
Clotiltie. ) Si les plus tendres soins pouvaient adoucir toi 
'peines ?... > 

( Clblilde ^e«*e Philippe sut ton cwu. } 

. ,A I, t X , d Clotildt. , 1 

Vou S Toyei Enen que j 'avais laisoR de voua (lîte d'espjrar* 
Ah! je n'ai pas besoin d'entendrepoor dcvineriitste!». 

CHAULES. 

Retournons au ch&teaii d'Azalaïs où le bonheur nam 
attend. (M. No- 37.) 

CHOEUR FINAL. 
Qu'an sein de l'amitii^ , le bonfaear «n ee )oWf 
Cenroniie U rer^ , la coaiunoe ai raMODr< 

Dantètf/ih—t «cf. 
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